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SUJET 

DIPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 

CEtte  Iphîgénie  eft  une  fuite 
de  riphigéme  en  Aulide, 
On  n'auroit  pas  lieu  de  s'y  atten- 
dre, Cl  Ton  s'en  tenoit  précifé- 
ment  à  la  fable  de  cette  dernière 
Tragédie  ,  qui  feint  qu'après  la 
fubftitution  de  la  Biche  au  lieu 
de  la  Princcffe ,  celle-ci  s'envola 
parmi  les  Dieux.  La  Tragédie 
qu'on  va  voir  fuppofe  une  autre 
deftination  dTphigénie:  à  fçavoir, 
qu'elle  fut  enlevée  &  tranfportée 
en  Tauride  *  dans  la  Scy thie  y  pour 
y  être  PrêtrefTe  de  Diane.  Nul 
I  des  Grecs  ne  fçavoit  fon  fort  ;  ôc 
Orefte  la  croyoit  morte  en  Au- 


*  Tauride  ou  Taurique ,  contrée  &  prefqu  ifle 
(Hc  la  Thrace ,  qui  avance  entre  le  Pont-Euxin  , 
fe  la  Propontide.  Le  Pont-Euxin  ,  s'appelle  au- 
fourd'huila  Mer  Noire,  ou  la  Mer  Majeure, 

A  ij 


lide  5  par  le  glaîve  de  Calchas» 
Tourmenté  par  les  Furies  après 
avoir  tué  Clytemneftre  fa  mère  , 
il  va  dans  la  Tauride  par  ordre 
d'Apollon ,  pour  enlever  la  ftatue 
de  Diane,  &  la  porter  dans  Y  Au 
tique.  Il  eft  pris.  On  veut  l'im^ 
moler  fuivant  la  barbare  coutume 
de  ce  lieu  :  &  il  fe  trouve  que  la 
Prêtrefle  qui  eft  prête  de  le  facri- 
jfier  y  eft  fa  fœur  :  ce  qui  donne 
lieu  à  de  belles  furprifes  &  à  de 
grands  événemens, 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE 

IpHiGENiE  feule* 

Eplorable  Iphigénie,  dois- 
je  rappeller  mes  malheurs  ! 
Pélops  5  fils  de  Tantale,  vient 
'  à  Pife  :  il  époufe  *  Hippoda- 
mie  y  fon  fils  Atrée  devient  père  de  Me- 

^  Hippodamie  étolt  fille  d'Oenemaiis ,  Roi' 
Jom&  IIL  A  iij^ 


6    IPHIGÉNIE  EN  TAURIDË.      ^; 

nelas  &  d'Agamemnon.  Fille  de  ce  Roi 
&:  de  Clytemneftre ,  j'arrive  en  Aulide ,' 
ce  Port  fameux  où  l'Euripe  agité  par  lesf 
vents  femble  tourner  &  boule verfer  les 
flots.  Là  5  mon  père  m'immole  à  Diane* 
Ce  Héros  réfolu  de  venger  Menelas ,, 
d'effacer  l'opprobre  d'Hélène  ,  &  de 
couronner  les  Grecs  par  la  conquête 
d'Ilion ,  traînoit  à  fa  fuite  mille  vaif- 
feaux  raiïemblés.  Mais  trahi  par  les 
vents  qui  s'oppofoient  au  départ  &  à 
la  gloire  de  la  flotte  ,  il  confulte  le  feu 
facré  ,  il  interroge  Calchas.  «  Roi  des 
33  Grecs  ,  répond  ce  Pontife  ,  apprenez 
5>  que  ces  vai  fléaux  ne  for  riront  point 
3>  du  Port  5  que  *  Diane  n'ait  reçu  pour 
3)  vidime. . .  votre  fille  Iphigénie.  Sou- 
3>  venez-vous  de  vos  vœux.  Vous  pro- 


de  Pî^e»  Ce  Roi  voyant  fa  fille  extraordînaî- 
rement  recherchée  ,  propofoit  aux  amans  un 
combat  de  courfe  à  cheval  y  prêt  de  céder  (à 
$lle  au  vainqueur,  ou  de  donner  la  mort  au 
vaincu.  Ses  chevaux ,  nés  du  foufle  des  vents  , 
en  avoient  la  vîtefTe.  Diodore  de  Sicile  au 
Livre  .  dégage  cette  hifloire  des  ornemens 
fabuleux. 

'^  Diane  efl  n  mmée  dans  le  te%tt ,  ipùfcrii^oç 
itu  ^  Dea  Lucifera  ^  parce  qu'elle  pré/îde  aux 
cnfantemens ,  &  qu'elle  ell  prife  dan§  un  feriS 
jnyfli^ue ,  pour  la  Lune». 


A  C  T  E    I.  i 

»  mîtes  d'immoler  à  la  Déeife  ce  que 
»  l'année  procluiroit  de  plus  beau.  L'an- 
j>  née  fut  fignalée  par  la  naifTance  d'I- 
»  phigénie.  C'eft  elle ,  dit-il ,  qu'il  faut 
9>  facrifier.  >»  Le  cruel  ne  me  déféroit  le 
prix  de  la  beauté  que  pour  me  donner 
ta  mort.  Sur  cet  Oracle  l'artificieux 
Ulylfe  m'arrache  des  bras  d'une  mère. 
On  feint  de  me  conduire  à  l'hymen 
d'Achille.  Et  à  peine  fuis-je  arrivée  en 
Aulide  5  qu'on  m'élève  fur  un  funefte 
bûcher.  Le  fer  brille ,  on  frappe  la  vic- 
time \  mais  Diane  me  dérobe  à  la  mort: 
elle  fubftitue  une  Biche ,  &  m'enlève 
dans  les  airs.  Tranfportée  en  Tauride*, 
je  trouve  un  peuple  barbare ,  où  règne 
un  barbare  Monarque  :  "f  c'eft  Thoas  : 
fon  nom  répond  a  fon  agilité  compa- 
rable à  celle  des  oifeaux.  Chargée  du 
foin  des  facrifices  ,  je  dois  refpeder 
cet  augufie  emploi.  En  faveur  de  là 
Tyk^^Q.  je  ne  dis  rien  de  plus.  Car  hélas  ^ 

*  Tauride  aujourd'hui  Crimée  ,  grande  Pe-  Note 
èinfule  dans  la  Mer  Noire,  fur  le  Golphe  ap-  ^^f-**' 
pcllé  anciennement  Palus  Méotide  ,  à  préfent 

Mer  de  Zabache.  Ses  habitans,  autrefois  Tau- 
ro-Scythes ,  font  de  nos  jours  les  Tartares  de 
Crimée  oa  de  Précop. 

*  r'Lçy  {îgnifîe   agile  à  la  courfe  ,  grande 
qiialité  chez  les  anciens  Grecs. 

A  ir 


s      ÎPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 
alfervie  à  une  coutume  auflî  ancienne 
que  cruelle  y  (  le  diiai-je  )  j'immole  tout 
Grec  que  fa  malheureufe  fortune  amène 
en  ces  climats.  C'eft  à  moi  d'initier  les 
vidimes.  Tel  eft  mon  triite  office.  D'aur 
très  mains  les  égorgent ,  ôc  arrofent  de 
leur  fang  le  Palais  de  la  redoutable  Di- 
vinité. G'eft  peu  de  ces  malheurs.  Ra- 
contons aux  *  échos  le  fonge  qui  m'a 
effrayée  cette  nuit.  JouiiTons  au  moins 
de  cette  faible  confclation.  Il  m'a  fem- 
blé  qu'éloignée  de  cette  région ,  j'étois 
retournée  à  Argos ,  &  que  goûtant  un 
fommeil  tranquille  dans  mon  apparte- 
ment, j'érois  environnée,  de  mes  fem- 
,  mes,  La  terre  s'ébranle  tout-à-coup  j  je 
fuis  >  &  je  vois,  incontinent  les  voûtes 
brifées  ,  les  m.urs  entr 'ouverts ,  &  tout 
le  Palais  renverfé  :  il  ne  reftoLt  qu'une 
colonne  de  la  maifon  paternelle  :  elle  ^ 
avoir  une  chevelure ,  &  une  voix  hu- 
maine. J'approche ,  &:  prévenue  de  l'i- 
dée de  mon  emploi ,  je  lave  en  pleu- 
rant cette  colonne  chérie  ,  comme  une 
vicSbime  deftinée  à  la  mort.  Il  n'en  faut- 
point  douter  ^  voici  l'interprétation  de 
mon  fono;e.  Oreite  ,  mon  frère  Orefte ,, 


*  Grec  ,  à  l'air.. 


A  C  T  EL  ^ 

ne  vit  plus.  C'étoit  la  colonne  Se  l'appui 
de  ma  famille.  Je  l'ai  arrofé  d'eau  facrée. 
En  faut-il  davantage  ?  Hélas  !  je  ne  puis 
appliquer  ce  fonge  d  aucun  autre  ami.  * 
Strophius  m'eft  connu  ^  f  mais  il  n  avoit 
point  de  fils  quand  je  fus  conduite  à  la 
mort.  Rendons  du  moins  les  honneurs 
fuprèmes  à  un  frère  que  je  ne  verrai  plus. 
Les  femmes  Grecques ,  que  Thoas  m'a 
données ,  peuvent  me  féconder  dans  ce 
delTein.  Elles  ne  paroilTent  point  encore 
au  Temple.  Quelle  raifon  peut  les  arrê- 
ter ?  (  Elle  les  va  chercher.  ) 


*  Strophius  ,  Roi  de  la  Phocide  ,  père  de 
Pyladc.  Ceci  eft  dit  adroitement  pour  prépa- 
rer l'arrivce  de  Pylade. 

t  Cet  endroit  d'EuRiPiDE  eft  obfcur  ,  &     ^or^ 
le  François  ne  réciaircit  gueres.  Voici  comme  de  î'Edi- 
je  l'interprète.    ^^  Ce  fonge  ne  peut  convenir  ^^^^' 
03  à  aucun  de  nos  amis.  Strophius  à  la  vérité 
K>  eft  l'intime  de  notre  famille  :  mais  il  n'avoit 
33  point  encore  de  fils ,  lors  de  mon  enléve- 
33  ment  en  Tauride.  C'eft  donc  mon  frère  Orefte 
M  dont  il  eft  qiieftion.  Rendons  du  moins  les 
33  honneurs  ,  &c.  «    Iphigénie  avoit  compris 
que  la  colomne  dont  il  s'agidoit  repréfentoït 
quelque  jeune  homme  l'efpoir  &  le  foutien  de 
fa  maifon.  On  ne  voit  point  au  refte  ici  cette 
adrede  d'Iphigénie  pour  annoncer  l'arrivée  de 
Pyladc,  qu'y  appercoitie  P.  B, 

A  y 


ïo     IPHIGÉNÎE  EN  TAURIDL 
SCENE    IL 
Oreste    &    Pylade. 

O  R  E  s  T  E. 

Ami,  porte  par-tout  tes  regards  at- 
tentifs :  voi  s'il  n'y  a  point  ici  quelque 
témoin  caché. 

Pylade. 
J'ai  déjà  parcouru  des  yeux  cette  pla- 
ce ,  perfonne  ne  s'offre  à  mes  regards. 
Oreste. 
Cher  Pylade,  n'eft-ce  point  là  le  Tem- 
ple de  Diane,  au  pied  duquel  nous  avons 
abordé  en  venant  d'Argos  ? 
Pylade. 
C'eft  lui-même  :  vous  le  reconnoiflêz 
comme  moi. 

O  R  E  s  T  B. 
Voici  donc  l'Autel  où  le  fàng  des 
Grecs  ne  ceiTe  de  couler  ? 
Pylade. 
*  Le  chapiteau  même  en  paroît  rougL 

*  Le  Grec  met  t^jx^'i^^"^  -»  cornas  y  iî  s'eft 
fervi  à-pcu-près  du  même  mot  en  parlant  de 
la  colonne  :  ce  qui  fait  croire  que  c'eft  une 
expreffion  figurée  pour  fignifier  le  couronae- 
ment  d'un  Autel. 


A  C  T  E    L  II. 

O  R  F.  s  T  E. 

Regarde  ces  dépouilles  fufpendues 
au  ceintre  de  l'Autel. 

P  Y  L  A  D  E. 

*  Ce  font  les  triftes  reiles  des  Grecs 
immolés. 

O  R  E  s  T  E. 

Obfervons  derechef  s'il  ne  vient  per- 
fonne . . .  ô  Pliœbus  ,  dans  quel  nouveau 
piège  m'as-tu  fait  tomber  par  ton  nouvel 
Oracle.  Je  venge  le  meurtre  d'un  père 
par  la  mort  d'une  mère.  Livré  à  mon 
tour  à  la  vengeance  des  Euménides  , 
exilé  de  ma  patrie  ,  fugitif,  errant ,  dans 
quels  pays  n'ai-je  pas  traîné  mes  mal- 
heurs !  laifé  de  tant  de  maux ,  je  viens  à 
toi  5  je  te  demande  quelle  fera  la  fin  de 


*  7w  «KfiaB-ivtci  ,  fîgnifie  proprement  les  ex- 
trémités (l'un  monceau ,  les  prémices  de  quel- 
Gtie  chofe  que  ce  foi  t.  Ici  ee  font  les  che- 
Teux,  ou  plutôt  les  têtes  des  vidimes  humai- 
nes. Les  Tauro-Scj'thes  5  au  rapport  d'HERO- 
DOTE  ,  avoient  coutume  d'immoler  tous  ceux 
qui  faifoient  naufrac^e  ,  de  jetter  leurs  corps 
dans  la  mer  ,  &  de  fufpendre  leurs  têtes  à  une 
croix,  ou  à  la  voûte  de  leurs  maifons.  Ils  les 
regarHoient  alors  comme  des  Anges  tutélai- 
res.  Ils  en  ufoisnt  de  même  à  l'égard  des  pri- 
fonniers  de  guerre.  Les  Sauvages  du  Canada 
ont  quelque  choCe  de  ce  barbare  &  fuperfti- 
tieux  ufage. 

A   vj 


12  IPHÏGENÎE  £N  T^iURIDE. 
mes  fureurs  &z  de  mes  courfes.  Tu  me: 
aréponos  qu'il  faut  aller  en  Tatiride  au 
Temple  de  Diane  ta  fœur ,  enlever  par 
adrene  ,  ou  par  un  heureux  hazard  ,  fa, 
ftatue  qu'on  dit  être  defcendue  du  ciel , 
&  à  travers  mille  dangers  la  porter  dans 
l'Attique.  (  Car  voila  le  terme  qui  m'eil. 
prefcrit.  )  Qu'enfin  après  tant  de  tra- 
vaux je  jouirai  du  repos  qui  me  fuin 
Hé-bien  ma  courfe  eft  accompliee  Me 
voici  par  ton  ordre  dans  une  terre  in- 
connue 5  où  l'on  ignore  les  loix  dé 
l'hofpitalité, . . .-  Mais  dis  -  moi ,  cher 
Pylade^  puifque  tu  veux  bien  t'àifocier 
à.  mes  périls  y  que  ferons-nous  ?  tu  vois 
la  hauteur  de  ces  murs*  Comment  ef- 
calader  ce  Temple  ?  nous  l'ignorons.  "^ 
Comment  brifer  fes  portes,  d'airain  5 
cet  ufage  nous  eft  inconnu  j.  Se  fi  nous 
fommes  furpris  ^  une  mort  infaillible 
fera  le  prix  de  notre  inutile  projet,  Fai- 
fons  plus  fagement.  Retirons-nous  dans 
notre  vailTeau  5  fuyons  cette  terre  maif- 
^ite. 

F  Y  L  A  D  E . 

Que  parlez-vous  de  retraire  ?  Orefe 

*  M.  TAbbé  Sallier,  par  Je  changement: 
d?unc  lettre  ,  lit  ^  comment  nous  cacher  ?  Voyez 
le  T.  Y.  «i«  l'Hi/î,  d^ rAcad*  des  Infcrip,  p.  liq. 


ACTE     ï.  î^ 

&  Pylade  n'ont  jamais  ftii.  Hé  ne  faut- 
il  pas  accomplir  l'Oracle  d'Apollon  ^^ 
ïaifons  mieux,  écartons-nous  j.x)ur  quel* 
que  tems  du  Temple  ;  cachons-nous  du- 
rant le  jour  dans  quelqu'un  des  rochers  5 
que  lave  la  mer.  Mais,  loin  de  fuir,  n'ap- 
prochons pas  même  de  notre  vaifTeaUj,, 
dans  la  crainte  d'être  apperçus  &:  con- 
duits au  Roi.  Attendons  l'obfcurité  de 
la  nuit.  A  l'abri  de  fes  voiles  fombres 
nous  ferons  d'heureux  efforts  ,  &  nous 
tenterons  d'enlever  la  ftatue. . .  Voyez- 
vous  ces  *  Triglyphes  l  c'eft  là  qu'il 
faudra  vous  couler.  Tout  eft  aifé  aux: 
hommes  courageux  j  les  lâclies  feuls  fe 
rebutent. 

O  R  E  s  T  E. 
.  J'approuve  vos  projets.  N'aurions:-^ 
nous  entrepris  un  fi  pénible  &  fi  long; 
voyage  ,  que  pour  un  honteux  retour  ^ 
Allons,  cherchons  ime  grotte,  dérobons^ 
nous  au  jour.  Si  l'Oracle  ne  s'accomplif^ 
foit  pas ,  la  faute  retomberoit  fiu*  nous> 
êc  non  fur  le  Dieu.  Ofons  nous  prêter  à 
fes  deifeins.  Eft-it  quelque  danger  qui 
doive  effrayer  de  jeunes  Héros  ? 


*  Ornement  d'Architedure  à  trois  gravures 
oa  Canaux» 


t4    IPHIGÉNÎE  EN  TAURIDÊ 

SCENE      I   I   I. 
Qui  fcrt  (^Intermède. 

Iphigénieôc  Le  Ch<eur. 

Iphigénie. 

Habitans  du  Pont-Euxin  Se  des  deux  "* 
ifles  qui  trompent  ies  yeux  des  Voya- 
geurs 5  fdyez  attentifs  a  mes  paroles.  O 
fille  de  Latone  ,  DéefTe  des  bois  &  à.Qs 
montagnes,  vous  qui  préfidez  aux  enfan- 
temens ,  Diane,  j'ai  quitté  pour  vous  les 
murs  de  la  Grèce ,  ma  célèbre  patrie  ; 
pour  vous  j'ai  quitté  les  bois  délicieux , 
&:  la  maifon  de  mon  père.  Me  voici  at- 
tachée à  vos  Autels.  Sainte  Prètreffe 
d'une  Divinité  toute  fainte,  je  porte  mes 
pas  avec'un  cœut  pur  dans  votre  Cour 
refpedabie  ôc.  dans  votre  Temple  facré. 
Le    Chœur. 

Nous  voici  rendues  à  vos  ordres  ;  6 
jfille  de  ce  Roi  qui  entraîne  mille  vai?f- 
feaux  &  les  troupes  innombrables  des 


*  Ces  deux  ifles  nommées  Cyances ,  font 
deux  rochers  qui  de  loin  paroifienc  fe  réunir, 
d'où  les  Grecs  leur  ont  donné  le  no.n  de  Sym- 
plegades  ^  &  les  Latins  celui  de  Concurrentia 
faxa.  Ils  font  fur  le  Pont-Euxin  ,  l'un  du  côté 
de  l'Europe  ,  l'autre  du  côté  de  l'Afie. 


A  C  T  E    I.  15 

Atrides,  à  la  perte  de  Troye,  dites-moi, 
quel  nouveau  fujet  de  triftefTe  vous  in- 
quiète ?  d'où  vient  nous  ave:{^vous  con- 
duites au  Temple  ? 

Iphigénie. 
Chères  compagnes ,  je  m'abandonne 
en  votre  préfence  aux  cris  &  aux  lamen- 
tations. Ces  chants  funèbres  convien- 
nent à  ma  fortune.  Hélas,  hélas,  les  mal- 
heurs de  ma  trifte  famille  retombent  fur 
moi.  *  Je  pleure  un  frère  mort.  Cruelle 
nuit,  quel  fonge  as -tu  préfenté  à  mon 
efprit  l  Je  fuis  perdue,  malheureiife  !  tou- 
te ma  race  &  la  maifon  paternelle  a  péri, 
O  infortunes  d'Argos  l  6  deftin ,  tu  me 
prives  encore  d'un  frère ,  refte  isnique 
de  ma  famille  éteinte.  Il  eft  defcendti 
aux  enfers.  C'eft  pour  lui  que  je  prépare 
cette  pompe  funèbre,  5c  ce  vafe  deftiné 
aux  libations.  Le  vin,  le  miel,  &  le  fang 
àes  vi6times  vont  couler.  Appaifons  les 
Mânes  d'un  frère.  Qu'on  me  donne  ce 
vafe  d*or.  Race  d'Agamemnon ,  frère 


*  Je  n'entens  pas  trop   ce  que  cela  vcat     Note 
^ire.  Voici  la  plairwe  d'Iphigénie  :   »  Hëlas  ,  ^^  ^'^^*" 
»  hélas  I  quelle  fource  de  larmes  m'ouvrent  '^^"'^* 
M  coup  fur  coup  les  malheurs  de  ma  trifte  fa- 
3»  mille  !  Me  voilà  de  nouveau  réduite  à  gémit 
»  fur  la  mort  d'un  frère.  33 
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chéri  j  qui  habites  les  régions  fouterraî- 
nés  5  reçois  cette  libation.  Viens ,  chère 
Ombre ,  viens  toi-même  recevoir  ces 
dons.  Eloignée  de  ta  patrie  &c  de  la 
mienne  ,  ou  l'on  me  croit  enfevelie  Se 
changée  en  Biche  après  mon  facrifice  , 
je  ne  puis  porter  furie  tombeau  d'Orefte 
les  cheveux  &  les  larmes  d'une  tendre 
fœur. 

Le   Chœur. 

PrincefTe ,  que  nos  chants  imitent  vos 
aecens  funèbres  !  répondons-y  par  des 
fons  barbares  :  employons  à  cette  céré- 
monie lugubre  une  Mufe  plaintive,  celle 
qu'infpire  Pluton ,  &  qui  ignore  *  les 
chants  d'aliégrelTe. 

Iphigénie. 

Infortunée  maifon  des  Atrides,  o  race 
de  mon  pare  !  l'ornement  &  l'appui  de 
ton  Sceptre  a  donc  difparu  pour  tou- 
jours l  Qui  des  heureux  Argiens  occupe 
ton  thrône  ? ...  Ciel  quelle  affreufe  fuite 
de  malheurs  dans  notre  funefte  mai- 
fon l "{-Le  Soleil  recule  épouvanté  ; 


*  Pœan  ,  chant  de  joie. 

t  Iphigénie  touche  en  paffant  le  crime  â^A- 
trée  c]ui  fit  manger  à  Ton  frère  Tbyefte ,  le  Rh 
de  ce  malheureux  Prince  ,  crime  q«i  fît  reculer 
d'horreur  le  Soleil, 


A  C  T  £     I.  î7 

il  détourne  fes  courfiers  &  fes  regards. . , 
L'aventure  de  la  Toifon  d'or  avoir  pré- 
cédé. *  Ce  ne  font  qu'horreurs  fur  hor- 
reurs 5  que  meurtres  fur  meurtres.  Les 
coupables  ombres  de  nos  ayeux  ont  fait 
fortir  des  enfers  la  furie  qui  pourfuiî 
leurs  defcendans.  Oui ,  un  génie  enne- 
mi te  perfécute ,  malheureufe  Iphigénie, 
Hélas  î  il  s'eft  attaché  à  moi  dans  la  nuit 
fatale  où  ma  mère  conçût.  Les  Parques 
dès-lors  me  deftinerent  une  naifîànce  ôc 
des  jours  aulîi  triftes  ,  que  l'hymen  de 
Clytemneftre.  Premier  fruit  de  cet  hy- 
men infortuné  ,  je  deviens  l'objet  de 
tous  les  vœux  ^  mais  la  fille  de  Leda  ne 
m'avoit  donné  le  jour  de  ne  m'avoit  éle- 
vée que  pour  être  immolée  aux  Grecs > 
ôc  immolée  par  un  père.  Les  cruels  !  ils 
me  conduifirent  au  milieu  de  l'Aulide 
fur  un  char  comme  une  époufe  :  Déplo- 
rable époufe  !  Ton  me  deftinoit  au  fils 
d'une  DéefTe ,  &  je  fus  livrée  à  la  mort. 
Maintenant  habitante  de  ces  rivages 
barbares,  je  fuis  dans  un  féjour  odieux ,, 

*  C'eft  Taventure  qu'on  a  vue  dans  les  Coë- 
phores  d'EfcIiyle.  Thyefte  vola  à  fon  frerc 
Atrée  le  Toifon  d'or  ,  dont  dépendoit  la  defti- 
née  de  fon  Royaume.  Arrée  s'en  vengea  par 
le  ctiœe  ^u'oa  vient  de  diie. 
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fans  hymen  ,  fans  enfans  ,  fans  patrie , 
fans  amis.  Mon  occupation  n'eft  plus  de 
chanter  Junon  Déefïe  d'Argos ,  ni  d'ex- 
primer fur  les  riches  tapis  avec  l'art  de 
Minerve,  les  Titans  qu'elle  dompta.  Un 
plus  trifte  emploi  fuccéde  à  ces  doux 
amufemens.  Prètreffe  de  Diane,  j'arrofe 
fes  autels  ,  61  la  cruelle  *  Até  du  fang 
des  miférables.  Leurs  gémifTenienSjleurs 
larmes ,  leurs  cris  ne  les  dérobent  jamais 
au  fort  qui  les  attend.  C'eft  peu.  Se 
comme  n  ces  fpecLacles  "f  fanglans  dé- 
voient être  comptés  pour  rien,  il  me  faut 
pleurer  un  frère  mort  à  Argos ,  un  frère 
que  je  laiiTai  dans  un  âge  tendre,  comme 
une  fleur  nailfante  entre  les  bras  ôc  dans 
le  fein  de  fa  mère ,  un  frère  né  pour  por- 
ter la  couronne  d' Argos ,  ôc  pour  jouir 
d'un  deftin  plus  heureux. 


*  Déertc  malfaifante,  qui  troubloitrefprit 

^es  hommes  pour  les  précipiter  dans  le  mal- 

fecar.  Les  Poètes  feignent  que  les  Lices  ou  les 

Prières  ,  filles  de  Jupiter,  comme  elle  ,  préve- 

noient  ou  rufpendoient  fa  malignité. 

Note       t  Ce  n  eft  point  là  le  Grec  »  Mais  oublions 

del'Edi-  »  les  malheurs  paffés  ,  dit  Iphigcnie  ,  il  cil  un 

tôiir.       M  mal  préfent  qui  demande    toutes   nos   lar- 

M  mes  :  c'eft  la  mort  ,  la  more  déplorable  de 

3»  mon  cher  Orefte,  » 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 
Iphigbnie  ,  Le  Ch(Eur  ,  Un  Bergek. 

Le  CnœuR  à  Iphigênk, 
Voici  un  Berger  qui  s'avance  des 
bords  de  la  mer  :  fans  doute  il  veut  vous 
faire  part  de  quelque  nouvelle. 
Le  Berger. 
Ah  5  PrincelTe ,  ah ,  fille  d'Agamem- 
non  5  préparez  votre  cœur  au  récit  que 
je  dois  vous  faire. 

î  P  H   I  G  É  N  I  E. 

Quelle  fâcheufe  nouvelle  viens-tu 
m'apprendre  ? 

Le  Berger. 

Deux  jeunes  hommes  fortis  fecrette- 
ment  de  leur  vaifTeau  font  entrés  dans  la 
terre  à^s  Cyanées.  fAgréables  vidimes 


*  Le  Berger  d'Euripide  ne  fait  point  il'ex-     Nore 
clamations  ;  il  ne  dit  point    de    prefu.'ijhn^sVldi' 
cœur;   il  dit  fimplemen*-  :    >->  Fcoutez  ,   îiile'^"*^* 
33  d'Agamemnon ,  la  ntmvelle  que  j'ai  à  vous 
33  apprendre    »   Il   ignore  l'i-^térêc  qu'Iphigë 
uic  peut  prendre  à  l'arrivée  des  deux  infon?  uf.^^^',^'7._ 

t  ..Elles   étoicnt    appcllées   SympUgadês  ,  gg'uj. 
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pour  la  Déeiïe  l  C'eft  à  vous ,  Madame, 
à  difpofer  les  bains,  les  initiations  &  les 
préparatifs  duXacrifice. 

Iphigénie* 
D'où  font  ces  étrangers  ?  quelle  région 
leur  a  donné  nailTance  ? 

Le  Berger. 
Ils  font  Grecs.  C'eft  tout  ce  que  je 
fçai. 

Iphigénie. 
N  as-tu  point  entendu  leurs  noms  ?  ne 
peux-tu  me  les  dire  ? 

LeBerger. 
Pylade  eft  le  nom  que  l'un  d'eux  don- 
noit  à  l'autre. 

Iphigénie, 
Et  celui  du  fécond  ? 

Le  Berger. 
On  l'ignore ,  nul  de  nous  ne  Ta  en- 
tendu. 

Iphigénie. 
Comment  ont-ils  été  apperçus  ô^pris 
par  les  Bergers  ? 


concurrentia  faxa  y  fur  Topinion  fabuleufe  le 
poétique  que  ces  deux  rochers  fe  rapprochoienc 
pour  écrafer  les  navires  qui  paiToient  entre- 
deux.  Ce  paflage  en  effet  encore  aujourd'hui 
eft  fameux  par  les  naufrages. 
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Le  Berger. 
Sur  le  rivage,  vers  une  Grotte  de  cette 
nier  inacceflible. 

Iphigénie, 
Mais  que  font  les  Bergers  fur  le  rivage 
<le  la  mer  ? 

Le  Berger. 
filous  allions  laver  nos  troupeaux. 

Iphigénie. 
Répondez-moi  derechef,  Berger, 
Comment  ^  par  quelle  riife  avez-vous 
pris  ces  étrangers  ?  Voilà  ce  que  je  veux 
Içavoir. . .  (  âpart  )  Hélas ,  depuis  longr^ 
tems  il  n'étoit  venu  de  Grecs  fur  ces 
côtes.  Leur  fang  ceffoit  de  couler  fur 
l';autel. 

L  E    B  E  R  G  E  R. 

Nous  avions  conduit  nos  grands  trou-? 
peaux  à  la  mer  qui  fépare  les  Cyanées. 
On  y  voit  un  rocher  creux  que  les  flots 
en  fe  brifant  ont  entr'ouvert  en  divers 
endroits  :  c'eft  la  retraite  de  ceux  qui 
pèchent  le  précieux  coquillage  dont  on 
tire  la  pourpre.  Là  un  de  nos  Bergers 
apperçoit  deux  jeunes  hommes.  Etonné 
de  ce  fpedaele ,  il  recule  d'un  pied  ti- 
mide &:  fans  bruit,  ce  Regardez ,  dit-il , 
îj  à  travers  les  fentes  de  cette  Grotte, 
Deux  Divinités  s'y  font  retirées.  «  Un 
autre  •  Berger  plus  religieux,  lève  le^ 
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mains  vers  ces  Dieux  prétendus ,  &  les 
adore  d'un  œil  refpedueux.  «  Divin  Pa- 
55  lemon,  *  s'écrie-t-il,  fils  de  Leucodioé, 
55  protecteur  des  frêles  vaifTeaux ,  foyez- 
35  nous  favorable.  5»  Puis  adrelTant  la 
parole  aux  deux.  »«  Soit  que  vous  foyez 
î5  les  Gémeaux  de  Leda,  f  foit  que  Ne- 
55  rée,  f  père  de  cinquante  DéefTes,  vous 

35  ait  donné  le  jour ,  Dieux 35  A  ces 

mots  un  autre  que  l'impiété  rendoit  plus 
féroce  &  plus  vain ,  interrompt  ces  vœux 
par  des  rifées ,  Se  foutient  que  ce  font 
des  étrangers  que  la  crainte  de  nos  cou- 
tumes êc  du  facrifice  obligeoit  à  fe  ca- 
cher dans  l'antre.  Je  l'avouerai.  Mada- 
me 5  fon  avis  a  paru  le  plus  fenfé  à  la 
plupart  de  nous.  On  convient  de  donner 
la  cnafTe  à  ces  victimes  deftinées  a  Dia- 
ne. Cependant  l'un  des  deux  Grecs  fort 
de  la  grotte  ;  il  monte  fur  le  rocher  ;  il 
s'arrête.  Sa  tête  agitée  ça  &  là ,  fes  mains 
tremblantes  ,  fon  air  effaré  ,  marquent 
une  efpéce  de  frénélie.  Il  crie  comme 
un  chalfeur  :  «'  Pylade,  vois-tu  celle-ci  ?... 
55  regarde  cette  autre . . .  c'eft  une  furie 


*  Ou  Meliccrte  Dieu  marin. 
t  Caftor  &  PolIuY. 

f  Nerée  fils  de  Thctis ,  père  des  cinquante 
Ncreïdes. 
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V  infernale.  Vois  comme  armée  de  fer- 
99  pens  elle  s'élance  fur  moi.  Elle  en  veut 
5>  a  mes  jours. . . .  Quelle  eft  cette  autre 
«  Euménide  ?  tout,  jufqu  a  fes  vêtemens, 
3>  refpire  la  flamme  &  le  fang.  Elle  fend 
3>  les  airs  de  £qs  vaftes  ailes. . . .  Ciel  ! 
3>  je  vois  ma  mère  entre  fes  bras . . .  elle 
»  va  m'accabler . . .  elle  me  pourfuit  :  ou 
M  fuir  !...»*  Tandis  qu'il  exhaloit  ainlî 
fa  fureur  ,  vous  l'eufliez  vu  changer  de 
geftes  y  de  couleur  ôc  de  voix.  Tantôt 
2  mugiflbit  comme  les  taureaux  ;  tan- 
tôt il  aboyoit  comme  les  chiens  :  *  il 
imitoit  enfin  tous  les  cris  efFrayans  qu  on 
attribue  aux  Euménides.  Saifis  d'effroi  , 
comme  il  la  mort  nous  eût  menacés  , 
nous  demeurions  courbés  &c  tremblans 
dans  un  iilence  profond.  Aufli-tôt  le  fu- 
rieux tire  fon  glaive ,  il  s'élance  comme 
Un  lion  à  travers  nos  troupeaux  :  il  per- 
ce leurs  entrailles ,  il  frappe  impitoya- 
blement,  provenu  de  l'idée  qu'il  appai- 
feroit  ainii  les  Furies.  La  mer  fe  couvre 
d  une  écume  enfanglantée.  Les  Bergers 
revenus  de  leur  frayeur  &  voyant  leurs 
troupeaux  tomber  égorgés ,  prennent  les 


*  Les  Furies  qui  repréfentoicnt  les  remords 
ecoient  aufli  appellées  Chiens. 
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armes  ^  mais  dans  la  crainte  d'être  trop 

;  foibles  contre  les  efforts  de  ces  braves 
étrangers ,  ils  enflent  leurs  Concjues  pour 
appeller  les  habitans.  En  un  moment 
une  troupe  nombreufe  s'afTemble.  Ce- 
pendant l'étranger  fe  pâme  :  l'accès  de  fa 
fureur  fe  calme  ;  ré<:ume  coule  de  fes 
lèvres  j  il  eft  renverfé.  Sa  chute  ranime 
notre  courage  j  chacun  veut  fe  fignaler 
au  combat ,  on  fe  heurte ,  on  frappe ,  les 
pierres  volent.  Mais  l'autre  étranger  fans 
perdre  courage ,  effuye  l'écume  qui  for- 
loit  de  la  bouche  de  fon  ami  ;  il  le  cou- 
vre de  (qs  vètemens  :  il  obferve  êc  pare 
les  coups  5  pour  garantir  celui  qui  fait 
l'unique  objet  de  fes  tendres  foins.  Ce- 
lui-ci revient  à  lui ,  fe  relève  ,  &  à  l'af- 
ped  de  cette  nuée  d'ennemis ,  il  poufîe 
des  gémiiïemens  j  nous  ne  cefïions  de 
les  charger  de  toutes  parts ,  fans  leur 
donner  le  loifir  de  fe  reconnoître.  Alors 
nous  avons  entendu  une  voix  effroyable 
Se  ces  terribles  mots  :  «  Cher  Pylade  , 
w  nous  mourrons  ;  mais  pour  mourir  en 
rt  Héros ,  prends  ton  épée  &  fuis-moi.  >3 
Dès  que  l'on  a  vu  briller  le  fer  entre  les 
mains  de  ces  deux  Guerriers ,  les  forêts 
ont  été  remplies  de  Bergers  mis  en  fuite  ; 

.  mais  tandis  que  les  uns  fuyoient ,  les  au- 
tres pourfuivoient  les  vainqueurs.  Une 

grêle 
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g.rcle  de  pierres  pleuvoir  fur  eux.  S'ils 
recuioieni:  5  on  les  epargnoit.  Ce  qui  pa- 
roîc  ^incroyable  ,  de  tant  de  bras  réunis 
pour  prendre  ces  malheureufes  viclimes, 
nui  ne  pouvoir  en  venir  à  bout.  Nous 
n'avons  même  réuiîî  qu'avec  peine  ,  Se 
moins  par  la  valeur  que  par  la  rufe.  On 
les  enveloppe  enfin  ,  on  leur  fait  lâcher 
leurs  épées.  ^  Epuifés  de  forces  ,  leurs 
genoux  fe  dérobent  fous  eux.  lis  tom- 
bent, nous  les  faiiiilons,  nous  les  con- 
duifons  au  B.oi.  11  les  envifage  ,  &c  les 
envoyé  fur  le  champ  à  la  mort.  Souhai- 
tez ,  6  Princeffe ,  bien  des  vidbimes  pa- 
reilles. Leur  fmg  vous  vengera  de  ia 
cruauté  des  Grecs  ,  &  de  la  fanglante 
aventure  d'Aulide. 

L  E    C  H  Œ  u  R. 
Berger  5  quelles  merveilles  vous  m'a- 
vez racontées  de  ce  Grec  inconnu.  Ced: 
pour  fon  malheur  qu'il  a  paru  dans  ces 
terres  fatales  aux  étrangers  ? 

i  P  H  ï   G  É  N  I    E. 

Il  fufîit  ,  Berger  ^  allez  &  m'amenez 
l'un  &L  l'autre.  J'aurai  foin  du  ref::e. 


*  Grec  5  à  coups  de  pierres. 
Tome  ni.  B 
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SCENE    IL 

Iphigénie  &  Le  Chœur. 

Iphigénie. 
Que  dis-tu ,  trifte  Iphigénie  ?  rendre 
&  fenfibie  autrefois  pour  les  malheureux 
Grecs  qui  tomboienr  entre  tes  mains,  tu 
donnois  des  larmes  à  leur  fort ,  &  tu  de- 
meures tranquille  !  Déplorables  Grecs  , 
qui  que  vous  foyez ,  n'imputez  mon  in- 
fenfibilité  qu'au  fonge  cruel  qui   m'a 
peint  Oreile  mort  ^  mais  vous  me  trou- 
verez barbare.    Je    l'avouerai,  chères. 
Compagnes ,  mon  cœur  eil  ulcéré.  Le 
bonheur  d'autrui  bleife  les  malheureux, 
&:  nous  voulons  du  mal  aux  autres  par 
la  feule  raifon  que  nous  fommes  dans  le 
malheur.  PuilTant  Jupiter,  que  les  vents 
&:  les  vaiiTeaux  conduits  par  votre  main , 
n'aménent-ils  en  ces  lieux  les  auteurs  de 
mes  maux,  Hélène  &  Menelas,  pour  les 
facrifier  a  ma  vengeance  î  que  je  içaurois 
bien  leur  trouver  une  Aulide  en  ces  cli- 
mats î  les  inhumains  !  ils  m'égorgerent 
comme  une  timide  Geniiïe.  J'étois  la 
vidfcime  ,  un  père  étoit  le  Prêtre.  Puis-je 
oublier  ces  horreurs  !  hélas ,  il  m'en  fou- 
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vient  toujours.  *  Combien  de  fois  ai- je 
porté  les  mains  au  vifa^e  de  mon  père  î 
collée  a  les  genoux  que  je  tenois  em- 
braflfës.  ^  O  mon  père  ,  lui  difois-je  ,  à 
»  quel  affreux  hymen  m'avez-vous  defti- 
3>  née  ?  une  mère  abufée  triomphe  j  les 
»  Argiennes  charmées  font  éclatter  leur 
»  joie ,  elles  invoquent  i'hymenée  dans 
3>  leurs  chanfons  \  la  Cour  ne  retentit 
>T  que  du  doux  fon  de  la  fliite  ;  &  ce- 
3>  pendant  je  péris  par  vos  mains  !  Cet 
î>  Achille  tant  promis ,  c'étoit  donc  Plu- 
«  ton ,  &  non  pas  le  fils  de  Pelée.  Par 
»>  quelle  cruelle  feinte  m'avez-vous  con- 
5>  duite  fur  un  char  de  triomphe  à  ce 
»  fanglant  hymen  ?  »  Vains  efforts,  il  fal- 
lut obéir.  Vainement  jetcant  de  timides 
regards  à  travers  mes  voiles ,  je  pris  ce 
frère  que  je  pleure  ;  (  trifte  fouvenir  î  il 
n'eft  plus  :  )  je  le  pris  entre  mes  bras  . . , 
époufe  dAchille  &  fœur  d'Orefte ,  f  je 


*  Manière  de  fupplicr ,  dont  il  efl:  parlé  dans 
la  fainte  Ecriture. 

t  "  La  pudeur  m'empêcha  de  donner  à  ce     Note 
3>  tendre  enfant ,  quelques  baifers  j  quoique  fa  ^^  ^'i-ài- 
a»  fœur  ,  dans  la  perfuafîon  où  j'étois  que  )'al-  ^^"'■* 
M  lois  pafler  auflî-tôt  dans  la  maifon  de  Pelée.  « 
La  raifon  de  ceci  eft   que   quand  une  vierge 
étoit  accordée  elle  devoit  rcferver  pour  l'époux 
ks  premières  marques  de  fa  tendrefle.   3>  Je 
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portai  la  pudeur  jufqu  a  me  refluer  aux 
embraifemens  d'un  enfant  qui  étoit  mon 
frère.  Je  diiférai  mes  tendres  carefTes 
à  mon  retour.  Inutiles  projets? . . .  cher 
Orelle ,  il  ta  mort  eft  certaine  j  parle , 
dis-nioi  qui  l'a  caufée  ?  ell-ce  *  l'envie 


w  diifcrai ,  pouifuit-elic  ,  mes  adieux  à  un  aurrç 
33  tems,  comme  (i  jamais  j'eufle  du  revoir  Ar- 
as gos  1 .  . .  Orelle  inforruné  ,  s'il  eil  fondé  le 
33  Ibupçon  que  j'ai  de  ta  mort ,  quel  malheur 
M  l'a  caufée  ?  Seroit-ce  encore  la  fureur  de  mon 
33  père  ? . .  .  33 

^  TïargW  L.'iÀiml'TTuiv,  C'efi:  dans  ce  mot 
qii'eil  la  dilHculré-  Si  ^  comme  l'ont  traduit 
les  Interprètes  Latins  d'EuRiPiDE  ,  on  veut 
entendre  par  ce  mot  les  exploits  militaires 
qu'auroit  faits  Ofefte  fur^  les  traces  glorieufes 
de  fonpere,  alors  on  ne  voit  plus  ni  fens  ni 
iiaifon  ;  le  P.  B.  a  raifon  de  le  dire.  Si  vous 
aimez  mieux  traduire  avec  lui  :  efi-ce  l'envie 
d'an  père?  l'auroit-il  facrifié  ^  comme  moi  à 
Diane^:  1°.  le  fens  n'eft  gueres  meilleur,  ce 
n'efl  point  par  envie ^  c'eH  par  ambition  qu'A- 
gamemnon  immola  Iphigcnie.  z°.  J'ai  fujec 
de  douter  que  cette  phrâfe  fuc  bien  Grecque 
cn^ ce    fens.  Voici    ma    conjedure  :  c'efl  que 


'jTT'irgW  ^fj^Jfi^TU  veut  dire  ,  Patris ^&n:u[atio  , 
:m;:ario  :  &i  qu'ainfi  ,  la  penféç  d'IpliigéiYie  eft 
de  demander  ,  fi ,  à  l'exemple  d'Agamcmnon  , 
on  n'auroit  point  immiolé  Orefte  ou  9  Diane, 
ou  à  une  au:"re  Divinité  ,  pour  détourner,  quel- 
nue  malheur  ? 

*  Jff  traduis  ainfi ,  en  meitant^un  point  in^ 
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cl\m  père  ?  t'a-t-il  Hicrifié  comme  moi  à 
Diane  ?  quelle  afrieufe  concratli<£tion  î 
cette  Déeife  .écarte  de  fes  autels  •  lés 
prophanes  dont  les  mains  impures  font 
fouillées  d'un  meurtre ,  que  dis-je  ?  par 
l'attouchement  d'un  cadavre  ou  d'un  en- 
fant récemment  forti  du  fein  de  fa  mère  : 
ôr  je  croirai  qu'elle  prend  plaiiir  a  voir 
couler  le  fang  des  victimes  humaines  ? 
non  5  la  Déeife  n'a  point  puifé  dans  le 
fein  de  Latone  '^  une  li  aveug-le  inhuma- 
nite.  Il  n'eft  pas  nacme  croyable  que  le 
fefbin  ■[  horrible  de  Tantale  ait  pu  plaire 
aux  Dieux.  Les  f  Sauvages  habitans-  de 
ces  climats ,  parce  qu'ils  aiment  le  car- 


terrogatif  dans  le  texte  ^  fans  quoi  il  me  fem^* 
ble  qu'il  n'y  auroit  ni  iiaifon ,  ni  fcns.'Le's 
Commentateurs  ne  dir;;nt  rien  de  cet  endroit  , 
qui  n'eft  pas  dés  moins  embarraflans. 

*  Grec  5  Epou/e  de  Jupiter. 

t  Tantale ,  Roi  de  Phrygie ,  recevoit  très- 
fouvent  les  Dieux  chez  lui.  Un  jour  ,  faute 
d'autres. mets,  il  s'avifa  de  leur  prélenter  fort 
iîis  même  dans  un  feftin.  Cérès  feule  man^jea 
l'épaule  de  l'enfant;  on  lui  en  fubUitua  une 
d'yvcire  en  le  relTufcitant  :  d'où  vient  que 
Virgile,  Georg,  /.  3.  i;.  7.  l'appelle  Humero- 
que  Pelops  injignis  eburno.  Tantale  s'étoic  re- 
tiré dans  le  Peloponnèfe  après  avoir  enlevé 
Ganymcc^e  fils  de  Tros ,  Roi  de  Troye 

f  Yôiià  un  pa/Ilige  qui  marque  bien  nette- 
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nage ,  ont  attribué  a  la  Divinité  leur  bar- 
bare inclination.  J'en  juftiiie  les  Dieux, 
êc  je  ne  puis  penfer  qu'aucun  d'eux  foit 
capable  d'un  crime. 


II.    INTERMEDE. 

Le     Chœur. 

Sfrtf»  O  Cyanées  »  rochers  qui  joignez  les 
^  ^*  mers  que  traverfa  jadis  la  frénétique  * 
lo ,  quand  elle  paffà  d'Europe  en  Àfie , 
quels  font ,  dites- moi ,  ces  étrangers  , 
qui,  comme  elle,  ont  eu  l'audace  de  par- 
courir le  Pont-Euxin  ?  d'où  vient  ont-ils 
quitté  l'Euro  tas  couronné  de  joncs ,  ôc 
les  rives  facrées  de  Dircé ,  pour  aborder 
à  ce  rivage ,  où  une  PrètrefTe  teint  de 
fang  humain  l'autel  &  les  colonnes  du 
Temple  ? 

firflîT      Poî'î^és  par  les  vents ,  &  plus  encore 

ment  que  les  Payens  éclairés  diftinguoicnt  leur 
Théologie  d'avec  les  fables  qui  divinifoient 
les  crimes  &  les  paflîons  des  hommes. 

*  îo,  fille  d'Inach  s  ,  fut  aimée  de  Jupiter, 
qui  la  changea  en  Geniife,  pour  la  dérober  à 
la  cclcre  de  Junon.  Mais  la  Déelfe  rendit  fa 
livale  furieufe  ,  de  forte  que  celle-ci  palTa  c& 
A£e^  après  avoir  long-tems  erié. 
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par  Tintérct ,  le  dchr  des  richefTes  les 
a-t-il  contraints  de  braver  la  fureur  des 
flots  fur  un  fragile  vaiffeau  ?  l'intérêt  a 
fes  douceurs  ,  douceurs  funeftes  aux 
mortels.  11  eft  infatiable.  ïl  les  fait  er- 
rer de  mers  en  mers ,  8c  de  villes  en  vil- 
les pour  fe  charger  d'un  véritable  poids. 
Frivole  de  vaine  paflîon  !  *  outrée  dans 
les  uns  elle  devient  fureur ,  modérée 
dans  les  autres  on  la  nomme  prudence. 

Comment  ces  étrangers  ont-ils  palTé  ^ 
les  deux  ifles  qui  femblent  fe  réunir ,  & 


e  II, 


*   Il  me  fcmble  que  le  Tradudîeur  n* enten-     Kote 
dant  pas  ces  trois  petits  vers ,  leur  a  donné  un  de  \'Edi> 
fcns  arbitraire.  Les  voici.  ""'^* 

7 OIS    y  lis  f^iffOI    ^Kilm 

Ce  texte  difficile  que  les  Commentateurs ,  fui- 
vant  leur  coutume  ,  n'éclairciiTent  point ,  pour 
fe  jetter  dans  un  fatras  d'érudition  déplacée  , 
veut  dire  ,  félon  moi ,  que  les  commerçans  fc 
précipitent  en  mille  rifqucs  pour  faire  fortune. 
33  Mais  frêles  cfpérances  !  Ktmt  «^4'^ .  Cette 
wfoifdes  richeflcs ,  yy^*^^  oA/35,  devient  fa- 
as  taie  aux  uns,  oïç  ^£v  ukui^ùs  :  &  ne  procure 
M  aux  autres  qu'une  fortune  affez  médiocre  , 
9^Tûi5  è\uç  ^îffi  i^Kf.  »3  Cela  eft  vrai,  fur- 
tout  pour  ces  tems-là  ,  &  ces  peuples- là  ,  dont 
le  commerce  maritime  n'écoit  pas  fort  étendu» 
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les  écuells  de  *  Phinée  qui  veille  toit- 
jours  à  la  perte  des  Nautonniers  ?  Par 
quel  bonheur  ont-ils  parcouru  les  vaftes 
lames  d'Amphitrite ,  oii  le  chœur  des 
'ereides  anime  par  des  chanions  les 
venns  qui  voltigent  autour  des  vaifTeaux, 
&  qui  eniient  \qs  voiles  ?  Zephire  &  le 
vent  du  Midi  ont  favorifé  leur  courfe 
jufqua  f  1  iile  cclebre  par  les  exercices 
d'Achille. 

^ml      Ah  ,  que  ne  peut  un  heureux  hazard 

•^'■'  ^^'    écarter  f  Hélène  de  Troye  ,  &  l'amener 

fur  nos  rivages  fuivant  les  vœux  d'Iphi- 

génie  !  que  ne  peut  la  fille  de  Leda ,  les 

cheveux  épars  &  enfanglantés  ,  expirer 


*  Phinée,  oncle  &  amant  d'Andromède  ^ 
lailTa  à  Perfée  le  foin  de  la  délivrer  du  Monf- 
tre  marin.  Il  voulut  cnfuiie  l'enlever  ^  &  Per- 
fée le  changea  en  rocher. 

t  Le  Grec  2]omz,  féconde  en  olfeaux.  Achille 
s'exerçoit  à  la  courte  dans  cette  ifle  nommée 
Achillée  5  ou  Leuca  ,  ou  courfe  d'Achille, 
vis  à-vis  la  Cherfonèfe  Taurique.  On  Tap  • 
pelloit  encore  i'iiîe  des  Héros  ^  parce  cju'oii 
s'imaginoit  que  les  Mânes  des  fameux  Guer- 
riers morts  au  fiége  de  Troye  s'y  étoienc  re- 
tirés, 

^  Les  femmes  Grecques  qui  compofent  le 
Chœur  i/^noroient,  auflï-bien  qu'Iphigéniej  le 
;:etour  d'Héicnc  en  fon  pays. 
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fous  la  main  de  la  Princeilê ,  &  payeu 
par  fa  mort  les  maux  qu'elle  lui  a  caiifcs  î 
quelle  a2;réable  nouvelle  à  raconter  aux 
Grecs ,  li  quelqu'un  d'eux  venoit  nous 
tirer  d'efclavage  !  quelle  joie ,  quel  bon- 
heur de  nous  trouver  *  comme  en  fonge 
dans  le  fein  de  notre  patrie,  pour  jouir 
des  chants  d'allégrede  dont  tout  reten- 
tiroit  î 


ACTE    III. 

SCENE   PREMIERE, 

Iphigénie,  Le  Chœur,  Les 
DEUX  Grecs  enchaînés. 

Iphigénie. 
Voici  qu'on  amène  les  vi6times  char- 
gées de  chaînes.  Taifez-vous  ,  chères 
compagnes. . .  Ce  font  en  effet  les  deux 
Grecs  deftinés  au  facrifice.  Us  s'appro- 
chent du  Temple  ,  &  le  Berger  ne  nous 
a  point  fait  un  faux  rapport. 

*  BaRnÉs  explique  cet  endroit  en  deux  ma- 
nières. Que  ne  pouvons -nous  ^  fuivant  le  fonge 
a  Iphigénie  ,  nous  trouver  en  Grèce  ?  Ou  bien  : 
Que  ne  pouvons-nous  ,  même  en  fon^e  ,  être 
tranfportées  dans  notre  patrie,  t  e  Cens  que  j'ai 
préféré  ,  eft^  ce  me  femble  ^  plus  naturel. 
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Le  C  h  (E  u  r. 
PrinceiTe ,  puifque  cette  région  vous 
a  confié  le  foin  d'initier  les  vidtimes , 
recevez  celle-ci.  Il  faut  céder  à  une 
coutume  qui ,  refpedbable  en  ces  lieux , 
paroît  impie  Se  exécrable  aux  Grecs. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Hé-bienjCommençons ,  mes  premiers 
foins  font  dûs  aux  cérémonies  de  Diane. 
Qu'on  délie  d'abord  ces  étrangers.  *  Ils 
font  confacrés  à  la  DéQiÏQ  j  les  chaînes 
ne  leur  conviennent  plus.  (  à  fes  fem- 
mes )  f  Vous  autres,  allez  au  Temple,  & 
faites  les  préparatifs  ordinaires. . .  Mais 
vous,  6  déplorables  étrangers,  dites-moi 
quels  parens  infortunés  vous  ont  donné 
le  jour  ?  quelle  fœur ,  il  vous  en  avez  ^ 


*  On  délioit  jurqu*aux  criminels  quand  leur 
arrêt  étoit  prononcé  ,  aHn  de  leur  donner  la 
trifte  fatisfadion  de  mourir  libres. 

t  11  y  a  là  une  difficuhé  ,  car  fî  Iphigéfiie 
ordonne  à  (ts  femmes  d'aller  au  Temple  ,  le 
Chœur  difparou  dans  cette  Scène.  On  voir 
cependant  par  la  fuite  que  le  Chœur  a  été 
témoin  d'une  partie  au  moins  de  cet  entretien 
d'Iphigc'nie  avec  les  deux  Grecs.  Il  eft  na- 
turel de  croire  qu'une  partie  des  femmes  va 
exécuter  les  ordres  de  la  Prêtreffe  ,  tanJis  que 
l'autre  refte  fur  le  Théâtre,  ou  bien  qu'îphi- 
génie  adrelfc  la  parole  à  d'autres  Miniltres 
du  Temple. 
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fera  privée  de  tels  frères  ?  hélas  î  vous 
ignoriez  votre  fort.  Car  qui  connoît  les 
delfeins  des  Dieux  ^  notre  deflin  nous 
eft  caché.  La  fortune  en  fait  un  myftère 
impénétrable.  Parlez  donc ,  o  étrangers  : 
d'où  venez-vous  ?  quelles  mers  avez- 
vous  parcourues  pour  arriver  en  ces 
lieux  ?  éloignés  de  votre  patrie  ,  hélas  , 
que  votre  abfence  fera  longue  î  vous  l'a- 
vez quittée  pour  ne  la  plus  revoir. 
O  R  E  s  T  E. 

Quel  intérêt  prenez-vous  à  nos  maux, 
6  femme,  qui  que  vous  foyez  ?  pourquoi 
plaindre  notre  deftinée  ?  voulez- vous 
nous  attendrir  ?  mais  eft-on  fage  de  pré- 
tendre vaincre  par  d'inutiles  pleurs  la 
crainte  d'une  mort  prochaine  3c  inévi- 
table ?  i'eft-on  de  pleurer  le  defcin  de 
ceux  qu'on  voit  périr ,  fans  efpoir  de 
les  fauver  ?  n'efl-ce  pas  redoubler  leurs 
maux  ?  croyez-moi,  nous  n'en  mourrons 
pas  moins.  LaiiTons  aller  le  cours  de  la 
fortune.  CefTez  de  nous  plaindre.  Nous 
fçavons  trop  les  ufages  de  ce  pays ,  ÔC 
le  fort  qui  nous  y  attend. 

Iphigénie. 

Qui  de  vous  fe  nomme  Pylade  ?  voilà 
d'abord  ce  que  je  veux  fçavoir. 

O  R  E  ST  E. 

Le  voici...  {en  montrant  fon  ami)  Mais 
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quel  plaiiir  cela  vous  peut -il  faire? 
Iphigénïe. 
De  quelle  ville  Grecque  eft-il  Ci- 
toyen ? 

O  R  E  s  T  E. 

Mais,  Madame,  encore  une  fois,  clou 
naît  cette  curiofité  ?  que  vous  fervira  de 
le  fçavoir. 

Iphigénïe. 

La  même  mère  vous  a-t-elle  donné 
le  jour  ? 

O  R  E  s  T  E. 

L'amitié ,  non  le  iang ,  nous  rend  frè- 
res. 

Iphigénïe  à  Orejle,  ^ 

Mais  vous ,  quel  nom  avez-vous  reçu 
de  l'auteur  de  vos  jours  ? 
O  R  E  s  T  E. 
Je  fuis  malheureux  :  voilà  le  nom  qui 
me  convient. 

Iphigénïe. 
C'eft  un  effet  de  la  fortune  ennemie  : 
inais  ce  n'eft  pas  ce  que  je  demande. 
O  R  E  s  T  I. 
Madame,  laiffez-nous  mourir  incon- 
nus y  nous  en  mourrons  moins  miféra- 
bles. 

Iphigénïe. 
Généreux  étranger  ,  d'où-  avez- vous 
f  uifé  des  fe'ntimens  fi  liéroïques  ? 
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O  R  E  s  T  E. 

"^  On  veut  mon  fang ,  je  le  livre.  Laif- 
iez-moi  le  fecret  de  mon  nom  ,  qui  vous 
eft  inutile. 

Iphigénie. 
Et  vous  refuferez   de    nommer   au 
moins  la  ville  où  vous  avez  pris  naif- 
fance  ? 

O  R  E  s  T  E. 
Que  fervira  de  nommer  le  lieu  de 
manaiffance  ?  je  touclie  à  mon  dernier 
moment. 

Iphigénie. 
Quoi  donc  ?  qui  vous  empêche  de 
m'accorder  cette  grâce  ? 

O  R  E   s  T  E. 

Hé-bien ,  vous  le  voulez,  le  Royaume 
d'Argos  eft  ma  patrie,  "f 

Iphigénie. 
O  Dieux  ?  dites-vous  vrai  ? 


*  Le  texte  porte  :  Vous  immoiere:^  mon 
corps  5  6*  non  pas  mon  nom.  Il  y  a  dans  le 
Grec  entre  ffyfAU,  corpus  ,  &  ^vojuu  nomen ,  un 
rapport   qu'on  ne  peut  exprimer  en  François. 

t  Orelie  dit  dans  ce  vers  qu'Ar^os  eft  fa 
patrie  ,  &  un  moment  après  qu'il  eïl  de  My- 
cènes.  Cela  s'accorde  en  ce  que  Argos  eft  eri 
inérne  tem«  le  nom  de  la  Capitale  ,  &  diî 
Royaume  d'Agamernnon.  Quant  à  Mycènes  ^ 
ç'çft  la  ville  où  naquit  Orefle, 
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O  R  E  s  T  E. 

Oui  5  Madame ,  &  Mycènes  m'a  vu 
naître.  O  ville  autrefois  fortunée  î 
Iphigénie. 
Comment  donc  avez- vous  quitté  vo- 
tre Patrie  ?  eft-ce  par  l'exil  ? 
O  R  e  s  T  E. 
Par  un  exil  involontaire  en  quelque 
forte  5  &  toutefois  volontaire. 
Iphiqénie. 
Achevez ,  o  étranger ,  de  m'inftruire 
fur  ce  que  je  veux  apprendre  de  vous. 
O  R  E  s  T  E. 
Je  le  ferai  en  peu  de  mors ,  Madame, 
&  d'une  manière  conforme  à  ma  fortune. 
Iphigénie. 
Votre  arrivée  d'Argos  m'eft  plus  pré- 
cieufe  que  vous  ne  penfez. 

O  R  E  s  T  E. 

Vous  pouvez  vous  en  réjouir.  N'exi- 
gez pas  de  moi  les  mêmes  fentimens. 
Iphigénie. 
Troye ,  cette  ville  fi  célèbre  dans  l'U- 
nivers 5  vous  eft  fans  doute  connue. 
Or  E  s  T  e. 
Plut  aux  Dieux  ne  l'avoir  jamais  con- 
nue 1  que  n'eft-elle  moins  qu'un  fonge 
pour  moi  !  * 

Kcte        *  Periphrafe  obfcure  &  mauvaife ,  au  lieiî 
ât  Vldi-  jg  çjjj.ç  .  p^^  même  en  fonge. 
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I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Si  j'en  crois  la  renommée,  cette  fuper- 
be  ville  a  été  renverfée  par  les  armes. 

O  R  £  ST  E. 

La  Renommée  ne  vous  a  point  abufée. 

Iphigénie. 
Hélène  eft-elle  retournée  avec  Me- 
nelas  ? 

O  R  E  s  T  E. 
Ah  !  que  Ton  funefte  retour  a  coûté  de 
maux  à  *  quelqfi'un  des  miens  ! 
Iphigénie  a  paru 
Elle  ne  m'a  pas  moins  caufé  de  mal- 
heurs !  où  donc  eft  cette  PrincelTe  ? 

O  R  EST  E. 

A  Sparte  avec  fon  époux. 
Iphigénie, 
O  Hélène  ,  6  nom  exécrable  pour 
toute  la  Grèce. . .  (  à  part  )  &  pour  moi  ! 

O  R  E  S  T  E. 

Dites  pour  moi ,  Madame  \  je  fçai  ce 
que  m'a  coûté  fon  fatal  hymen. 
Iphigénie. 

Le  retour  des  Grecs  eft-il  véritable , 
comme  le  publie  la  Renommée  ? 

*  Orefte  parle  de  lui-même  à  mots  couverts. 
Il  n'ofe  fe  faire  connoîne  à  caufe  de  fon  par- 
ricide. Iphigénie  de  fon  côté  ne  fe  découvre 
point  ;  &  cet  incognito  rend  la  pièce  fort  in- 
téreûante. 
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O   R   E  s  T  E. 

Mais,  Madame  ,  pourquoi ,  je  VC5U5 
prie  5  cet  amas  &c  ce  détail  de  quef- 
tions  ? 

Iphigénie. 
J'ai  mes  raifons  pour  tirer  de  vous  ce 
récit  avant  votre  trépas, 

O  R  E  s  T  E. 
Continuez ,  puifqu'il  vous  plaît  ainfu 
Je  fuis  prêt  à  vous  fatisfaire. 

1  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Le  Devin  Calchas  eft-il  revenu  de 
Troye  ? 

O  R  E  s   T  E. 

Le  b-ruit  de  fa  mort  s'eft  répandu  chez 
les  Argiens. 

Iphigénie. 

O  équitable  Déeffe  ! . . .  Et  le  fils  de 
Laërte  "^  vit-il  ? 

O  RE  s  T  E. 

11  vit  :  au  moins  on  le  croit  :  mais  il 
n'eft  pas  encore  retourné  à  Ithaque. 
Iphigénie. 
Ah  puiiïe-t-il  périr.  Se  ne  revoir  jamais 
fa  patrie  ! 

O  R  E  s  T  e. 
Son  fort  eft  aflfez  trifte  ^  ne  lui  fouhaî- 
tez  rien  de  plus. 


*  UlyfTe. 
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1  P  H  I  G  £  N  I  E. 

Mais  le  fils  de  Thctis. . .  Achille  ref- 
pire-t-il  encore  ? 

O  R  E  s  T  E. 
11  eft  mort.  Vainement  fon  hymen  fut 
préparé  en  Aulide. 

IphigÉnie. 
Hélas  !  ce  ne  fut  qu'une  feinte.  On 
peut  en  croire  ceux  qui  l'apprirent  a 
leurs  dépens. 

O  R  E  s  T  E. 
Mais  encore  une  fois  ,  Madame ,  que 
dois-je  penfer  d'une  perfonne  fi  bieîi 
infliUite  des  affaires  de  la  Grèce  1 
IphigÉnie. 
Apprenez  enfin...  que  je  fuis  Grecque. 
J'ai  été  enlevée  à  la  fieur  de  l'âge. 

O   R  E   s  T  e. 

Pardonnez  ,  votre  curiofité  ceiTe  de 
ine  furprendre. 

IphigÉnie. 

Qu'eft  devenu  ce  Général  fortuné  ? ... 
ce ... . 

O  E    E  s  T  E, 

Qui  3  Madame  :  car ,  hélas  ,  celui  qui 
m'eit  connu  ne  fçauroît  être  appelle 
heureux. 

IphigÉnie. 

J'entends  Agamemnon  ^  fils  ^  difoit- 
on,  d'Atrée. 
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O  R  F.  s  T  E. 

J'ignore  tout  ceci.  Madame ,  au  nom 
des  Dieux ,  ne  m'interrogez  pas  fur  ce 
point. 

Iphigénie. 

Ah  plutôt,  au  nom  des  Dieux,  parlez 
pour  calmer  mes  douleurs. 

O  R  E  s  T  E. 

Déplorable  Prince  î  il  a  ceffé  de  vivre, 
&  il  a  perdu  quelqu'un  après  lui. 

I  PH  1  G  EN  I  E. 

Il  eft  mort  l  ah,  malheureufe  ! ...  Mais 
de  quelle  manière  ?  pourfuivez. 

O  R  E  s  T  E. 

D'où  vient  ce  foupir  échappé  ?  quel 
intérêt  prenez-vous  à  ce  Prince. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Je  plains  fon  ancienne  fortune. 

O  R  E  s  T  E 
Son  fort  e(l  en  effet  déplorable.  Une 
époufe  l'a  cruellement  égorgé. 
Iphigénie.    ' 
Ah ,  femme  barbare  1  Prince  infor- 
tuné ! 

-^  O  R  e  s  T  E. 
Ceiïez,  Madame,   d'en  demander 
davantage.  J'ai  tout  dit. 

Iphigénie. 
Un  mot,  &:  je  fuis  fatisfaite.  L'époufe 
de  ce  Roi  voit-elle  encore  le  jour  ? 
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O  R  E  s  T  B. 

Elle  n'eft  pîiis.  Son  fils,  fon  propre 
fils ,  lui  a  ravi  la  lumière. 

Iphigénie    à  part. 

Quelle  confurion  dans  la  maifon  d'A- 
trée  1  6t  ce  nls  a-t-il  commis  volontaire- 
ment cet  attentat  ? 

O  R  E  s  T  I. 

Il  l'a  fait  à  deiTein.  Il  a  vengé  fon 
père. 

Iphigénie. 
Ciel  !  quel  crime  î  mais  quelle  équité  1 

O  R  E  s  T  E. 

Tout  innocent  qu  il  eft ,  il  a  les  Dieux 
pour  ennemis. 

IpkigÉnie. 
Refte-t-il   à  Mycènes  quelqu  autre 
rejetton  de  l'infortuné  Roi  ? 
O  R  E  s  T  e. 
H  ne  refte  qu'Eledre. 

Iphigénie. 
Mais  quoi  ?  ne  fçait-on  rien  de  fa 
fœur  immolée  en  Aulide  ? 

O  RES  TE. 

Rien ,  fi  ce  n*eft  qu'elle  ne  jouit  plus 
de  la  lumière  du  foleil. 

Iphigénie, 

Je  la  plains ,  aufïi-bien  que  fon  père , 
qui  devint  fon  bourreau» 
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O  R  E  s  T  E. 

Il  l'a  payé  chèrement.  Une  mère  a 
veneé  la  fille. 

.1  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Mais  le  fils  du  Roi  mort  eft-il  dans 
Argos  ? 

O  R  E  s  T  E, 

11  vit.  OÙ  ?  on  rianore.  Fugitif,  il  ed 
par-tout  de  en  nul  endroit. 
Iphigénie. 

Il  vit  5  c'en  eft  affez.  (  à  part  )  Difpa- 
roifTez ,  fonges  vains  ,  qui  m'aviez  abu- 
fée  5  vous  n'êtes  qu'iliuiion.  Et  vous ,  * 
Génies  ,  qu'on  appelle  fçavans ,  votre 
fcience  n'eft  pas  moins  vaine  que  les 
fonges.  Je  le  vois ,  -l'erreur  efl;  le  par- 
tage des  Dieux  aulli-bien  que  des  foi- 
blés  hommes.  Ne  falloit-il  point,  à  eJi  y 
croire  ces  Oracles  trompeurs  ,  que  le 
fils  d'Agamemnon  périt  encore  pour,  les 
juftifier 1 

L  E    C  K  (S  U  R. 

Hélas!  qui. nous  apprendra  auilila 
deîlinée  de  nos  parens  ?  vivent-ils  ?  font- 
ils  privés  du  jour  ? 

Iphigénie. 

Ecoutez ,  ô  étrangers ,  l'entretien  que 


*  Les  Anciens  croyoient    aux  génies    àzî^ 
Cabaiiftes. 
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no^IS  venons  d'avoir  pourra  vous  être  de 
quelque  utilité.  J'attends  pour  vous  &: 
pour  moi  un  fuccès  heureux  de  mon  def- 
loin ,  fi  vous  l'approuvez  tous,  {à  Ore/ie) 
C'eft  A  vous  de  répondre,  vous  que  j'ai 
interrogé  jufqu'à  préfent.  Je  vous  donne 
la  vi?.  V"^oulez-vous  à  ce  prix  retourner 
à  Arqos  5  &  porter  au  peu  d'ainis  qui 
me  refcent  en  ce  pays ,  une  lettre  qu'un 
çàodf  touché  de  compaiîion  a  écrite  en 
mon  noPA.  Victime  des  ievères  ioix^  de 
Diane ,  *  il  ignoroit  que  ma  main  meur- 
trière dut  payer  ce  fervice  de  la  mort. 
Kélas  !  je  n'ai  trouvé  jufqu'à  ce  jour 
aucun  Grec  qui  ait  pu  retourner  dans 
rAi"2olide ,  &:  rendre  cttze  lettre  à  la 
perfonne  du  monde  qui  m'ePc  la  plus 
chère.  Pour  vous  qui  parolilez  entrer 

*  Cette  explication  cft  fautive.    Iphigénie     j^^f^ 
ne  dit   pas   en  effet  que  ce  malheureux  Grec  de  TEdi- 
ignorât  le  fort  qui  l'attendoir  ;  elle  dit  au  con-  ccuc. 
traire  ,  qu'il  voulut  bien  écrire  la  lettre  pour 
Argos  qu'elle  lui  diâroit.   ^■>  Il  eut  piné  de  la 
33  P'êireiTç  même  qui  l'alloit  immoler  :   il  vit 
3ï  bien   que  fa  main   étoit  innocente  du  fang 
33' qu'elle  verfoit  :  qu'elle  n'étoit  que   l'inftru- 
33  ment  involontiire  de  la  loi  du  pays  ,  &  des 
33  ordres  de  la  Déefî'e   (  Diane  )  qui   julifieic 
33  ce  barbare   ufage,  o    Ce  qui  fuppofe  ,    ou 
«ju'Iphigénie  ne  fçavoit  pas  écrire,    ou  qu'elle 
a:7oit  fes  raifôns  pour  celer  fon  écriture. 
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dans  mes  intérêts ,  qui  connoiifez  My-^ 
cènes ,  &  ceux  que  je  chéris ,  partez  : 
en  rccompenfe  de  ce  léger  fervice  ,  Je 
vous  dérobe  au  trépas.  Quant  à  cet 
étranger,  [montrant  Pylads)  puifque 
nos  Loix  l'ordonnent ,  qu'il  meure  pour 
tous  les  deux. 

O  R  E  s  T  E. 

Non,  Madame,  il  ne  mourra  pas.  J'ap- 
prouve tout  hors  ce  point.  11  me  feroit 
trop  dur  de  le  voir  périr.  C'efl:  moi  qui 
l'embarquai  fur  cet  Océan  de  malheurs. 
Sa  trop  confcante  amitié  Ta  contraint  de 
fuivre  un  Pilote  aveugle.  Eft-il  jufte  que 
je  le  perde  pour  voui  fervir,  &z  que  je 
me  fauve  à  ce  prix  ^  Faites  mieux  ,  Ma- 
dame 5  chargez-le  de  votre  melFage  pour 
Argos,  &  abandonnez-moi  a  qui  voudra 
me  donner  la  mort.  C'eft  une  lâcheté 
de  procurer  fon  falut  aux  dépens  d'un 
ami  qu'on  affocie  a  fes  calamités.  Tel 
eft  mon  ami ,  &:  il  m'eft  plus  précieux 
que  moi-même. 

I  p  H  ï  G  É  N  ï  E. 

O  générofité  non-pareille  !  oh  que  la 
fource  d'où  vous  avez  puifé  de  fî  nobles 
fentimens  eft  illuftre  !  plut  aux  Dieux 
que  le  feul  reile  de  ma  famille  vous 
reiTemblât  !  carfçachez  que  j'ai  un  frère, 
malheureufe  feulementde  ne  pas  le  voir. 
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Mais  puifque  vous  le  fouliaicez  ainfi ,  j'y 
confens,  envoyons  votre  ami ,  contentez 
votre  ardeur ,  &c  mourez. 

O  R  E  s  T  E. 
Qui  me  facrifiera  ?  qui  fera  ce  cruel 
office  ? 

Ip  H  I  G  É  N  I  E. 

Moi.  PrêtrefTe  de  Diane ,  tel  eft  mon 
emploi. 

O  R  E  s  T  E. 

Ah,  Madame ,  l'horrible  Se  l'indigne 
emploi  pour  une  perfonne  telle  que 
vous  ! 

Iphigénie. 

Trifte  nécefTité  !  il  le  faut. 

O  R  e  s  T  E. 

Quoi  !  une  femme  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  fein  des  hommes. 
Iphigénie. 

Non  ,  mon  devoir  eil  de  répandre 
1  eau  luftrale  fur  la  tète  des  victimes. 

O  R  E  s  T  E. 

Mais  puis-je  demander  qui  fera  le 
facrificateur  ? 

Iphigénie. 

Ceux  qu'on  charge  de  ce  foin  font 
dans  ce  Temple. 
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O  p.  E  s  T  E. 

*  Quel  tombeau  me  deiline-t-on  ? 

Iphigénie. 
Le  fou  facré  5  &  une  Grotte  pour  vos 
eendres. 

O  R  E  s  T  E. 

Ah  5  fi  du  moins  ma  fœur  me  rendoit 
les  derniers  devoir^l 

I  P  H  î  G  É  N  I   E. 

Vains  fouhaits  î  6  étranger ,  qui  que 
vous  foyez ,  votre  fœur  eft  bien  loin  de 
ces  rivages  barbares.  Mn.is  puifque  vou.i 
êtes  Grecs ,  je  vous  tiendrai  lieu  de  fœur. 
Attentive  à  ce  tride  ofiice ,  j'ornerai  de 
mes  mains  votre  tombeau,  je  jetterai  fn: 
votre  bûcher  les  gâteaux  funèbres ,  j'y 
verferai  les  libations  de  miel...  Comptez 
que  je  ne  fuis  point  votre  ennemie.  Mes 


*  Rien  de  plus  intcreiTant  chez  les  Anciens 
que  la  répuhurc.  Il  n'efc  pas  befoin  d'alléguer 
quantité  de  pair^f^cs  pour  le  prouver.  Un 
homme  étoit  cenfé  malheureux  s'il  ne  rendoit 
pas  les  derniers  foupirs  dans  les  bras  de  Tes 
proches  ,  &  s'il  mouroic  hors  .de  fa.  patrie. 
Iphigénie  ,  pour  confol^r  Orefte  fur  ce  point,, 
s'olîre  à  lui  rendre  îcs  devoirs  fuprémes  ,  8c 
à  lui  tenir  lieu  de  lœur  ;  ce  qui,  fuivant  les 
ufagcs  anciens,  rend  pius  piquant  le  pLiifir 
du  -Spedateur  ,  qui  fçait  qu'Iphigénie  efl  eu 
effet  fœur  d'Orefle. 

lettres 
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lettres  font  dans  le  Temple.  Je  reviens. 
Gardes ,  qu'on  laijGTe  ces  Captifs  fan« 
chaînes,  [à  part)  Enfin  je  puis  donc 
écrire  à  un  frère  tendrement  aimé  !  ce 
meifage  fi  peu  efpéré  lui  apprendra  du 
moins  que  je  vis  ,  &  le  comolera  de  la 
plus  douce  joie. 

SCENE    IL 

Or  ESTE,  Pylade,  Le  Chœur. 

Le  Ch(Eur  en  fc  retirant  [à  Orejîc) 
Que  je  vous  plainsjgénéreux  étranger, 
qui  êtes  deftiné  à  voir  couler  fur  vous 
les  goûtes  fanglantes  des  luftrations  ? 

O  R  E  s  T  E. 

Non,  non,  croyez-moi,  je  ne  fuis  point 
à  plaindre.  Recevez  mes  remercimens 
&  mes  adieux. 

Le  Chceur  à  Pylade, 
Pour  vous  qui  devez  retourner  en  vo- 
tre patrie  ^  nous  vous  félicitons  de  votre 
bonheur. 

Pylade. 
Ah  î  eft-ce  un  bonheur  pour  un  ami 
■qui  perd  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde. 

LbCh<eur  en  fe  retirant. 
Cruels  facrifices ,  que  vous  êtes  terri- 
bles aux  étrangers  l  Qui  des  deux  doit 
Tome  IIL  C 
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lîiouiir  î  L'amitié,  je  le  vois^  rend  U 
choie  encore  indécife. 

SCENE    III. 

Qià  tient  lieu  d'Intermède, 
Oreste,    Pyladi. 

O  R  E  s  T  E. 

Cher  Pylade ,  au  nom  des  Dieux ,  dis- 
moi  y  fens-tu  dans  ton  cœur  les  mouve- 
mens  dont  je  fuis  agité  } 

P   Y    L   A  D  E. 

Quoi ,  Seigneur  ?  je  ne  puis  répondre, 
fi  vous  ne  vous  expliquez. 
O  R  E  s  T  E. 

Quelle  eft  cette  Prêtrefle  de  Diane  ? 
quelle  ardeur  à  s'inilritire  des  malheurs 
de  Troye  ,  du  retour  des  Grecs ,  du 
Devin  Câlchas,  &  d'Achille  !  Avez-vous 
remarqué  comme  elle  a  plaint  Agam.em- 
non  ?  avec -quelle  curiofité  elle  s'eft  in- 
formée de  fon  époule  &  de  fes  enfans  ? 
n'en  doutons  point,  Argcs  eft  fa  patrie. 
Quel  autre  intérêt  l'engageroit  d'écrire 
en  ce  pays  ?  par  quelle  autre  vue  s'in- 
térefleroit  -  elle  aux  affaires  d'Argos 
comme  aux  ifîennes  propres  ? 

P  Y  L  A  D  E.^ 

Vous  m'avez  prévenu.  Vos  parole 
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expriment  mes  penfées ,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  que  tous  les  yeux  font  attaches  fur 
les  fortunes  des  Princes,  ôc  que  perfonne 
n'ignore  leurs  malheurs.  Mais,  Seigneur, 
*  elle  a  dit  une  autre  parole. . . . 

O  R  £  s  T  £. 

Faites  m'en  part  :  nous  1  eclaircirons 
de  concert. 

P  Y  L  A  D  E. 

Ah  cher  Oreil.e  ,  je  rougis  de  voit 
le  jour ,  Il  vous  périlfez.  Avec  vous  j'ai 
traverfé  les  mers  ,  avec  vous  je  ceiferai 
de  vivre.  Dj  quel  front  oferois-je  pa- 
roître  a  Argos  j  &  en  f  Phocide  ?  on 


*  Cette  parole  cft  ,  comme  on  voit ,  l'arrcÊ 
^e  mort  «:]u'Iphigéni@  a  prononcé  contre  Oref- 
te  ,  qui  l'a  ain{î  voulu.  Ici  commence  cet  ad- 
mirable combat  ^'amitié  doot  parle  Ovidb 
au  troiiiéme  de  Ponco. 

Ire  jubet  PyLades  charum  motiturus  Oreficm  ; 

Hic  mgxt  i^  inque  vicem  pugnat  uterque  morU 
Exùùt  hoc  unwn  quod  non  convtnerit  illis  : 

Catcra  pars  concon  &  fim  lue  fuit, 

33  Pylade  déterminé  à  mourir ,  veut  faire 
M  partir  fon  cher  Orefte.  Oreftc  le  refufe;  & 
»  chacun  fe  difpute  le  trépas.  Ce  fut  leur  uni- 
»que  fujet  de  difcorde.  fin  tout  le  refte  ils 
»>  étoient  unis  defentimens. 

t  Patrie  d'Orefte. 

i"  Patrie  de  Pylade, 

c  ij 
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me  repïocheroit ,  (vous  connoiiTez  les 
hommes)  d'èrre  revenu  fans  vous  ,  ôc 
de  vous  avoir  trahi.  Que  fçai-je  ?  peut- 
être  oferoit-on  m'imputer  de  vous  avoir 
donné  la  mort  ,  d'avoir  profité  de  la 
ruine  de  votre  maifon  pour  ravir  votre 
Sceptre ,  3c  envahir  votre  héritage  fous 
le  nom  de  mon  époufe  votre  fœur.  * 
O  Dieux  !  quelle  ignominie  î  quel  af- 
front !  Non  5  Oreile ,  non  ,  je  ne  puis 
vous  furvivre.  Expirant,  immolé  avec 
mon  ami ,  je  mêlerai  mes  cendres  aux 


Kote  "^  Le  Tradu<neur  a  grande  raifon  de  fup- 
iU  l'Edi-poferEledre  déjà  mariée  avec  Pylade.  Il  confie 
^^*^'  par  d'autres  endroits  de  Sophocle  &  d'EuRi- 
PIDE  même  que  ce  mariage  fuivic  de  près  la 
mort  de  Clytemneftre  :  il  femble  néanmoins 
<jue  Pylade  en  parle  ici  comme  d'une  chofe 
à  faire  : 

«yjc> ifgoy  *f$"  ^ij  fftiv  KtAffiyv ■/;7yi))  y<i(4.u)v. 
Tanquam  du^urus  fororcm  k&redem  tuam, 

Maisd' abord  on  peut  dire  que  rien  n'eft  moins 
rare,  dans  les  hiftoires  fabuleufes ,  que  ces 
fortes  de  contradidions  :  ôc  de  plus  ,  qu'il  eft 
ici  fort  aifé  de  fauver  la  contradiction  par  un 
changement  très -léger,  en  fubftituant  (im- 
«lement  un  accent  à  Fautre  ,  &  en  lifant  y«,«4)j» 
a  l'Aorifle  fécond  du  participe  ,  au  lieu  de 
^ccf^Z'v  au  futur  :  ut  pote  qui  duxi ,  &c.  comme 
ayant  époufé  votre  fgeur  &  votr<;  ^éritier^      *? 


ACTE    III.  ^^ 

fîcnnes.  Mon  amitié  ,  ma  gloire  ;>  tout 
l'exige. 

O  R  E  s  T  É. 
Cher  Pylade,  foyez  plus  équitable» 
LaifTez-moi  fubir  feul  un  fupplice  qui 
n'ed  du  qu'à  moi.  Capable  de  lo ufirir 
une  fois  le  trépas ,  je  me  fens  trop  foi- 
ble  pour  une  double  mort.  N'alléguez 
point  l'affront  que  vous  craignez.  Il 
retomberoit  bien  plutôt  fur  moi ,  fî 
j'étois  affez  lâche  pour  facriner  un  ami 
qui  m'a  tout  facrihé.  Pour  ce  qui  me 
touche,  croyez-moi,  Pylade,  perfécuté 
par  les  Dieux ,  comme  je  le  fuis ,  il  m'eft: 
avantageux  de  mourir.  C'eil  à  vous  de 
vivre  ,  vous  dont  la  maifon  eft  pure  &; 
fortunée  ,  tandis  nue  la  mienne  ell:  mal- 
heureufe  &  coupable.  Vivez  donc  avec^ 
Eledre  ma  fœur.  Vous  l'avez  reçue  de 
mes  mains  ;  mon  nom  revivra  dans  vos 
enfans,  &  ma  race  ne  fera  pas  entière- 
ment éteinte.  Adieu ,  cher  Pylade ,  jouis 
de  la  vie  &  de  la  couronne  que  je  te 
laifTe.  L'unique  faveur  que  je  te  deman- 
de en  mourant ,  c'eft  qu'à  ton  retour  tu 
drelTes  un  tombeau  qui  perpétue  ma 
mémoire.  Que  ma  fœur  l'arrofe  de  fes 

*  Pylade  avoit  époufé  Eledre,  comme  oa 
l'a  vil  dsLtisi'EU^re  de  Sophocle. 

G  iij 
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larmes ,  Se  le  parféme  de  {qs  cheveux. 
Raconte  -  lui  comment  la  main  d'une 
Prêtre  (Te  d'Argos  m'a  ravi  le  jour  au 
pied  des  Autels.  Je  te  recommande 
une  fœur.  Fidèle  à  mon  alliance  èc  à 
ma  maifon  ,  dont  tu  deviens  le  foutien  ^ 
n'abandonne    pas  Eledtre.    Adieu  ,  le 

ÎjIus  chéri  &  le  plus  conftant  de  tous 
es  amis.  *  Elevé  avec  moi  dès  l'enfan- 
ce 5  adocié  à  mes  plaifirs,  "f  que  la  pitié 
de  mes  maux  t'a  coûté  de  travaux  &C 
de  peines  !  Apollon  nous  avoit  abufés. 
Confus  de  fes  prédiâ:ions  frivoles ,  nous 
voici  par  fon  cruel  artifice  écartés  de 
notre  patrie.  Je  me  livrai  à  fa  conduite , 
tu  le  fçais  :  par  fes  barbares  confeils 
je  devins  parricide. . .  Les  Dieux  m'en 
punifTent ,   3c  je  meurs  à  mon  tour  î 

Pylade  f  (  après  avoir  rêvé  un  moment,) 

Hé-bien,  Orefte,  §  il  faut  vous  obcir^ 


*  Eledre   envoya    Orefte  âgé   d'onze   ans 
chez  Scrophius    II  y  fat  élevé  avec  Pylade. 
t  G'ec  5  de  la  chajfe. 

%  Il  feint  de  fe  rendre,  de  peur  de  chagri- 
ner fon  ami.  Mais  il  ne  fe  rend  pas  pour  cela. 
Il  compte  fur  quelque  heureux  dénouement, 
qui  tirera  l'un  &  l'autre  de  cet  embarras. 
Note        «  Le  P.  B.  dans  fa  Note  ,  &  encore  dans  fes 
de  l'Edi-  Réflexions,  p,  107  ,  prétend  que  Pylade  feiuc 
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vous  le  voulez ,  vous  aurez  un, tombeau , 
ficîéle  époux  ,  je  n'abandonnerai  jamai* 
Eiedre  ;  &c  Orefte  mort  retrouvera  dans 
Bylade  un  plus  ardent  ami  que  durant 
fa  vie.  Mais  que  dis-je  ,  Seigneur  ?  nous 
n'en  fommes  pas  réduits  i  cette  cruelle 
exnêmité.  Prêt  de  tomber  dans  rabyf- 
me ,  en  vous  perdant ,  l'Oracle  ne  m'y 
a  point  encore  précipité.  Croyez-moi  > 
les  calamités  arrivées  à  leur  comble  , 
enfantent  fouvent  d'étonnantes  révo- 
lutions. 

O  R  E  s  T  E. 

N'en  parlez  plus,  c'en  eft  fait.  Les 
Oracles  d'Apollon    me   font  inutiles. 


de  fe  rendre.  Il  y  a  toute  apparence  que  c'eft 
une  chanté  qu'il  fait  à  EuRiPioE  ,  puifqu'en 
efFec  Pylade  ne  par'c  pas  de  mourir  pour  O- 
refte  II  feroit  plus  touchant  &  plus  héroïque  , 
fans  doute  ,  de  voir  Ton  amitié  moins  condef- 
cendante.  Mais  enfin  ,  pourquoi  s'obftincr  à 
prêter  aux  Anciens  des  beautés  qu'ils  n'ont  pas 
îbuvent ,  du  moins  à  nos  yeux  ?  Tonre  la  fuite 
fera  voir  que  le  Prince  de  Phocide  eft  fort 
confentant  de  vivre.  Il  faut  voir  en  particulier 
la  Scène  première  du  quatrième  Ade,  page  y  i , 
Qii  Pylade  dit  nettement  :  53  Et  vous,  Mada- 
55  me  ,  à  quelle  punirion  vous  foumettez-vous, 
»  fi  vous  ne  me  fauvez  pas  la  vie  ?  »  Le  Tra- 
du<5ieur  ,  confécjuemrr.ent  à  fa  prévention  > 
fupprîme  ces  dernières  paroles, 

C  iv 
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Tous  le  voyez.  La  PrêtrefTe   fort  du 
Temple  pour  m'immoler. 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

IPmGÉNIE,ORESTE,PYLAD£j 

Le  C  h(E  u  r. 

ÏPHiGÉNiE  au  Chœur, 
Rerirez  -  vous ,  chères  Compagnes  > 
allez  dans  le  Temple  préparer  les  chofes 
néceflaires  aux  facrilicateiu-s. 

_       SCENE     IL 

Les  mêmes  hors  le  Chœur. 

Iphigénie. 
Voici  5  6  étrangers ,  les  lettres  que  je 
deftine  pour  Argos.  Mais  écoutez  mes 
craintes  &  mes  demandes.  Humble  dans 
le  malheur ,  on  s'oublie  quand  on  en  eft 
jfprti.  Qui  m'alTurera  que  celui  de  vous 
que  je  chargerai  de  ce  meffage  ne  le  né- 
gligera pas ,  quand  il  fe  verra  écarté  de 
ce  rivage  dangereux  ? 

O  R  E  s  T  E. 

Quels  foupçons ,  Madame  !  ah ,  raf- 
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furez-vous.  Parlez  ,  quel  garant  faut-il 
vous  donner  ? 

Iphigénie. 
Un  ferment  de  rendue  ces  lettres  aux 
amis  à  qui  je  les  deftine. 
Or  este. 
Vous  engagerez- vous  par  un  ferment 
mutuel  ? 

Iphigénie. 
A  quoi  voulez- vous  que  je  m'engage  ? 

O  R  E  s   T  E. 

A  dérober  Pyiade  au  trépas ,  à  le  ren- 
voyer. 

Iphigénie. 
Hé  comment  pourroit-ii  autrement 
accomplir  mes  fouliaits  ? 
O  R  E  s  T  E. 
Mais  le  Tyran  accordera-t-il  cette 
faveur  ? 

Iphigénie. 
Je  l'obtiendrai.  Je  ferai  moi-même 
embarquer  votre  ami. 

O  R  E  s  T  E. 

Il  fuffir.  (  à  Pyladc  )  Jurez  le  premier. 
Qu'un  ferment  le  plus  faint  foir  le  gage 
de  votre  parole. 

P  Y  L  A  D  E  d'un  air  emharrajfé. 

Je  rendrai .... 

C  V 
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I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Dites  qiie  vous  rendrez  cet  écrit  à 
mes  amis. 

P  Y   L  A  D  JB. 

Oui  5  je  rendrai  cet  écrit  à  vos  amis. 

1  p  H  I  G  É  N  r  E. 
Et  moi  je  vous  renverrai  fain  Se  fauf 
des  ifles  Cyanées. 

O  R  E  s  T  E. 

Qui  des  Dieux  atteftez-vous  ,  Ma* 
dame  ? 

Iphigénie. 
Diane  dont  je  fuis  la  PrêtrefTe, 

P  Y  L  A  D  E. 

Et  moi  je  prends  à  témoin  Jupite^ 
même ,  le  maître  des  Dieux. 

Iphigénie. 

Mais ,  fi  vous  me  trahiffez  3  quel  fera 
le  prix  de  votre  infidélité  ? 

P  Y  L  A  D  E. 

Puiiïài-je  ne  retourner  jamais  en  ma 
patrie  1  3c  vous ,  Madame  ? 

Iphigénie. 
Puiffai-je  ne  revoir  jamais  Argos! 

P  Y  L  A  D  E. 

Un  article  nous  efl  échappé* 
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Iphigénie. 
Ké-bien ,  s'il  eft  néceffaire ,  réitérons 
le  ferment.  * 

P  Y   L  A   D  E. 

Non  5  je  n'exige  qu'une  condition.  Si 
le  vaifTeau  s'engloutit  par  la  tempête  ,  fi 
vos  lettres  avec  ma  fortune  périlfent  dans 
le  naufrage  ;  en  un  mot ,  fi  je  me  fauve 
feul,  délivrez-moi  du  fardeau  impofé„ 
Iphigénie. 

Faifons  mieux.  Pour  fuppléer  à  mes 
lettres ,  je  vous  en  dirai  la  teneur.  C'eft 
le  parti  le  plus  afiliré.  Si  vous  les  fauvez, 
elles  diront  ce  que  je  fouhaite.  Si  la  mer 
vous  les  enlève  en  vous  fauvant ,  vous 
conferverez  le  dépôt  des  paroles  que  je 
vous  aurai  confiées. 

P  Y  L  A  D  E. 

J'admire  votre  prudence  ;  par-là  vous 
mettez  à  couvert  l'honneur  des  Dieux 
&  ma  piété.  Songez  donc ,  Madame ,  à 
me  déclarer  à  qui  je  dois  remettre  cet 
écrit,  ou  raconter  vos  paroles. 
Iphigénie. 

Dites  à  Orefte  fils  d'Agamemnon... 
(  elle  lit  )  Celle  qui  vous  écrit  ejî  cette 

*  Ce  n'eft  nullement  la  penfec  d'Iphîgénie  :     Note 
voici  fa  réponfe  à  Pylade  :  »  Nous  en  parlerons  '^^  ^'^^^ 
w  vme  autrefois  dans  un  tems  plus  commode.  »  ^^^** 

Cvj 
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PrlnctJJc  immoUc  en  Aulïdc ,  cctu  îphU 
génie  qui  vit  encore ,  quoiquelU  ne  viv^ 
plus  pour  vous,  f , . 

O  R  E  s  T  E. 

Iphigénie  î  ô  Ciel  !  vidime  du  trépas 
comment  a-t-elle  pu  revivre  ?  où  eft-elle 
donc  5  Madame  ? 

Iphigénie. 

Vous  la  voyez ,  c'eft  moi.  Ne  m'in- 
terrompez point.  (  elle  continue  de  lire  ) 
Ramené:^  -  moi  en  Argos  ,  ô  mon  frère  ; 
délivre:^  -  moi  ,  avant  que  je  meure  ,  ds 
cette  terre  barbare  ^  &  du  fatal  honneur 
de  facrificr  à  Diane  les  Grecs  qui  abor^ 
dent  en  ces  climats ....  * 
O  R  E  s  T  E   bas. 

Ah  Pyîade,  où  fommes-nous? 
Iphigénie  continue  de  lire^ 

Encore  une  fois ,  ramene^^  Iphigénie  on 
elle  deviendra  la  furie  de  votre  maifon  z 
Oui  y  Orejle  , .  .{à  Pylade  )  Je  répète  ce 
nom  afin  que  vous  ne  l'oubliez  pas., 

P  Y  L  A  ©  E. 

o  Dieux  1 


Note       "^  Non  -  feuîe ment  /es    Grecs  ,    mais   tout 
de  l'Edi- étranger   qui  abordoïc    dans    la    Che  for.nèfe 
Taurit^ue.     '.^ocd^iss  -n^us.  Cette  barbare  ioi 
ccoic  générale. 


teur. 
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1  P  H  I  G  É  N  I  E. 

D  où  vient  cette  furprife  ?  pourquoi 
appeller  les  Dieux  au  fujet  de  mes  in- 
tércts  ?  qu'avez-vous  ? 

Pylade  en  rajfurant  fort  air. 

Rien ,  Madame  :  pouriuivez.  Mon 
efprit  éroit  diftrait.  Peut-être  en  ofaat 
vous  interroger  à  mon  tour,  parviendrai- 
je  à  découvrir  des  chofes  incroyables. 
I  p  H  I  G  É  N  I  E  fans  lire. 

Dites  a  Orelte ,  que  Diane  mit  en  ma 
place  une  Biche ,  que  mon  père  immola 
croyant  me  plonger  le  poignard  dans  îe 
fein ,  &  que  la  Déeife  m'enleva  dans  ces 
climats.  Telle  eft  ma  lettre.  Vous  fçavez 
mon  fecret. 

Pylade. 

Qu'il  m'eft:  doux  de  pouvoir  dégager 
fans  peine  le  ferment  dont  vous  m'avez 
fi  heureufementlié  !  oui.  Madame,  vous 
ferez  bientôt  fervie»  Comptez  fur  la  plus 
prompre  obéilTance.  (i  Orejis)  Recevez, 
Oreile ,  la  lettre  de  votre  fœur. 
O  R  E  s  T  E. 

Je  la  reçois.  Qu  eft-il  befoin  de  l'ou- 
vrir ?  préfenr  aux  yeux  d'ïphigénie  je 
goûte  un  plaifir  plus  réel.  O  ma  fœur  , 
ma  chère  Iphigenie ,  eft  -  ce  vous  que 
j'embraiïè  !  frappé  d'un  événement  fî 
peu  anendu  vous  ne  répondez  points. 
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&  j'ai  peine  à  en  croire  mes  yeux. .•• 
Oui  5  c'eft  vous  !  6  prodige  inoiii  l . .  • 
Pardonnez  les  tranfports  d'une  fi  légi- 
time joie. ...  * 

SCENE     I  I  î. 

Les  mêmes ,  Le  C  h  (E  u  r. 

Le  C  h  (E  u  r. 
Que  faires-vous ,  ô  étranger  ?  com- 
ment ofez-vous  porter  vos  mains  profa- 
nes fur  les  voiles  facrés  d'une  Prêtrefle  ? 


*  »  La  plus  belle  de  toutes  les  reconnoifTan- 
33  ces  eft  celle  qui  naît  des  incidens  mêmes  , 
M  &  qui  produit  une  très  2;rande  furprife  par 
3i  d  s  moyens  vraisemblables,  comme  dans 
33  rOedipe  de  Sophocle  6c  dan»;  l'Iphigénie 
33  d'EuRiPiDE.  Car  il  eft  très-vraifemblable  & 
M  très  naturel  qu'Oedipe  foit  curieux  ,  &  qu'I- 
33  phigénie  écrive  une  lettre  à  Orefte ,  &c.  as 
Arisf.  Pok.  c.  i-j. 

Ce  Philofophe  diftinguc  quatre  efpéces  de 
reconnoilTanccs;  l'une  par  les  marques  fcnfi- 
bles,  comme  U  cicatri  e  d'Ulyffe  ;  une  autre 
par  -les  fignes  arbitraires  ;  une  troifiéme  pal 
le  raifonnement,  &  une  quatrième  par  la  mé- 
moire. Celle-ci  mérite  d'avoir  i:i  fa  place,  à 
caufe  des  deux  exemples  qu'il  rapporte  \  Sc 
donc  on  peut  fe  fer  >  ir  heureufemetit,  33  Elle 
33  fe  fait  par  la  mémoire  lorfqu'un  objet  ré- 
03  veille  en  nous  quelv^ue  fouvenir  qui  produit 
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O  R  E  s  T  E. 

Pourquoi  vous  refufez-vous  à  mes 
embrairemens  ?  fongez ,  Iphigénie  ,  que 
vous  êtes  ma  focur  ,  fille  a  Agamemnon 
mon  père.  Songez  que  vous  voyez  ce 
frère ,  cet  Orefle  que  vous  croyiez  ne 
revoir  jamais. 

Iphigénie. 

Moi  votre  focur  î  vous  mon  frère  ! 


«  la  rcconnoifTancc  ,  comme  dans  les  Cypria- 
»  ques  de  Diacaiogene  ,  où  celui  qui  voie  un 
»3  tableau  fe  met  à  pleurer ,  <k  Tes  pleurs  le 
33  font  reconnoîtrc  ;  ou  comme  chez  Alcinous, 
»  Ulyile  entendant  un  joueur  de  harpe  ,  &  fe 
3)  fouvenant  de  fes  travaux  paffcs  ne  pût  rete- 
»  nir  fcs  larmes  ,  &  fut  reconnu.  5j  Voyez  en- 
core le  chap.  15.  où  Arjstote  loue  extrê- 
mement la  reconnoiflance  d'îphigénie. 

w  Soit  qu'un  Poëce  travaille  fur  un  fujet 
«e  déjà  connu  ,  ou  qu'il  en  invente  un  nou- 
as veau  ,  il  faut  qu'il  en  drelfela  Fable  en 
9  général  avant  qu'il  pcnfe  à  1  epifodier  &  à 
a?  rétendre  par  fes  cnconftances.  De  cette 
»  manière  il  met  tout  fon  fujet  dans  un  feai 
»  point  de  vue.  Par  exemple  ,  voici  le  fujet 
»  d'Iphtgénic  mis  comme  je  l'entends.  Une 
33  jeune  Princejjfe  ejl  mife  fur  un  autel  pour  y 
M  être  fa:  ri  fiée  ;  elle  dif paraît  tout  d'un  coup 
»  aux  yeux  des  facrificateurs  ^  &  eft  portée 
«  dans  un  autre  pays  ,  ou.  la  coutume  eft  de  fa^ 
»  cri  fier  les  étrangers  a  la  Déejfe  qui  y  préfide^ 
•»  On  lUtablit  ?ritnffe  do.  Temple,   Qiulciues 
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ah  ceflez  de  le  prétendre.  11  eft  dans 
TArgolide  à  Nauplie.  * 

O  R  E  s  T  E. 

Cruelle ,  je  ne  fuis  donc  plus  votr^ 
frère  ? 

IPHIGÉNIE. 

Eres-vous  fils  de  Clyremneftre  ? 

O  R  E  s  T  E. 
Oui  5  Se  iffu  de  Pelops. 

Iphigénie. 
Que  dites -vous  ! . . . .   Quel  garant 
pouvez-vous  m'en  donner  ? 


»  années  après  le  frère  de  cette  Priacejfc  arrive 
w  dans  ce  même  lieu.  Pourquoi  y  vient  il  ? 
M  pour  obéir  à  un  Oracle-  Pourq  :oi  cet  Ora- 
M  de  ?  cela  cft  hors  de  la  Fable  générale  8c 
»  univerfere.  Qu'y  vient  il  faiie  ?  cela  eft 
M  ho'S  du  fujer.  Il  n'efi  pas  plutôt  arrivé  qu'il 
M  efi  pris.  Le  voila  far  le  point  d'être  facrifié* 
»  Mais  la  reconnoiCmcc  fe  fait  en  ce  mo- 
33  ment  ,  ou  de  la  manière  qu'Euripide  l'a 
»  imagin'e  ,  ou  félon  la  vraifembhnce  que 
03  Polyides  a  très  bien  2;ardée  en  faifant  dire 
3D  par  ce  Prince  :  ^e  nefi  donc  pas  affe:^  que 
»  m  i  fœu^  ait  été  facrifiée  ,  //  faut  que  je  le 
^i  fois  aujli.  Et  c'efi:  ce  qui  le  fauve.  »  Arist. 
Voét.  cfi.  i8. 

*  Nauplic ,  ville  du  Royaume  d'Argo« ,  aiiifi 
appellée  parce  qu'elle  étoitunPort,    fn^^»  tu 
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O  R  E  s  T  E. 

Le  voici.  Ecoutez  un  fecret  qui  vous 
touche. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Quoi  ?  parlez. 

O  R  E  s  T  E. 

Répondez-moi  d  abord.  Sçavez-vous, 
*  Iphigenie  ,  la  difcorde  de  Thyefte  ôc 
d'At.ée  ? 

Iphigenie. 

La  Renommée  me  l'a  apprife.  Ce  fut 
au  fujet  de  la  Toifon  d'or. 
O  R  E  s  T  E. 
i  Souvenez  -  vous  d'une  broderie  que 
vous  avez  tilTue.  Elle  repréfentoit  cette 
hiftoire. 

I  p  H  I   GÉNIE. 

Cher  étranger. . .  (  a  pan)  Mon  cœur 
brûle  de  fe  rendre. 

O  R  E  s  T  E. 
Et  cette  image  du  Soleil  éclipfé. .  * 

Iphigénie. 
Je  l'avoue  j  c'eft  encore  un  ouvrage 

de  mes  mains. 

,  • 

*  Le  texte  porte  ,  Eledlre.  Sans  entrer  dans 
toutes  les  raifons  des  Commentateurs ,  il  fuffit 
de  convenir  avec  Barnés  que  c'eft  une  erreur 
^cs  Copiftes  j  on  a  fait  pafTer  HMicly, ,  au  lieu 
de  'i<pi/.v)]  j  qui  s'accorde  auffi  avec  la  mefure 
du  vers. 
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O  R  E  s  T  E. 

Et  l'eau  luftrale  qu'une  mère  répandit 
fur  vous  en  Aulide. ... 

Iphigénie. 
Je  ne  le  fçai  que  trop.  Tel  fiit  mon 
fatal  hymen. 

O  R  E  s  T  E. 
D  où  vient  envoyâtes-vous  alors  vo- 
tre chevelure  à  Ciytemneftre  ? 

I  F  H  I  G  ]fe  N   I  I. 

Pour  être  répandue  fur  mon  tombeau, 
O  R  £  s  T  I. 

Voici  un  garant  encore  plus  certain. 
Vous  connoiflez  cette  pique  célèbre 
dont  Pelops  tua  Oenomaiis  ,  pour  con- 
quérir Hippodamie  à  Pife.  Je  lai  vue 
dans  votre  appartement. 

Iphigénie. 

C'en  efl  trop.  O  cher  Orefte ,  car  de 
quel  autre  nom  ma  tendreffe  peut -elle 
vous  appelle  r  ?  oui ,  vous  êtes  ce  que 
j'ai  de  plus  cher. . .  Je  vous  revois  donc , 
Orefte ,  vous  mon  unique  frère ,  vous 
dans  ces  climats  loin  d'Argos  1  Ah  mon 
frère. . . . 

O  R  E  s  T  E. 

Et  moi ,  je  revois  une  foeur  qu'on  croit 
dans  la  région  foûteraine  des  morts  ! . . . 
Les  larm.ès  mêlées  de  joie  remplijGTent-T, 
malgré  nous ,  vos  yeux  &  les  miens. 


I 
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ÏPHIGÉNIE. 

Je  le  laifTai ,  il  m'en  fouvient ,  for  tant 
du  fein  de  celle  qui  l'avoit  allaité.  A 
peine  connoilToit  -  il  encore  la  niaifon 
paternelle.  O  Ciel  1  6  plus  heureux  frère 
que  je  ne  puis  l'exprimer...  Cher  Orefte , 
que  vousdirai-je  l  cet  événement  eftau- 
èiQ&x'^  de  mes  exprelfions ,  au-deffus  du 
prodige. 

O  R  E  s  T  I. 

Réunis  l'un  à  l'autre ,  rien  déformais 
ne  pourra  troubler  notre  bonheur. 
ipHiGÉNiE  au  Chœur, 

Chères  amies,  6  vous  qui  prenez  part 
à  mes  diverfes  fortunes,  une  joie  pure  & 
inefpérée  s'empare  de  mes  fens ,  je  l'a- 
voue :  mais  hélas ,  que  j'ai  fujetde  crain- 
dre qu'elle  ne  s'échappe  comme  un  vain 
fa-ntome.  O  Argos ,  6  Mycènes ,  ô  chère 
patrie  ,  que  ne  vous  dois  je  pas  pour  un 
tel  frère  î  vous  l'avez  fait  naître  ,  vous 
l'avez  élevé  dans  votre  fein.  C'eft  votre 
gloire  &  mon  appui. 

O  R  E  s  T  E. 

Heureux  par  le  fort  de  notre  naiiïan- 
ce ,  hélas ,  Iphigénie  ,  nous  ne  fommes 
rien  moins ,  fi  nous  jettons  les  yeux  fur 
nos  déplorables  jours. 

Iphigénie. 

Je  l'ai  bien  éprouvé  quand  mon  Infor- 
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tune  père  m 3  plongea  le  couteau  facré 
dans  le  fein. 

O  R  E  s  T  E. 

Ah  quel  foiîvenir  me  rappellez-vous  t 
je  crois  encore  à  peine  vous  revoir. 
Iphigénie. 

Privée  cle  Thymen  d'Achille  ,  on  me 
livre  à  des  loups  furieux.  Ah ,  mon  frère, 
les  larmes ,  les  gémiCfemens  ;,  &  le  deuil 
environnoient  l'Autel. 

O   R   E  s   T  E. 

Trop  cruelle  cérémonie  î 
Iphigénie. 

Que  j'ai  pleuré  l'effort  d'Agamem-" 
non  !  Père  barbare  ,  père  inhumain , 
avouons-le,  il  ne  m'a  point  traitée  en 
fiUe. 

O  R  E  s  T  E. 

Quel  enchaînement  de  calamités  ! 
qu'auroit  -  ce  été,  Iphigénie,  iî  pour 
lurcroit  vos  fanglantes  mains  ,  pouffées 
par  quelque  noire  Divinité  ,  avoienc 
égorgé  un  frère  ? 

Iphigénie. 

Ah  je  me  reproche,  cherOrefte,  cet 
horrible  attentat.  Hélas ,  vous  l'avez  à 
peine  évité.  Attentat  impie  !  Orefte  im- 
molé par  une  fœur  !  j'en  frémis.  Mais 
quelle  fera  la  fin  de  tant  de  maux  !  quel 
heureux  deftin  nous  en  tirera  !   quel 
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moyen  trouverons  -  nous  pour  arracher 
un  frère  à  ces  climats  ,  a  la  mort ,  pour 
le  renvoyer  à  Argos ,  pour  ne  pas  faire 
couler  fon  fang  fur  les  autels  !  C'eft  à 
vous ,  Orefte ,  à  fonger  comment  vous 
échapperez  au  péril  qui  vous  menace  j  fî 
à  travers  mille  dangers  vous  fuitez  par 
terre  plutôt  que  par  mer ,  fî  vous  per- 
cerez tant  de  régions  fauvages  ,  &  tant 
de  pays  affreux.  Car  comment  fuir  entre 
les  Cyanées  !  la  route  eft  longue  ôc 
pénible.  Ciel  !  que  je  fuis  malheureufe  l 
qui  lèvera  tant  d'obftacles  ?  Quel  Dieu , 
quel  mortel ,  quel  heureux  hazard  nous 
applanira  la  route  ,  &c  finira  nos  mal- 
heurs ? 

Le  Chœur. 
Témoin  de  tant  de  merveilles  ineffa- 
çables 5  &  charmée  de  ce  que  j'ai  entendu, 
je  l'avoue,  Orefle,  les  embraffemens  des 
amis  qui  fe  retrouvent  font  légitimes, 
LaifTons  les  pleurs,  il  s'agit  de  fauver 
nos  jours.  Songez  aux  moyens  de  quic-- 
ter  ces  rivages  barbares.  C'eft  au  fage 
de  faifir  l'occafion;  fon  unique  plailir 
doit  être  le  foin  de  fortir  des  mains  de 
la  fortune. 

O  R  E  s  T  E. 

Oui  5  la  fortune  elle-même  nous  aide- 
ra. Pour  peia  qu'elle  nous  foit  favorable^ 
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j*efpère  tout  d'elle.  La  Déeile  n'eft-elle 
pas  plus  puillante  que  les  foibles  mor- 
tels ? 

Iphigénie. 
Inftruite  de  tout  ce  qui  touche  mes 
proches  ,  il  ne  me  refte  qu'à  fçavoir  la 
deftinée  d'Eledre.  Daignez  m'en  infor- 
mer. Rien  pour  moi  n'eft  plus  intéref- 
fant. 

O  R  E  s  T  E. 
Eledre  eft  heureufe.  Elle  eft  l'époufe 
de  cet  ami. 

Iphigénie. 
Mais  puis- je  le  connoître  ?  D'où  eft- 
il  ?  quel  eft  fon  père  ? 

O  R  E  s  T  E. 
C'eft  Strophius  de  Phocide. 

Iphigénie. 
Dieux  !  Anaxibie ,  fille  d'Atrée ,  eft 
donc  fa  mère  ,  ôc  le  fang  nous  unit. 

O  R  E  s  T  e. 

Oui  3  le  fang  nous  lie  ,  ôc  plus  encore 
ranairié. 

Iphigénie. 
11  n'étoit  pas  encore  ne  quand  Aga* 
memnon  me  facrifia. 

O  R  e  s  T  E. 
Non  5  Strophius  fut  quelque  tems  fans 
voir  aucun  gage  de  fon  hymen. 
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Iphigénie  à  PyLadc. 
O  époux  d'Eledre  ma  fœur ,  que  vo- 
tre préfence  m'eft  chère  ! 

O  R  E  s  T  E. 

Libérateur  d'Orefte ,  cette  qualité  en 
lui  m'eft  plus  précieufe  que  celle  de  pa- 
rent. 

Iphigénie. 
Mais,  mon  frère,  comment  avez-vous 
pu  porter  vos  mains  cruelles  fur  une 
mère  ? 

O  R  E  s  T  B. 
LâiiTons  ce  propos.  J  avois  un  père  a 
venger. 

Iphigénie. 
Et  quelle  fureur  porta  Clytemneftre 
à  cet  attentat  fur  un  époux  ? 
O  R  E  s  T  E. 
Oubliez  5  s'il  eft  pofllble  ,  le  crime 
d'une  mère.    Il  ne  fîed  pas   que  vous 
l'entendiez  raconter. 

Iphigénie. 
Vous  le  voulez ,  je  me  tais...  Le  deftin 
d'Arsos  eft  donc  entre  vos  mains  ? 

o   R  E   s   T  E. 

Menelas  règne  ,  &:  je  fuis  exilé. 
Iphigénie. 

Quoi  donc  ?  le  frère  d'Agamemnon 
a-t-il  encore  écrafé  les  reftes  d'une 
maifon  infortunée  ! 
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O  R  £  s  T  £. 

Non  5  la  crainte  des  Furies  qui  me 
pourfuivent  ma  écarté  de  ma  patrie, 
Iphigénie. 
Voilà  donc  la  phrcnéfie  dont  on  ma 
fait  le  récit  ! 

O  R  E  s  T  E. 
Hélas  !  on  m'a  vu  plus  d'une  fois  dans 
ce  funefte  état, 

Iphigénie. 
J'entends.   Les   Furies  vengent  fur 
vous  une  mère  égorgée. 
O  R  E  s  T  e. 
Au  point  de  m'accabler  de  leurs  fléaux 
enfanglantés.  * 

Iphigénie. 
Comment  êtes-vous  abordé  a  ce  ri- 
rage  étranger  ? 

O  R  £  s  T  e. 
Conduit  par  l'Oracle  d'Apollon. 

ÏPHI  GÉNIE. 

Quel  étoit  votre  deflein  ?  efl-ce  un 
myftère  que  vous  ne  puiHiez  dire  ? 

Note  *  5-tf;«/(!t  ne  veut  point  àivt  ^t^  fléaux  ,  mais 
de  l'Edi-un  mors,  un  frein.  Et  puis ,  qu  eft-ce  que  dès 
^**^'^*  fléaux  enfanglantés  ?  33  Les  furies,  dit  Oreftc  ^ 
33  me  conduifent  avec  an  mors  fanglant.  sa  Sans 
doute  qu'il  fait  allufion  à  l'écume  fanglante 
qu'il  rendoit  dans  fes  accès ,  &  dont  il  eft 
parlé  plus  haut. 

Oreste. 
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O  R  E  s  T  E. 

Je  vais  vous  l'apprendre.  C'eft  la  four- 
ce  de  bien  des  maux.  Après  le  crime  de 
Clycemneflre  que  je  cais,  &  la  vengean- 
ce que  j'en  tirai ,  la  troupe  des  Eumé- 
nides  fondit  fur  moi  ,  &  m'exila  de  la 
patrie.  Contraint  de  fuir,  je  fus  encore 
obligé  5  par  l'ordre  d'Apollon  ,  de  voya- 
ger *  i  Athènes  ,  pour  comparoître  de- 
vant "f  ces  Divinités  qu'on  craint  de 
nommer.  LA ,  fe  tient  ce  Tribunal  ré- 
véré f  auquel  Jupiter  fournit  le  Dieu 
Mars  pour  avoir  fouillé  fes  mains  dans 
le  fang.  J'arrive  :  on  me  regarde  comme 
lin  objet  d'exécration ,  comme  un  enne- 
mi des  Dieux.  Toutes  les  portes ,  tous 
les  cœurs  fe  ferment  :  ceux  qui  refpec- 
cent  encore  les  droits  de  rhofpitalité  me 
Reçoivent  enfin ,  mais  fans  m'admettre  à 
leur  table,  ni  à  leurs  converfations.  Seul, 
fans  compagnie,  fans  entretien,  je  me  vis 
jélégué  au  milieu  d'eifx.  Pour  autorifer 

*  Grec  j  à  pied. 

t  Les  Anciens  évicoieut  fouvent  de  nom- 
mer les  Furies.  Le  mot  d'Eurrénides  leur  pa- 
loifToit  plus  doux.  C'eft  la  diiférence  des  mots 
Diablj  &  Démon  parmi  nous. 

%  Ctft  l'Aréopage ,  ainfi  nommé  ,    parce 

3ue  Mars  fut  le  premier  qui  y  fubit  le  jugement 
e  douze  Divinités. 

Tom^  IIL  D 


74   ÏPHIGENIE  EN  TAURIDE. 

cette  réparation  outrageante  ,  chaque 
convive  boit  le  vin  dans  fa  coupe ,  *  non 
plus  commune ,  mais  particulière.  In- 
îenfible ,  en  apparence  ,  à  cet  affront ,  je 
dillimulois,  je  n'ofois  me  plaindre  :  mais 
je  portois  toujours  dans  le  cœur  la  honte 
Ôc  les  remords  de  mon  parricide.  (  J'ap- 
pris dans  la  fuite  que  ce  malheur  avoit 
donné  lieu  d'établir  a  Athènes  une  fête 
qui  fub fille  encore ,  pour  honorer  la  cou- 
pe de  libation.  )  Prêt  à  fubir  le  juge- 
ment, j 'entre  dau3  l'Aréopage.  Je  prends 
un  iiége  ,  comme  accufé  j  l'autre  eft 
occupé  par  la  première  des  Euménides 
mon  accufatrice.  Apollon  écoute  ,  & 
parle  pour  ma  défenfe.  Pallas  compte 
elle-même  les  fufFrages ,  Se  par  fa  faveur 
ils  fe  trouvent  égaux.  Je  fors  vainqueur, 
^<:  les  Euménides  favorables  me  regar- 
dent comme  abfous.  Les  autres  Furies 
mécontentes  de  ce  jugement,  s'attachent 

*  Dcmophon ,  Roi  des  Athéniens  ,  voyant 
Orefte  chargé  d'un  particide,  ne  voulut  ni  re- 
conduire ^  ni  le  recevoir  à  fa  table.  Il  s'avifa 
donc  de  le  faire  fervir  féparément ,  &  pour 
juftifier  cette  efpéce  d'ajffront,  il  voulut  qu'on 
fervît  à  chacjue  convive  une  coupe  particu- 
lière 5  contre  ruCage.  Voilà  le  fondement  de 
la  fête  qu'on  appelloit  'E'oprJîv  yje>:\>  La  coupe 
nommée  ;^^f ,  ctoit  une  mçfure  Attique. 
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à  moi ,  Se  lie  ceifent  depuis  ce  jour  de 
m'aigrir  par  des  courfes  éternelles.  Je 
reviens  enfin  a  Delphes.  Je  me  jette  aux 
pieds  d'Apollon  ,  fans  avoir  pris  aucune 
nourriture  ëc  réfolu  de  me  donner  la 
mort ,  fi  ce  Dieu  ,  caufe  unique  de  ma 
perte,  ne  devenoit  l'auteur  de  mon  falut. 
Au!li-t6t  une  voix  fort  du  facré  Tré- 
pié ,  "^  &  m'ordonne  de  venir  en  cette 
contrée ,  d'enlever  la  ftatue  defcendue 
du  Ciel ,  6c  de  la  porter  à  Athènes.  Tel 
eft  l'ordre  d'Apollon.  C'eft  à  vous  de 
m'aider  à  l'accomplir.  Si  je  puis  ravir 
ce  dépôt  facré,  libre  alors  de  mes  fu- 
reurs ,  je  vous  embarque  fur  mon  vaif- 
feau  5  Se  je  vous  ramène  à  Mycènes.  En- 
core une  fois  ,  chère  Iphigénie  ,  fauvez- 
vous  5  fauvez  -  moi ,  fauvez  les  débris 
d'une  famille  déplorable  j  le  fort  de  la 
race  de  Pélops  eft  entre  vos  mains.  Elle 
eft  perdue ,  fi  la  ftatue  célefte  n'eft  en- 
levée. 

Le    C  h  (e  u  r. 

O  que  la  colère  des  Dieux ,  déchaî- 
née fur  la  race  de  Tantale ,  l'accable  d'in- 
fortunes ! 

Iphigénie. 

Avant  votre  arrivée  en  ces  lieux  ^  j'ai 

^  Grec,  d'or. 

Dij 
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voulu  retourner  à  Argos ,  &  vous  revoir. 
Je  le  veux  encore.  Mes  fouhaits  vont 
plus  loin.  Je  defire  de  délivrer  un  frère , 
&  de  ranimer  les  cendres  d'une  iiiuftre 
Maifon,  (car  j'oublie  qu'un  père  fut  mon 
bourreau)  oui,  cher  Oieile  ,  je  le  fou- 
haite  avec  ardeur.  Vous  ne  mourrez 
point.  Notre  race  ferafauvée.  Mais  com- 
ment 5  dites-moi ,  comment  furprendre 
la  Déeife  ?  comment  tromper  Thoas  ? 
s'il  trouve  l'autel  dépouillé  de  la  ftatue , 
c'eft  fait  de  moi.  Quelle  excufe  allé- 
guerois-je  ?  Ah ,  ii  vos  projets  pouvoient 
réuflir,  fi  vous  m'enleviez  avec  la  DéelTe, 
il  une  entreprife  ii  belle  s'exécutoit  ! . . . 
Mais  non ,  Orefle  retounera  en  fa  pa- 
trie j  &  la  trifte  Iphigénie  périra...  N'im- 
f)orte  ,  les  dangers  me  feront  chers  ,  & . 
a  mort  me  fera  douce  ,  fi  je  fauve  un 
frère.  Non ,  à  ce  prix  je  ne  refufe  point 
ne  m'expofer  au  trépas.  Que  peut  une 
fimple  fille  pour  foutenir  fa  maifon  ? 
vous  en  êtes  Tunique  appui. 

O  R  E  s  T  E. 

Aux  Dieux  ne  plaife ,  Iphigénie ,  que 
je  devienne  doublement  parricide.  Le  | 
fang  d'une  mère  qui  fume  encore  ne  me  | 
rend  que  trop  coupable  à  mes  yeux,  ^ 
Nos  deilins  feront  unis.  Je  veux  viyre 
ou  mourir  avec  vous.  Oui ,  chère  fœur  5 
ou  je  vous  ramène  en  Grèce ,  lî  la  mort 
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n'arrcte  mes  efforts ,  ou  la  Tauride  fera 
notre  commun  tombeau.  Mais ,  dites- 
moi  je  vous  prie  ,  ii  cet  enlèvement  dé- 
plaifoit  à  la  DéeiTe,  Apollon  me  i'au- 
roit-il  ordonné?  m'auroit-il  accordé  la 
faveur  de  vous  revoir  ?  non-,  non  ,  il  ne 
m'aura  pas  abufé.  Plus  je  raifemble  ces 
événemens  ,  plus  j'efpère  un  hewteux 
retour. 

Iphigénie. 
Mais  comment  ravir  la  ftatue ,  &  nous 
fouftraire  à  la  mort  l  nous  le  voulons , 
mais  hélas ,  c'eft  peu  de  le  vouloir. 

O  R  E  s  T  E. 

Attentons  à  la  vie  du  Tyran. 
Iphigénie. 
;^  Ah  5  que  dites-vous  ?  c'eft  violer  les 
droits  de  l'hofpitaliré. 

O  R  E  s  T  E. 
Mais ,  Iphigénie  ,  s'il  le  faut  pour 
votre  falut  &  le  mien  ? 

Iphigénie. 

*  Je  ne  puis  approuver  un  crime  ,  f 

ni  blâmer  votre  valeur. 

■Il  j      ■  ' 

.  *  Barnés  a  raifon  ,  ce  me  femble  ,  de  lire 

dans  le  texte  ûk  t(,\vî<iA''J^  ,  je  ne  puis  approu^ 

ver  un  crime  ;  au  lieu  de  vsk  uv  ^tjfut^  ,  je  ne 

j    pourrais  l'exécuter.  Cela  ne  feroit  pas  un  beau 

fens:  la  fuite  juftifie  la  corredion.  d  TP?» 

t  La  traduéion  eft  bonne  5  mais  la  correc-  ^^^^  '    ' 

D  iij 


j$   IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 
O  R  E  s  T  E  ,  après  avoir  rêvé. 
Hé-bien ,  laiiTons  ce  delTein...  Si  vous 
me  cachiez  dans  le  Temple. . . 
Iphigénie. 
Pour  nous  fauver  à  la  faveur  des  té- 
nèbres ? 

O  R  E  s  T  E. 

La  nuit  eft  favorable  à  la  fraude, 
comme  la  lumière  à  la  vérité. 
Iphigénie. 
Mais  le  Temple  ell  rempli  de  Gardes^ 
comment  tromper  leurs  regards  ? 
O  R  E  s  T  e. 
Ah  5  Dieux  !  nous  fommes  donc  per- 
dus. Que  réfoudre  ? 

Iphigénie. 
Un  expédient ,  ce  femble ,  vient  de 
luire  à  mon  efprit. 

O  R  E  s  T  E. 
Quoi  ?  fatisfaites  mon  impatience. 


tion  de  Barnés  adoptée  par  le  P.  B.  dans  la 
Note  5  outre  qu'elle  u'eft  point  autorifée  ,  eft 
parfaitement  inutile.  L'un  &  l'autre  veut  fubr- 
tituer,  ooK  é^i'iacci/i4-y;i  ,  nm  laudarem  ^  au  textff 
reçu  dans  tous  les  exemplaires  :  -î«  «v  Jô.aUijvi , 
non  pojjem  ;  rien  de  moins  nécefTai'e  :  car  pour- 
quoi ces  dernières  paroles  ne  figniiîeroient-elles 
pas  auffi-bien  ?  ■»»  Non  ,  je  ne  ff aurais  approu- 
va ver  ce  defTcin  ,  (  le  meurtre  de  Thoas  )  quoi- 
!»  qu'il  marque  votie  grand  courage.  »» 
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1  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Je  me  fervirai  de  vos  fureurs  mêmes 
pour  vous  fauver. 

O  R  E  s  T  E. 

Que  le  fexe  eft  ingénieux  &c  fécond 
en  reiTources  ! 

1  p  H  I  G  É  M  I  E. 

Je  publierai  votre  parricide. 

O  R  E  s  T  E. 
J'y  confens.  Mettez ,  s'il  le  faut,  mes 
malheurs  à  profit. 

1  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Il  n  eft  pas  permis ,  dirai-je  ,  d'im- 
moler de  pareilles  vidimes. 

O  R  E  s  T  E. 

Sous  quel  prétexte  ?   j'entrevois  la 
raifon. 

I  p  H  I  G  É  N  I  I. 

La  vidime  eft  fouillée  j  il  faudra  la 
purifier. 

O  R  E  s  T  E. 

Comment  par  cette  rufe  viendrons-- 
nous  à  bout  d'enlever  la  ftatue  ? 
Iphigénie. 

J'ai  defTein  de  vous  purifier  dans  les 
eaux  de  la  mer. 

O  R  E  s  T  E. 

Mais  la  ftatue  qui  eft  l'objet  de  nos 
defirs  eft  dans  le  Temple. 

D    iT 
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I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

J'ajouterai  que  la  (came  profanée  par 
vos  attouchemens ,  doit  être  aufli  puri- 
fiée. 

O  R  E  s  T  E. 

Cù,  vers  le  rivage  auftral  ? 

IPHIGENIE. 

Oui  5  à  l'erx droit  même  où  eft  attaché 
votre  vaiiTeau. 

O  R  E  s  T  E. 
Ne  coiîfiera-t-on  point  ces  foins  a 
quelqu'autre  ?  qui  portera  la  ftatue  ? 
Iphigenie. 
Moi.  Seule  j'ai  le  droit  d'y  porter  les 
mains. 

O  R  E  s  T  E. 

Quel  rôle  jouera  Pylade  dans  mon 
aventure  ? 

Iphigenie. 
On  dira  qu'il  eft  fouillé  du  même 
crime. 

O  R  E  s  T  E. 
Conduirez-vous  cette  intrigue  à  Tin- 
fçù  ou  de  l'aveu  du  Roi  ? 
Iphigenie. 
Puis-je  rien  faire  à  fon  infçû  ?  je  l'a- 
buferai  par  mes  difcours. 
O  R  E  s  T  E. 
Il  fera  facile  alors  de  nous  fauver  a 
force  de  rames. 
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I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Vous  aurez  foin  du  rede.  Ce  fera  à 
vous  de  faciliter  le  fuccès. 

O  R  E  s  T  E. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  demander  le 
fecret  à  vos  femmes.  Engagez-les  à  fe 
taire  par  vos  difcours  perfliafifs.  L'é- 
loquence eft  naturelle  au  fexe.  AgiiFez 
de  votre  coté ,  j'agirai  du  mien ,  <k  j'ofe 
efpérer  une  heureufe  ififuc. 

Iphigénie  au  Chœur, 
-  Chères  Compagnes ,  ma  relTource  eft 
en  vous ,  de  vous  dépend  mon  bonheur 
ou  ma  perte  ^  mon  retour  ou  ma  mort , 
'&  la  deftinée  d  un  frère  i?c  d'un  parent. 
L'unique  faveur  que  je  vous  demande 
d'abord ,  c'eft  la  fidélité  ,  qualité  admi- 
rable &  rare ,  mais  propre  du  fexe.  Ten- 
dres &  fidèles  dans  leurs  intérêts  m^u- 
tuels  3  les  femmes  femblent  s'entr'aider. 
Ah  ,  du  moins  par  votie  fiience  favori- 
fez  notre  évafion.  Une  même  fortune 
peut  perdre  ou  fauver  trois  têtes  bien 
chères.  L'intérêt  commun  vous  engage 
à  ne  pas  nous  trahir.  Votre  falut  eft  at- 
taché au  mien.  En  aOlirant  mon  retour  ^ 
vous  afiurez  le  vôtre.  Retournée  dans  la 
Grèce,  je  ne  vous  oublierai  pas.  Rece- 
vez mes  embrafTemens.  Non,  je  ne  rou- 
girai pas  de  vous  conjurer  par  ces  mains^, 

D  v 


82  IPHÎGÉNIE  EN  TAURÎDE. 
par  ces  genoux  que  je  tiens  embrafTés , 
par  vos  pères ,  par  vos  mères ,  par  des 
enfans  chéris ,  fi  vous  en  avez  ,  enfin  par 
ce  qui  vous  refte  de  plus  cher  au  mon- 
de 5  ne  nous  trahifiez  pas.  Chères  Com- 
pagnes 5  parlez.  Qui  de  vous  me  donné 
ou  me  rerufe  fon  aveu  ?  convenez  entre 
vous  toutes.  Si  quelqu'une  n'approuve 
pas  cette  fuite  ,  c'eft  fait  de  mon  frère 
de  de  moi. 

L  Ê    C  H  (S  u  R. 

RaflTurez-vous,  PrincefTe  ^  Se  libre 
d'inquiétude  à  notre  égard  ,  ne  fongez 
qu'à  vous  fauver.  Oui  ,  nous  jurons  , 
(ô  Jupiter,  foyez-en  témoin)  nous 
vous  jurons  une  étemelle  fidélité. 

I  P  H  I  G  É  1^  I  E. 

Daignent  les  Dieux  récompenfer  cette 
générofité,  ôc  vous  combler  de  faveurs  ! 
Thoas  va  paroître  pour  s'informer  fi  lé 
facrifice  eft  achevé.  Orefte ,  &  vous  ^ 
Pylade ,  il  eft  tems  de  vous  retirer» 

SCENE     IV- 

Iphigénïe. 
O  toi  y  qui  m'enlevas  jadis  des  mains 
meurtrières  d'Agamemnon ,  Diane,  dé- 
livre-nous  aujourd'hui.  Si  tu  ne  nous 
prêtes  ton  fecours ,  qui  déformais  ajout- 
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tera  ^oi  aux  Gracies  d'Apollon"?  Sied- 
t-il  d  ailleurs  a  une  DcQ^e  d'habiter  ces 
cortrées?  Athènes  5^  la  célèbre  Athènes 
t'attend.  Quitte  pour  elle  un  féjour  in- 
digne de  ta  préfence. 


IV.    INTERMEDE. 

Le    C  h  (e  u  r. 
Tendre  oifeau ,  qui ,  errant  fur  les    Stroi 
rochers ,  les  fais  retentir  de  tes  lugubres ^^*  ^' 
accens ,  *  Halcyon  ,  dont  le  doux  lan- 
gage eft  entendu  des  figes  mortels  ,  tu 
pleures  un  époux   chéri.   Hélas  ,  mes 
douleurs  font  femblables  aux  tiennes. 
Loin  de  ma  chère  patrie  ,  je  foupire 
après  la  compagnie  des  Grecs.  Ah,  qui 
me  donnera  des  ailes  pour  voler  vers 
Diane  ,  DéefTe  f  de  Cynthie  !  quand 
pourrai-je  revoir  les  palmes  de  Délos  ^ 
ces  lauriers  toujours  verts ,  ces  oliviers 
confacrés  par  les  couches  de  Latone  ! 


^  Alcyone,  fille  d'EoIe,  ayant  perdu  fon 
mary  Ceyx  qu'elle  pleuroin  jour  6c  ouic ,  fut 
changée  en  Halcyon.  Ovid.  Métam.  Lu. 

t  Cynthie  ou  Cynthe  ,  montagne  fituée  aa 
milieu  de  Délos,  ifle  de  la  mer  E^^ée,  célcjjre 
par  la  naiffance  d'Apollon  &  de  Diane. 
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6  *  lac  dont  les  eaux  font  couvertes  de 
Cygnes  !  ô  Cygnes ,  amis  des  Mufes  3 
ah  ,  quand  pourrai- je  vous  revoir  ! 

"^nù-  Que  de  larmes  ont  coulé  de  mes 
*^*  '  yeux  3  quand  après  le  renverfement  de 
ma  patrie,  je  fus  enlevée  par  les  vaiffeaux 
ennemis  ;  quand  devenue  Efclave ,  ôc 
chèrement  achetée^,  je  vins  dans  ces  cli- 
mats barbares  au  fervice  de  la  PrêtrelTe , 
fille  d'Agamemnon  !  nourrie  à  l'ombre 
des  autels  toujours  fumans  du  fang  des 
vidimes,  qu'ai-je  trouvé  ?  un  efclavage 
éternel.  Un  malheur  qui  s'attache  à  nous 
dès  notre  naiffnnce ,  ceife  d'être  un  mal- 
heur. Il  peut  changer  de  face ,  &  le  cœur 
s'y  fait.  Mais  dans  le  fein  d'une  brillante 
fortune  ,  Ciel  1  qu'il  efl  dur  de  devenir 
malheureux. 

Stro-  Heureufe  Iphigénie ,  que  votre  defti- 
phe  II.  j-^^g  gfi-  différente  de  la  nôtre.  Tout  conf- 
pire  à  votre  bonheur,  "j"  Un  vaiffeau  vous 
attend  au  rivage.  11  va  fendre  les  ondes 
au  fon  des  inflrumens.  Phœbus  avec 
fa  f  lyre  ,  Pan  avec  §  fes  pipeaux  cham- 

*  Herodot.  in  Eiitrep.  nous  apprend  que 
ce  lac  s'appelloit  Troché'ide. 
t  De  50  xzmzs  /.tnviKi]in^i?. 
%  A  fepc  cordes. 
§  Collés  de  cire. 
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pcrres ,  vont  eux-mêmes  adoucir  vos  en- 
nuis, &c  féconder  votre  retour  en  Grèce. 
Je  verrai  l'onde  écumer  fous  la  rame  , 
le  vent  enfler  les  voiles  ,  &  donner  des 
ailes  au  vaiifeau ,  tandis  que  vous  me 
laliFez  fur  ces  funeftes  bords. 

Que  ne  puis-je  voler  au-defTus  des 
vaftes  efpaces  où  le  Soleil  commence  de 
finit  fa  carrière.  J'arrêterois  mon  vol  fur 
la  maifon  paternelle.  Là ,  je  reverrois  ces 
lieux  fi  cliers  à  mon  fouvenir  ,  011  jeune 
encore ,  &  fous  les  yeux  d  une  mère ,  je 
célébrois  un  innocent  hymen ,  où  feule 
j'animois  l'afTemblée,  où  je  difputois  à 
mes  Compagnes  le  prix  de  la  beauté,  où 
enfin  voilée  avec  grâce  &  la  tête  parée 
de  riches  bijoux ,  j'étois  invitée  à  difpu- 
ter  ce  prix. 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

Thoas,  Le  Chœur. 

T  H  o  A  s. 
Où  donc  eft  la  Prêtrefle  ?  a-t-elle  ini- 
tié les  vidimes  ?  leurs  corps  brûlent-ils 
dans  le  feu  du  fanduaire  ? 
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Le  C  h  (E  u  r. 
La  voici ,  Seigneur.  Elle-même  vous 
répondra. 

SCENE     IL 

Les  mêmes  ,  I  p  h  i  g  i  n  i  e. 

T  H  G  A  s. 

Que  vois- je  ?  la  ftatue  entre  vos  bras  ! 
pourquoi  lavez-vous  tirée  du  lieu  faint  ? 

I  p  H  I  G  E  N  I  E. 

Arrêtez ,  Seigneur  ,  n'allez  pas  plus 
avant. 

T  H  o  A,S. 

Quoi  donc  ?  qu'eft-il  arrivé  d'extraor- 
dinaire dans  ce  Temple  î 

Iphïgénie. 

Chofe  horrible  ! Mais  non.  Je 

profanerois  mes  lèvres  à  vous  la  ra- 
conter. 

T  H  o  A  s. 
Quel  étrange  difcours  î  parlez ,  Iphi- 
génie. 

Iphigénie. 
Les  vidimes  que  vous  m'avez  en- 
voyées font  impures. 

T  H  o  A  s. 
Qui  vous  l'a  dit  ?  par  où  le  jugez- 
vous  ? 
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Iphigénie. 
La  DéefTe  à  leur  afped  s'eft  détour- 
née de  Ton  iiége. 

T  H  O  A  s. 

D'elle-même,  ou  par  l'effet  d'un  trem- 
blement de  terre  ? 

Iphigénie. 
D'elle-même ,  &  fes  yeux  fe  font  fer- 
més d'horreur. 

T  H  o  A  s. 
Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  pro- 
dige -^  eft-ce  la  profanation  des  vidâ- 
mes ? 

Iphigénie. 
N'en  cherchez  point  d'autre  caufe.  Le 
trime  qu'ils  ont  commis  eft  atroce. 
T  H  o  A  s. 
Ont-ils  égorgé  quelque  étranger  fur 

le  rivage  ? 

^        t    ^ 

IPHIGENIE. 

Non.  Leur  crime  eft  domeftique,  ik 
font  venus  chargés  de  ce  forfait. 
T  H  o  A  s. 
Qu'ont-ils  fait  ?  je  brûle  de  l'appren- 
dre. 

Iphigénie.' 
Ils  ont  tué  leur  mère. 
T  H  o  A  s. 
O  Apollon  î  un  barbare  même  n*eût 
pas  été  capable  d'un  pareil  attentat. 
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I  P  H  I  G  EN  I  E. 

Auffi  ,  devenus  l'exécration  de  teute 
la  Grèce ,  ils  ont  été  chafTés  par  leurs 
propres  Citoyens. 

T  H  o  A  s. 

Mais  pourquoi  enlever  la  DcefTe  ? 

I  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Pour  l'expofer  à  un  air  plus  pur.  Les 
coupables  l'ont  profanée. 
T  H  o  A  s. 

Hé  5  comment  avez-vous  découvert 
cette  profanation  ? 

Iphigénie. 
J'ai  tout  fçû  après  le  prodige  que  je 
viens  de  raconter. 

T  H  o  A  s. 
A  ce  trait  de  prudence  ,  on  reconnoît 
k  fagefle  que  vous  avez  puifée  de  votre 
patrie. 

IphigÉnie. 
Le  croiriez-vous,  Seigneur  ?  ces  étran- 
gers que  je  vais  facrifier  m'ont  comblée 
de  la  plus  douce  joie. 

T*  H  o  A  s. 
Sans  doute ,  en  vous  annonçant  d'Ar- 
gos  que .... 

I  p  H  I  g  É  N  I  e. 
Mon  unique  frère  Orefte  vit  encore» 
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,   T  H  O  A    s. 

.Ils  ont  voulu  racheter  leur  vie  par  ce 
récit  flatteur .... 

1  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Et  qu'Agarnemnon  mon  père  ,  eft 
plein  de  vie. 

T  H  o  A  s. 

Mais  fans  vous  laiiTer  toucher  d'une 
vaine  pitié ,  vous  êtes  foitie  du  Tem- 
ple pour  commencer  la  cérémonie  fa- 
crée  ? 

I  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Oui  5  Seigneur ,  ma  haine  envers  une 
ingrate  patrie  qui  ma  perdue ,  l'emporte 
fur  la  compaiîion. 

T  H  o  A  s. 

Toutefois  ,  que  ferons-nous  de  ces 
étrangers ,  parlez  librement. 

1  p  H  I  G  E  N  I  E. 

La  loi  ordonne  qu'ils  périfTent.  Ne  la 
violons  pas. 

T  H  o  A  s. 

OÙ  eft  donc  l'eau  lullrale ,  &  le  cou- 
teau facrc  ? 

I  PH  I  «ÉNï  E. 

Il  faut ,  avant  toutes  chofes ,  purifier 
ces  criminelles  vidimes. 
T  H  o  A  s. 

Dans  quelle  eau?  à  la  mer,  ou  dans 
une  fonçaine  pure  ^ 


po   IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE, 
Iphigénïe. 
"*  La  mer  enlève  tous  les  maux  des 
mortels. 

T  H  o  A  s. 
Les  vidimes  feront  donc  alors  plus 
agréables  à  Dkne  ? 

Iphigénïe. 
Et  mon  emploi  fera  moins  déshonorée 

T  H  o  A  s. 

Hé-bien,  îjphigénie,  les  flots  de  la  mer 
viennent  fe  brifer  au  pied  du  Temple. 
Qu  eft-ii  befoin .... 

Iphigénïe. 
Non  ,  Seigneur.  Ce  myftère  veut  de 
la  folitude.  Un  autre  derfèin  important 
exige  que  je  m'écarte  plus  loin. 
T  H  o  A  s. 
Allez  où  bon  vous  femble.  Je  n'ai 
point  une  coupable  curiofîté  f  fur  les 
chofes  facrées. 

Iphi  génie. 
Il  me  faut  purifier  la  ftatue  elle-même. 

*  Telle  eft  encore  l'opinion  des  Indiens  qui 
attribuent  à  la  mer  une  vertu  fouveraine  pour 
effacer  les  péchés.  On  conte  qu'EuRiPiDE  fît 
ce  vers  par  allufîon  à  une  maladie  ^  dont  les 
Prêtres  Egyptiens  Tavoient  guéri  par  un  bain 
de  mer  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Egypte 
avec  Platon. 

t  Tel  étoit  k  refpeca  des  Payens. 
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T  H  O  A  s. 

Un  crime  fi  atroce  l'a  en  effet  fouillée. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Sans  celaTaiirois-je  tirée  dufanduaireî 

T  H  o  A  s. 
Je  loue  votre  piété  &  vos  foins. 

I  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Mais  fçavez-vous ,  Seigneur ,  ce  qu'il 
faut  faire  ? 

T  H  o  A  s. 
Quoi  ?  parlez. 

I  p  H  I  G  É  N  I  E. 

11  faut  charger  de   chaînes  les  deux 
étrangers. 

T  H  o  A  s. 
Où  pourroient-ils  fuir  ? 
Iphigénie. 
Isnorez-vous  les  rufes  &c  l'infidélité 
des  Grecs. 

T  H  o  A  s. 
Hé-bien,  Gardes,  qu'on  les  enchaîne. 

Iphigénie. 
Ordonnez  auiïi  qu'on  les  amène. . . 

T  H  o  A  s. 

J'y  confens. 

Iphigénie. 
Qu'on  leur  voile  les  yeux ,  Se  qu'on 
me  donne  quelques  Gardes  pour  efcorte. 
T  H  o  A  s. 
Les  voici. 
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Iphigénie. 
Envoyez  de  plus,  ordre  aux  habitans... 

T  H  o  A  s. 
De  quoi  ? 

I  P  H  I  G  É  H  I  E. 

De  fe  renfermer  dans  leurs  maifons, 

T  H  o  A  s. 
Pour  ne  pas  être  témoins  dufacrifice  ? 

Iphigénie. 
Ah  !  ce  feroit  une  abomination. 

Thoas  à  un  de  fis  Officiers, 
Allez  ,  publiez  la  défenfe  d'aflifter  à 
ce  fpedacle. 

Iphigéni  e. 
Cette  attention ,  Seigneur,  eft  un  gage 
de  votre  tendreffe  pour  vos  fujets.  Vous 
les  gouvernez  en  père. 

Thoas. 
Croyez-moi,  ïphigénie  :  objet  de  l'ad- 
miration publique  ,  votre  prudence  me 
charme ,  &  cet  éloge  réjaillit  fur  vous. 
Iphigénie. 
Vous ,  Seigneur ,  demeurez  ici  pro- 
che le  Temple. . . . 

Thoas. 
Que  ferai-je  ? 

Iphigénie, 
Vous  le  purifierez. 
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T  H  O  A  S. 

J'entends.  A  votre. retour  la  Dceflè  le 
trouvera  purifié. 

1   P  H  I  G  É  N  I  E. 

Et  quand  les  étrangers  fortiront . . . 

T  H  o  A  s. 

Que  voulez-vous  que  je  FafTe  ? 

Iphigénie. 
Voilez  votre  au^ufte  vifage. 

1   H  o  A  s. 
Pour  ne  pas  fouiller  mes  yeux  ? 

Iphigénie. 
Oui ,  Seigneur ,  ôc  û  je  tarde  quelque 
tems.... 

T  H  o  A  s. 
Quel  terme  me  prefcrivez-vous  ? 

Iphigénie. 
Ne  foyez  point  inquiet. 

T  H  o  A  s. 
Hé-bien,  accomplilTez  à  loifîr  les  cé- 
xcmomes  néceilàires. 

Iphigénie. 
Dieux .  faites  réuiîir  cette  expiation 
félon  mes  fouhaits. 

T  H  o  A  s. 
Je  joins  mes  vœux  aux  vôtres ,  Se.  je 
me  retire. 
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SCENE    111. 

Iphig^nie,  cortège  de  Sacrificateurs 
6c  de  Gardes,  qui  amènent  les  D  e  u  x 
Grecs. 

i  p  h  i  g  é  n  i  e. 
Ah  5  voici  les  victimes  qui  fortent  du 
Temple.  Ces  ornemens  &  ce  pompeux 
appareil  de  la  DéelTe  ,  ces  jeunes  hom- 
mes, Miniflres  de  Diane,  ces  flambeaux 
qui  brillent  de  toutes  parts ,  enfin  les 
chofes  prefcrites  pour  la  cérémonie,  tout 
efc  préparé,  tout  m'invite  à  expier  par  le 
fang  un  ilinglant  attentat.  Citoyens ,  je 
vous  interdis  ce  fpe6fcacle.  Loin  d'ici  les 
mortels  confacrés  au  Temple ,  <Sc  ceux 
qui  veulent  conferver  leurs  mains  pures. 
Et  vous,  profanes,  que  l'hymen  va  unir  j 
vous ,  femmes  ,  qui  portez  dans  votre 
fein  des  enfans  encore  innocens  ;  Il  vous 
craignez  que  la  tache  qui  fouille  cq$ 
deux  Grecs  ne  fe  répande  fur  vos  têtes , 
fuyez  ,  écartez-vous.  O  fille  de  Larone , 
6  Diane  ,  fi  par  votre  faveur  j'expie  ôc 
j'immole  (  ainfi  que  je  l'entends  )  ces 
deux  victimes ,  votre  habitation  fera  pu- 
re ,  &  nos  vœux  feront  accomplis.  C'eft 
alTez,  je  me  tais.  Dieux,  Se  vous,  DéefTe, 
qui  entendez  le  langage  d^s  coeurs  ,  je 
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ne  confie  le  refte  qu'à  vous  ,  &  j'implore 
votre  fecours. 

SCENE    IV. 

Le  C  h  (E  u  r. 
Célébrons  les  louanges  de  Phœbus 
^  de  Diane.  Nés  l'un  &  l'autre  dans 
les  fertiles  vallées  de  Délos ,  *  le  blond 
Phœbus  excelle  à  toucher  la  lire  ,  &  la 
chafte  Diane  à  lancer  le  javelot.  La 
DéefTe  de  Délos  quittant  le  lieu  de  fes 
couches  5  Se  fon  iile  devenue  immobile, 
tranfporta  fes  enfans  fur  le  mont  Par- 
nafTe  confacré  a  Bacchus.  f  Là ,  un  Dra- 

*  Délos  étoic  une  {(le  erraat-e  au  gré  des 
flots  5  avant  que  Lacone  y  mît  au  monde  Dia- 
ne &  Apollon. 

t  La  ville  qui  étoit  au  pied  du  mont  Par- 
nalTe,  s'appella  d'abord  du  nom  de  la  monta- 
gne, cnCuitc  Python  y  après  la  mort  du  ferpent 
que  tua  Phœbus  ,  enfin  Delphes.  Cette  ville 
paflbit  chez  les  Anciens  pour  le  milieu  de  la 
terre.  Jupiter,  dit  Claudien  ,  voulant  mar- 
quer le  milieu  de  l'Univers  ,  fît  voler  avec  pa- 
reille rapidité  deux  Aigles,  l'une  du  Levant, 
l'autre  du  Couchant.  Elles  fe  rencontrèrent  à 
Delphes.  Delà  vient  qu'on  mît  deux  Aigles 
d'or  dans  le  Temple  d'Apollon. 

Jupiter ,  ut  perhibent ,  fpatium  cùm  difcerc  vdlet 

Nctur.^ ,  Rtgni  nefcius  ipfe  fui  , 
^rmigeros  utrimque  duos  <equalibus  ûlis 
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gon  à  la  peau  cachetée  ,  aux  yeux  fan- 
glans  5  aux  dents  d'acier ,  monftre  en- 
fanté par  la  rerre ,  &  caché  fous  un  lau- 
rier épais  5  gardoit  l'Oracle  fouterrain. 
Puiffant  Apollon,  quoiqu'encore  enfanr, 
encore  dans  les  bras  d'une  mère ,  vous 
le  perçâtes  de  vos  Héches.  Par  cette  écla- 
tante vidloire  ,  devenu  maître  des  Ora- 
cles divms ,  aiîis  fur  le  trépié  d'or  ,  3c 
fur  un  thrône  véridique  ,  vous  dévoilez 
l'avenir  aux  mortels.  Votre  fanduaire  , 
voilin  de  la  fontaine  Caftalie ,  eft  placé 
au  milieu  de  la  terre.  *  Oui ,  ce  Dieu 
chaiïa  Thémis  du  heu  où  elle  prononçoic 
(es  Oracles.  Mais  la  terre  ,  mère  de 
Thémis  5  prend  en  mam  les  intérêts  de 
fa  fille  oitenfée.  Elle  prive  Phœbus  du 
pouvoir  de  prédire  l'avenir  ;  elle  enfante 
des  Spedres  nodurnes.  Sortis  de  fon 
fein  5  ils  voltigent  autour  des  humains 
endormis,  leur  décèlent,  durant  le  fom- 


Mifu  ab  Eols  oc.iiulfque  plagis. 
Parnajfus  geminos  ferîur  junxijje  volatus  ; 

Contulit  alternas  Pythius  axis  aves.    Claud. 

*  ApoxlodORE  ,  J5/^/  /.  i.c.  4.  dir  qu'A- 
poîlon  apprenant  r!e  Pan  l'art  de  deviner,  alla 
à  Delphes,  où  Thémis ,  fille  de  la  terre ,  re- 
noit  Tes  Oracles,  &  que  h  Serpent  Python 
l'empêchant  d'approcher,  ce  Dieu  le  tua  ^  & 
fe  failic  du  trépié  facré. 

meil , 
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îîiell ,  les  chofes  préfentes ,  paffées ,  ôc 
futures.  Apollon  confterné  étend  les 
mains  vers  le  Throne  de  Jupiter.  «  Puif- 
>»  fane  Dieu ,  s'écrie-t-il ,  fais  celTer  les 
p  Oracles  de  la  nuit ,  les  fonges  trom- 
»  peurs.  Se  la  colère  de  la  terre.  Jupiter 
w  Iburit ,  agréablement  furpris  de  l'in- 
>i  quiétude  de  fon  fils ,  ôc  de  l'intérêt  fe- 
>5  cret  qui  le  porte  à  s'alTurer  l'hommage 
j5  frudueux  des  mortels.  >>  Il  fecoue ,  en 
figne  d'approbation ,  fa  tète  redoutable. 
Aufîi-tôt  les  fonges  évanouis  difparoif- 
fent  5  ôc  les  illunons  nodurnes  fe  dilîî- 
pent.  Il  rend  à  Phœbus  fes  premiers 
honneurs ,  &  la  confiance  aux  humains. 
Telle  eft  l'origine  de  votre  gloire  ,  o 
Temple  de  Delphes ,  vous  dont  les  Ora- 
cles rendus  en  vers  attirent  toute  la  terre 
à  vos  autels, 

SCENE     V. 

Un  Envoyé,  Le  Choeur. 

L'  E  N  V  o  Y  É. 
Vous  qui  préfidez  au  Temple ,  dites- 
moi  où  j€  pourrai  trou  /er  le  Roi  Thoas. 
^Courez  aux  portes  du  Palais ,  ôc  faites-le 
paroître. 

Le    C  h  (E  u  r. 
D'où  naît  cet  emprelfement  ?  dois- 
Tome  IIL  E 
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je  parler  au  Roi  fans  être  appellée. 
L'  E  N  V  o  Y'É; 

O  Ciel  !  les  deux  Grecs  ont  difparu. 
Aidés  d'Iphigénie ,  ils  enlèvent  la  ftatue 
fur  leur  vailîeau. 

Le   C  Hœ  u  r. 

Ce  que  vous  dites  paroît  incroyable... 
Mais  le  Roi  que  vous  cherchez  eft  forti 
du  Temple. 

L'  E  N  V  o  Y  É. 

Il  faut  toutefois  qu'il  foit  prompte- 
rnent  inftruit.  Où  eft-il  allé  ? 
Le    C  h  (S  u  r. 
Nous  l'ignorons.  Faites  votre  devoir , 
cherchez  Tlioas  5  de  l'inftruifez  de  tou- 
tes chofes. 

L' E  N  V  o  Y  É. 
Ah  5  perfides  î  n'étes-vous  point  com- 
plices de  cet  enlèvement  ? 
Le  Chœur. 
Nous  !  C'ed  nous  faire  injure.  Que 
nous  importe  la  fuite  de  ces  Grecs. 
L'  E  N  V  o  Y  É. 
Hé-bien ,  avertiffez  donc  le  Roi. 

Le     Chœur. 
Nous  n'en  ferons  rienjjufqu'à  ce  qu'or- 
îious  apprenne  s'il  eft  dans  le  Palais. 
L' E  N  V  o  Y  É  aux  Gardes  qui  font 

dans  Le  Temple. 
Gardes ,  ouvrez  ,  6c  dites  au  Roi  que 
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}t  viens  l'accabler  du  récit  de  nouveaux 
malheurs. 

SCENE    VI. 

T  H  o  A  s  5  les  mêmes. 

T  H  O  A  s. 

Quelles  clameurs  entends-je  autour 
du  Temple  ?  qui  frappe  ?  quel  mortel 
répand  ici  l'épouvante  ? 

L'  E  N  V  o  Y  E. 
,: Ah  j  Seigneur,  pardonnez.  .Cesfem- 
mes  m'ont  trompé.  Elles  ont  voulu  m'é- 
carter ,  fous  prétexte  que  le  Roi  étoic 
abfent,  &c  je  vous  vois  forcir. 

7  T  H  o  A  s. 

.    Quoi  ? .  Quels  intérêts  ? . . . 
L'  E  N  V  o  Y  É. 
Je  parlerai  bientôt  de  leur  perfidie. 
Ecoutez   préfentement ,  Seigneur  ,  un 
récit  plus  important.  La  Prêtre  (Te...  Iphi- 
génie...  enlève  la  ftarue  de  Diane...  Elle 
fuit  avec  les  Grecs.  Voilà  le  myftère  que 
voiloient  fes  feintes  expiations. 
T  H  o  A  s. 
Ah,  que  m'annoncez-vous  î  mais  quel 
mauvais  génie  lui  a  infpiré  cette  trahi- 
fon? 

L'  En  V  o  Y  É. 
Et  ce  qui  doit  plus  vous  furprendrcs 

E  ij 
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Seigneur,  c'étoic  pour  iauver  Orefte/ 
T  H  o  A  s. 
Orefte  !  qui ,  ce  fils  de  Clytemneftre  ? 

L'  E  N  V  o  Y  É. 

Lui-même.  Elle  l'avoit  confacré  à  la 
DéefTe  au  pied  de  ces  Autels. 
T  H  o  A  s. 
O  prodige  de  perfidie  !  car  de  quel 
autre  nom  appeller  cet  attentat  ? 
L'  E  N  V  o  Y  É. 
Laiiïez  les  imprécations.  Seigneur. 
Songez  au  remède.  Daignez  m'écouter , 
d>c  fur  mon  récit  jugez  par  quelles  trou- 
pes vous  pourrez  arrêter  ces  fugitifs. 
T  H  o  A  s. 
J'adopte  tes  fentimens.  Le  rivage  efl: 
proche.  *  Leur  fuite  ne  les  mettra  pas  à 
couvert  de  ma  colère. 

L'  E  N  V  o  Y  É. 

A  peine  étions-nous  arrivés  au  rivage 
où  le  vaiiTeau  d'Orefte  éroit  caché ,  que 
la  fille  d'Agamemnon  nous  fait  figne 
d'éloigner  nos  mains  des  chaînes  dont 

Note  *  Ce  n'eft  point  le  fens.  Thoas  ignore  en- 
de  rtdi-çQje  que  les  fugitifs  ont  un  vaiiTeau  qui  les 
*^^'*  attend  à  rancrc.  Il  s'imagine  n'avoir  à  le$ 
pourfuivre  que  par  terre.  C'eft  ce  qui  lui  fait 
<iire  :  m  Ils  n'ont  pas  pris  fans  doute  la  route 
09  de  la  mer  qui  baigne  nos  côtes  ,  pour  échgpp 
M  pcr  à  i'çHbrt  de  inçs  coups,  « 
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vous  aviez  chargé  ces  criminels  >  Se  de 
nous  écarter  comme  fi  elle  eût  dû  allu- 
mer le  feu  fecrec ,  &c  commencer  l'ex-^ 
piation.  Elle-même  prend  les  fers  de 
ces  malheureux ,  Se  marche  à  leur  fuite. 
Malgré  les  foupçons  vos  Gardes  obéif- 
fent.  Par  refped  pour  les  chofes  faintes  > 
nous  nous  retirons.  Pour  abufer  notre 
crédulité  ,  Iphigénie  pouiTe  des  cris  > 
chante  des  hymnes  en  langue  étrangère , 
Ôc  commence  une  expiation  fniiulée. 
Allis  à  l'écart ,  la  cérémonie  nous  paroif- 
foit  longue.  11  nous  vient  en  i'efprit  que 
les  Grecs  pourrcient  bien  avoir  brifé 
leurs  fers ,  mafTacré  la  PrêtrelTe  ,  Se  pris 
la  fuite.  D'autre  part ,  la  crainte  de  jet- 
ter  un  œil  profane  fur  des  fecrets  reli- 
gieux nous  retient  dans  le  filence.  Enfin 
nous  étouffons  de  concert  cette  vaine 
frayeur,  réfolus  de  tout  bazarder.  Se  d'al- 
ler fur  les  lieux.  Mais  quelle  a  été  notre 
furprife  quand  nous  avons  vu  cinquante 
rameurs  ,  des  rames  levées ,  Se  un  vaif- 
feau  en  mer ,  comme  un  oifeau  prêt  à 
s'envoler  dans  les  airs  !  nos  Grecs ,  libres 
de  leurs  fers ,  paroilTent  fur  la  poupe ,  Se 
gouvernent  le  vaifTeau  ;  les  uns  fufpen- 
dent  les  ancres  :  *  d'autres  voltigent  fur 

*  Su/pendent  les  ancres  à  la  pièce  de  bois 

E  iij 
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les  échelles  pour  dégager  les  cordages  \ 
on  s'agite ,  on  fe  preiTe ,  tout  eft  en  mou- 
vement. Déjà  l'on  fe  difpofoit  à  embar- 
quer Iphigénie ,  lorfqu'indignés  de  cette 
fraude  ,  &  mettant  bas  toute  crainte , 
nous  iàiiîirons  la  PrètrefTe  ,  nous  fautons 
â  travers  les  cables  &  les  rames ,  nous 
arrachons  le  gouvernail ,  nous  en  venons 
à  un  entretien.  ««  Pourquoi ,  leur  difons- 
35  nous  5  enlever  de  nos  climats  la  ftatue 
3>  &  la  PrêtrefTe  ?  quelle  eft  votre  pré- 
55  tention  ^  ne  diroit-on  pas  que  vous 
35  auriez  acheté  l'une  &  l'autre  à  prix 
33  d'argent  ?  Sçachez ,  répond  l'un  d'eux  ,. 
33  fcachez  oue  je  fuis  Orefte  ,  fils  d'Aea- 
33  memnon ,  6c  frère  d'Iphigénie.  Je  re- 
33  trouve  une  fœur  perdue ,  &  je  la  ra- 
33  mène  en  fa  patrie.  33  Réfolus  toutefois 
de  ne  point  relâcher  la  PrètrelTe  ,  nous 
tâchons  de  les  forcer  tous  à  nous  fui- 
vre.  On  en  vient  aux  coups  ;  car  les 
uns  &  les  autres  croient  fans  armesv 
On  fe  bat  avec  fureur.  Les  Grecs  nous 
accablent.   Fatigués  ,  bleifés  &  enfan- 
glantés ,  nous  cédons  malgré  nous  au 
nombre.  *  Nul  n'a  fui  fans  bleffure.  Plus 

qui  travcrfe  la  proue  de  part  en  part  en  for- 
Bie  d'oreilles ,  &  c'eft  ce  que  fignifîe  le  mot 
Grec  êttûitJV?. 
*  Le  Grec  met  un  petit  détail  de  blciTures; 
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tranquilles  fur  une  éminence  ,  nous 
renouvelions  le  combat.  Une  <^rêle  de 
pierres  tombe  fur  les  Grecs.  Mais  des 
Archers  paroiifentfur  le  vaiileau,&  nous 
écartent;  à  coups  de  flèches.  En  ce  mo- 
ment un  fiot  favorable  pour  eux  ap- 
proche le  vaiifeau  du  rivage.  Les  Naît- 
tonniers  n'ofent  defcendre  dans  les  eaux 
pour  enlever  Iphigénie.  Mais  Orefte 
l'emporte  entre  fes  bras ,  quitte  les 
bords ,  s'avance  dans  la  mer ,  monte  fur 
le  vailTeau  ,  ôc  y  place  fa  fœur.  Alors  y 
(6  prodige  furprenant!  )  la  ftatue  parle 
en  CQs  termes  :  "  O  Grecs ,  courbez- 
5>  vous  fur  les  rames  &  fendez  l'onde 
35  écumante.  Vous  pofTedez  l'objet  de 
yy  vos  defirs  ,  la  DéeiTe  ,  pour  qui  vous 
>3  avez  paflé  le  Pont-Euxin  y  êc  traverfé 
SI  les  Symplegades.  5?  A  cette  voix  les 
Nautonniers  répondent  par  un  doux  fré- 
miirement.  La  mer  blanchit  ci'écume  ^ 
&c  le  vailfeau  s'éloigne  du  riva^ye.  Mais 
à  peine  eft-il  arrive  au  détroit ,  qu'un 
Hot  horrible  Ôc  un  vent  effroyable  le 
repouïTent  vers  nous.  Les  rameurs  ont 
beau  lutter  avec  le  vent  Se  la  mer  ,  le 

caufccs  par  les  pierres  &  les  coups.  Comme  iî 
ne  convient  pas  à  nos  mœurs ,  je  l'ai  omis 
fans  préjudice  de  la  fidélité  5  car  il  n'eft  (jud^r^ 
lion  que  de  quelques  mots. 

E  iv 
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reilux  les  ramène  malgré  eux  fur  no's 
bords.  «  DéefTe  ,  s'écrie  la  fille  d'A^a- 
>î  memnon  en  fe  levant ,  6  fille  de  La- 
M  tone ,  fauvez  votre  PrêtrefTe  ,  pardon- 
>i  nez  fon  vol ,  &l  favorifez  fon  retour. 
35  Sœur  fi  tendre  envers  votre  Apollon , 
3J  vous  fçavez ,  hélas,  jufqu'oii  va  la  ten- 
33  drefTe  pour  un  frère.  53  Les  Nauton- 
niers  applaudiffent  à  cette  prière.   Us 
pouffent  des  cris  de  joie.  Ils  s'animent 
mutuellement.  Leurs  bras  nerveux  s'ap- 
pliquent avec  effort  fur  les  rames.  Le 
vailîeau  s'avançoit  de  plus  en  plus  vers 
ie  détroit.  Les  uns  fautoient  dans  la 
mer,  les  autres  fe  difpofoient  à  jetter 
l'ancre ,  lorfque   j'ai  été  dépuré  vers 
vous ,  Seigneur  ,  pour  vous  informer  du 
détail   de   cet   événement.  Ne  perdez 
point  de  tems.  Faites  porter  des  chaî- 
nes pour  ces  malheureux.  Croyez-moi , 
Seigneur ,  fi  la  mer  ne  fe  calme ,  leur 
efpérance  eft  vaine.  Neptune ,  le  Dieu 
des  mers ,  eft  trop  fenfible  au  renver- 
fement  de  Troye,  de  trop  irrité  contre 
la  race  de  Pélops ,  pour  ne  pas  fervir 
votre  vengeance.  Oui ,  il  vous  livrera 
a  vous  &:  à  vos  fujets  offenfés ,  le  fils 
d'Agamemnon  &c  fa  fille.   L'ingrate  , 
après  avoir  oublié  lâchement  l'aventure 
d'Aulide ,  ofe  trahir  Diane  j  de  Diane 
la  punit  à  fon  tour. 
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Le    Chœur  ^  part, 
infortunée PrincefTe,  hélas,  livrée  aux 
mains  de  vos  ennemis  qu'allez- vous  de- 
venir ?  vous  périrez  ,  vous  Se  votre  frère, 

T  H  O  A  s. 

O  Citoyens ,  ne  mettrez-vous  point 
obftacle  a  la  fuite  de  ces  traîtres  ?  qui 
vous  arrête  ?  courez ,  volez,  pourfuivez- 
les  par  *  mer  &  par  terre ,  &  fecourus 
de  la  Déelfe ,  amenez  ces  impies  pour 
leur  faire  fubir  "f  le  fupplice  qu'ils  ont 
mérité. . ,  Pour  vous ,  femmes  perfides  5 
qui  avez  noaé  cette  intrigue  ,  je  fçaurai 
bien  vous  punir.  Songeons  préfentement 
à  mettre  ordre .... 

SCENE    VIL 

Minerve,  les  mêmes 

Minerve. 
Arrêtez  ,  Tlioas.  Où  conduifez-vous 
ces  Troupes  ?  reconnoifTez  Minerve  qui 
vous  parle.  Je  vous  défends  de  pourfui- 
vre  les  Grecs ,  &:  d'animer  contr'eux  ces 
flots  de  gens  armés.  Ce  n  eft  pas  fans 
l'aveu  des  Dieux  qu'Orefte  eft  venu 
dans  ces  climats.  L'Oracle  d'Apollon 

*  Grec ,  a  cheval  b  fur  des  vaiffeaux. 
t  Grec  j  p^ur  Us  précipiter ,  ou  les  empaht. 

E  V 


lOcT  ÏPHIGÉNIE  ENTAURÏDE. 

I  y  a  conduit  pour  fuir  la  colère  des  Eu- 
iTjénides ,  ramener  fafœur  Iphigénie ,  & 
tranfporter  la  flatue  de  Diane  dans  ma 
ville  favorite.  Je  parle.  ObéiiTez.  Vai- 
nement prétendriez  -  vous  furprendre 
Orefte  dans  le  détroit.  Neptune  en  ma 
faveur  Ta  dérobé  à  la  fureur  des  eaux.. 

II  vient  de  pafTer  cette  plaine  liquide. 
Orefte ,  c'eft  à  vous  que  j'adreiTe  la  pa- 
role ,  (  car  5  quoiqu'éloigné ,  vous  enten- 
dez la  voix  d'une  Déeffè.  )  Allez  !  pour- 
fuivez  heureufement  votre  route  ,  ac- 
compagné de  la  ftatue,  ôc  d'iphigénie. 
Arrivé  dans  Athènes ,  fouvenez  -  vous 
qu'il  y  a  aiLx  confins  de  lArrique  un  lieu 
facré  &  voifin  du  rivage  *  Caryftien.  j 
Là  5  vous  bâtirez  un  Temple  ,  où  vous 
placerez  la  ftatue  de  Diane.  Elle  con- 
ïervera  fon  nom  de  Taurique  en  me-- 
moire  de  vos  courfes  Se  de  vos  fureurs.. 
jLes  mortels  déformais  lui  porteront  leur 
encens  Se  leurs  vœux ,  fous  le  nom  de 
î*a  DéefTe  de  Tauride.  On  célébrera  la 
ftte  de  votre  délivrance  >  Se  vous  éta- 
blirez pour  loi  5  qu'alors  on  applique  lé- 


*  Il  eft  vis-à-vis  de  Car^ftos ,  ville  de  l'Eu- 
bée ,  vers  l'extrémité  méridionale  de  l'ifle. 

t  Mon   peuple    l'appelle  aujourd'hui   AlaS'  \ 
Araphenidas,  -  [ 
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g^rement  une  épce  nue  fur  la  tête  d'une 
victime  humaine.  Quelques  gouttes  de 
fang  répandues  en  l'honneur  de  Diane 
tiendront  lieu  de  facrifice.  Pour  vous  5 
Iphigénie  ,  devenue  Prètreile  de  la 
DéelFe  a*  Braurone,  vous  y  recevrez 
les  honneurs  funèbres.  On  portera  fur 
votre  tombeau  les  tilTus  précieux  que 
laifTeront  les  femmes  expirantes  dans. 
les  douleurs  de  l'enfantement.  Orefte ,, 
procurez  aux  Compagnes  de  votre  fœur 
le  retour  en  leur  patrie.  La  reconnoif- 
fance  l'exige  ,  &  pour  elles ,  ôc  pour 
moi.  Souvenez-vous  enfin  ,  que  dans 
l'Aréopage ,  accufé  d'un  parricide  ,  je 
vous  donnai  égal  nombre  de  fufÏTages  5 
Se  vous  fûtes  abfous.  "f  J'ordonne  que 
cet  ufage  fe  perpétue   &  s'étende  fur 

*  Braurone,  ville  d'Artique,  où  la  ftatu^ 
fut  tranfportée.  Voyez  Pausan.  in  Att^  li  la 
place  afTez  près  de  Marathon. 

t  Euripide  &  quelques  Auteurs  font  re- 
monter l'origine  de  cet  ufage  à  Orefte  5  mais 
d*autres  croyent  qu'il  ne  commença  4'a^9^f 
lieu  qu'à  l'égard  de  Thémiftocle' 5  qu'il  far 
furpris  dans  un  adultère  ,  &  que  les  fuffrages 
pour  &  contre  étant  égaux ,  un  des  Juges  qui 
Vouloit  le  fauver  dit  adroitenient,  qu'il  'iiOK. 
jufte  de  donner  un  fuffrage  favorable  au  nortï 
de  la  DéclTe  d'Athènes,  ce  qui  paffa  depuis, 
en  loi»  .      .    ^ 

E  vi 
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tous  les  criminels.  A  ce  prix  ,  ramenez 
votre  fœiir  ,  ô  fils  d'Agamemnon ,  de 
vous  5  Thoas  ,  mettez  bas  toute  indi- 
gnation ,  Ôc  foufcrivez  à  mes  ordres* 
Thoas. 
ïnfenfé  qui  refufe  d'obéir  aux  ordres 
divins.  Oui ,  grande  DéelFe ,  quoiqu'O- 
refte  me  raviite  la  célefte  ftatue,  je  cefïè 
de  le  haïr.  Siéroit-il  a  un  mortel  de 
lutter  avec  les  Dieux  ?  qu'il  aille  à  Athè^ 
nés  3  qu'il  y  place  la  ftatue  ,  j'y  confens. 
Je  renvoyé  ces  femmes  en  Grèce.  J'ar- 
rête mon  armée ,  &  mes  vaifTeaux  defti- 
nés  à  pourfuivre  ces  fugitifs.  Vous  le 
voulez  ,  DéeiTe ,  il  fufEt.  Les  volontés 
des  Dieux  &  les  vôtres  ne  trouvent 
point  de  *  rebelles,  "f* 


*  La  force  des  termes  Grecs  exprime  bien 

nettement  le  deftin  des  Payens. 

Note        t  Le  Tradudeur  obferve  fort  bien  que  la 

àe  l'Edi-  force  des  termes  Grecs  exprime  bien  nettement 

leur.       le  Deftin  des  l'aycns  :  mais  pour  que  la  remar* 

que  fût  plus  juftc  encore ,   il  falloir  traduire 

autrement  qu'il  n'a  fait ,  &  dire  avec  le  Grec  s 

»  La  Deftmce  exerce  fon  empire  jufqucs  fur 
33  vous  même,  ô  Minerve  ,  &  fur  les  autres 
M  Divinités.  «  A  plus  forte  raifon ,  nous  fai- 
bles mortels ,  devons-nous  lui  être  fournis.  Csi 
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Minerve. 

Vents  favorables ,  fotifflez,  condiiifez 
à  Athènes  le  fils  d'Agamemnon.  tn  fa- 
veur de  la  ftatue  ôc  de  la  Déeffe  ma  fœur, 
j'accompagnerai  moi-même  le  vailTeau. 
{au  Chœur,)  Allez,  heureufes  Grecques, 
&  béniifez  le  deftin  qui  vous  fauve  inef- 
pérément. 

Le    C  h  <e  u  r. 

Oui ,  Divinité  refpecfbable  aux  hom- 
mes &:  aux  Dieux  ,  nous  obéiifoRs  à 
votre  voix.  O  la  douce  efpérance  ,  & 
l'agréable  nouvelle  dont  vous  venez  de 
flatter  nos  oreilles  &  nos  cœurs  î  *  II- 
luflre  vicloire  ,  répandez  votre  éclat 
fur  mes  jours  \  ôc  couronnez-les  d'une 
immortelle  gloire. 

empire  du  Deftin  fur  les  Dieux  eux-mêmes  5 
étoit  un  do^mç  de  la  Théologie  Payennc. 

*  Cette  fin  qui  termine  aulTi  l'Oreftc,  &  lea 
Phéniciennes ,  eft  dite  par  allufion  au  Poê'tç 
qui  reroportoit  Je  prix  fur  fes  rivaux. 
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REFLEXIONS 

s  U  R 

L'  I  P  H  I  G  É  N  I  E 
EN    TAURIDE. 

LA  dernière  Scène  de  cette  Pièce 
qu'on  vient  de  lire ,  montre  aOTez 
que  le  but  du  Pocte  étoit  de  fiatter 
FAttique  par  la  célébration  de  (qs  an- 
ciennes cérémonies ,  de  fes  ufages  reli- 
gieux 5  8c  de  fes  monumens  en  l'hon- 
neur de  Diane ,  comme  nous  l'avons 
obfervé  au  troifiém^e  Difcours.  C'efi: 
pour  cela  qu'Euripide  préfente  aux  yeux 
des  Athéniens  Minerve  ,  Déerfe  d'A- 
thènes ,  &  qu'il  lui  fait  tenir  le  difcours 
qu'on  a  vu  5  &  qui  ne  nous  touche  plus. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  ce  motif  de 
Hatter  les  Athéniens ,  ne  l'ait  fouvent 
porté  à  finir  fes  Pièces  par  des  machines- 
qui  lui  font  en  effet  très-familieres.  Mal- 
gré la  perte  de  cet  intérêt  qui  n'en  efc 
plus  im  pour  nous ,  êc  qui  dégénère  an 
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p-éjiigc  contre  le  Pocte ,  parce  qu'il 
nous  parle  un  langage  étranger  à  nos 
manières  :  cette  Tragédie  mérite  de 
nous  plaire  par  tant  d  endroits ,  que  les 
beautés  communes  à  tous  les  temiS  jufti-- 
fient  fufHfamment  les  beautés  pafiTagcres 
qui  font  devenues  ridées  à  notre  égard. 
Pour  achever  l'impreffion  qu'une  pre- 
mière lecture  a  pu  faire  ,  &  pour  en 
féparer  ce  qui  peut  la  railentir^  revenons 
légèrement  fur  chaque  Ad;e. 

Le  premier  commence  par  un  Prolo- 
gue abfolument  détaché ,  &  dont  une 
partie  mériteroit  d'ennuyer  aujourd'hui, 
C'eft  une  afFedarion  incroyable  d'Euri- 
pide en  faveur  de  la  netteté  ,  que  So- 
phocle avoit  atteinte  fans  cela.  Iphigénie 
vient  faire  l'hiftoire  de  fa  vie  &  de  fes 
aventures  ,  bien  plus  aux  fpecSbateurs 
qu'aux  échos.  C'efl  précifément  ce  que 
Sénéque  a  imité  dans  fes  Pièces,  il  n'eft 
-Grec  que  par  ce  défaut.  Mais  ce  défaut 
d'Euripide  une  fois  palTé  ,  la  defcrip- 
tion  qu'il  fait  du  fonge  eft  belle  &  no- 
ble. C'eft  le  germe  de  tout  le  refte  du 
Pocme. 

Après  le  Prologue  Orefle  ôr,  Pylade 
paroifTent  :  mais  entre  la  première  ,  la 
féconde  ,  ôc  la  troiliéme  Scène ,  il  y  a  un 
brifem.ent  qu'on  appelle  Hiams^.Légèïe 
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faute  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  pas  re-^ 
doubler  de  fuite.  Elle  cefTe  pourtant  d-e 
choquer  quand  on  confidère  qu'Iphigc- 
nie  ne  fort  du  Théâtre  que  pour  prépa- 
rer une  cérémonie  funèbre  ,  Ôc  qu  elle 
n'y  rentre  que  pour  l'accomplir,  de  forte 
qu'elle  donne  lieu  à  Oreite  de  faire  une 
Scène  détachée  des  deux  autres.  Après 
tout ,  cette  expofition  du  fujet  n'eft  pas 
moins  intérefifante  que  celle  de  l'Eledcre 
de  Sophocle  ,  avec  qui  cette  Pièce  a 
beaucoup  de  rapport. 

Le  Chœur  naturellement  amené  par 
Tordre  de  la  PrêtreiTe  Iphigénie ,  vient 
la  féconder  dans  le  trifte  facrifice  qu'elle 
fait  pour  un  frère  qu'elle  croit  mort. 
Erreur  charmante ,  qui  outre  le  fpedacle 
qu  elle  produit ,  eft  une  grande  adrelfe  , 
pour  rendre  plus  agréable  la  furprifs 
d'Iphigénie  ,  quand  elle  reverra  inopi- 
nément ce  frère  chéri  qu'elle  vient  de 
pleurer. 

Le  fécond  Aùe  s  ouvre  par  une  Scène 
qui  a  befoin  aujourd'hui  d'indulgence, 
route  vive  qu'elle  eft.  C'eft  le  récit  du 
Berger  qui  annonce  à  la  PrètrefTe  la  prife 
de  deux  Grecs ,  leurs  malheurs ,  ôc  leurs 
combats  avant  que  d'être  enveloppés. 
Les  réflexions  d'Iphigénie  fur  le  facrifice 
qu'elle  va  faire  de  ces  deux  vidimes  ^ 
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fur  fon  infenfibiiite  dont  elle  s'étonne , 
fur  Hélène  &  Menelas  y  fur  la  barbarie 
avec  laquelle  on  l'immola  elle-même  , 
font  un  effet  admirable  ,  auffi-bien  que 
les  defirs  du  Chœur  à  l'égard  de  fa 
patrie  ,  defirs  naturels  qui  difpofoient 
infenfiblement  à  ce  qui  va  fuivre  ,  fans 
qu'on  puiffe  foupçonner  l'art  du  Poète , 
qui  ne  fe  dévoile  qu'à  la  fin. 

On  amène  les  victimes  au  troifîéme 
Ade  :    ôc  là   commencent    ces   beaux 
^•mouvemens  qui  nailTent  dans  le  cœur 
des  Spedateurs ,  à  la  vue  d'un  frère  que 
les  loix  du  pays  obligent  de  périr  par 
les  mains  d'une  fœur.  Ils  fe  voyent  fans 
fe  connoître ,  fituation  tout-à-fait  tragi- 
que. Orefte  ferme  &  réfolu  de  mourir 
inconnu  j  Iphigénie  attendrie  ,  foit  par 
un  effet  naturel  du  fang ,  foit  par  un 
fentiment  d'humanité  envers  c!;s  mai- 
heureux  &:des  Grecs  :  fî  cela  eft  arrivé  , 
peut-il  être  arrivé  autrement  qu'il  n'eft 
repréfenté  ?  les  curieufes  interrogations 
de  la  fœur ,  ôc  les  réponfes  ambiguës  du 
frère  ,  font  tout  l'art  de  la  fituation  :  le 
voile  ne  fe  lève  que  peu  à  peu  ,  &  il 
s'embarrafTe  à  proportion  qu'il  fe  déve- 
loppe. D'abord  Iphigénie  apprend  que 
celui  des  deux  captifs  qui  refufe  de  fe 
nommer ,  eft  de  Mycènes  y  quelle  fourcc 
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de  curiofîté  pour  elle  !  que  de  fentimenfy 
que  de  naturel  dans  fôs  queftions  ,  3c 
dans  les  foupirs  qui  lui  échappent  !  le 
fecret  demeure  pourtant  encore  enfeveli 
dans  l'obfcurité,  êc  tout  cet  entretien 
ne  fe  termine  qu'au  deifein  que  prend 
la  PrètrefTe  de  donner  la  vie  à  l'un  des 
deux  Prifonniers  ,  à  condition  de  porter 
une  lettre  de  fa  part  à  Argos.  Tandis 
qu'elle  va  la  tracer  ,  le  Chœur  (  à  ce  que 
je  crois  )  la  fuit  après  avoir  plaint  en 
deux  mots  Orefte ,  &  félicité  Pylade  j  où 
du  moins  il  s'écarte  un  peu.  Car  il  ne 
fçauroit  entendre  la  Scène  qui  fuit  fans 
reconnoître  Orefte  ,  &  fans  prévenir  la 
reconnoiifance  mutuelle  ,  qui  ne  vient 
que  long-tems  après. 

Le  Chœur  s'étanr  donc  retiré  ou  écar- 
té ,  pour  lailfer  à  Orefte  &c  à  Pylade  la 
liberté  de  fe  dire  les  dernières  paroles 
qu'ils  ont  à  fe  communiquel:  avant  que 
l'un  meure  Se  que  l'autre  parte  ^  Orefte 
commence  &  révèle  à  fon  ami  ,  pour 
qui  il  n'a  rien  de  caché ,  le  trouble  Se 
l'agitation  où  l'ont  jette  la  vue  ,  les  fou- 
pirs ,  &  la  pitié  de  cette  Prêtre ife  in- 
connue. Rien  n'eft  plus  tendre  ni  plus 
naïf  que  cet  inftind  de  la  nature  qui 
fe  réveille  comme  d'un  fonge  ,  fans, 
pouvoir  démêler  encore  ce  qu'elle  feati 
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'^nfin  l'admirable  combat  d'amitié  entre 
Orefte  ôc  Pylade  ,  à  qui  mourra  l'un 
pour  l'autre  >  achève  merveilleufement 
1  émotion  de  tendrefTe  que;  leur  feule 
préfence  avoir  commencé.  Pylade  nous 
Daroît  fe  rendre  trop-tôt  aux  prières  de 
on  ami ,  qui  le  preife  de  vivre  &  de  le 
J ailler  mourir.  Mais  qu'on  relife  bien 
la  Scène ,  &  l'on  trouvera  que  ce  n'eil' 
qu'une  feinte  de  Pylade.  Il  ne  veut  pas 
aigrir  Orefte  par  des  contradiélions  hors- 
ile  faifon.  Il  aime  mieux  être  généreux 
que  de  le  paroître.  En  effet  il  ne  cède 
qu'en  apparence  ,  &  il  com.pte  toujours 
fur  quelque  heureux  dénouement  ,  ou 
plutôt  fur  fon  courage  ,  qui  délivrera 
l'un  &  l'autre  ami  de  cet  embarras. 
«•  Croyez-moi ,  dit-il,  les  calamités  ar- 
;.5.î  rivées  a  leur  com.ble  enfantent  fouvent: 
îî  ci'étonnantes  révolutions.  >> 

Iphigénie  ,  en  rentrant  au  quatrième 
Aéte  5  écarte  très-habilement  le  Chœur 
qui  la  fuivoit.  Elle  le  fait  fous  un  pré- 
texte fpécieux  d'avertir  les  facrificateurs 
de  de  difpofer  tout  ;  mais  en  effet  pour 
confier  avec  plus  de  liberté  à  l'un  des 
Grecs  la  lettre  qu'elle  tient  en  main. 
Cette  Scène  eft  une  continuation  des 
deux  précédentes  ,  que  le  Pocte  a  cou- 
pées à  deifein ,  &  avec  un  art  infini ,  alia 
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de  varier ,  Se  d'éviter  les  longueurs  qui 
eufTent  été  inévitables,  s'il  eût  commen- 
cé ôc  fini  la  reconnoiiïance  mutuelle 
dans  une  feule  Scène.  11  a  donc  eu  l'a- 
dreife  de  partager  cette  reconnoilTance 
en  quatre  ou  cinq  Scènes  ,  dont  une  par- 
tie appartient  au  troifiéme  Adte ,  &c  l'au- 
tre au  quatrième.  On  a  pu  s'appercevoir 
du  même  art  dans  l'Hippolyte ,  où  Phè- 
dre commence  à  découvrir  fes  fureurs 
dans  un  Ade  ,  &  après  les  avoir  inter- 
rompues en  fe  voilant  le  vifage  par  la 
honte  d'en  avoir  trop  dit,  &  par  la  crain- 
te d'avoir  lailTé  entrevoir  fon  fecret,  elle 
les  réitère  dans  l'Ade  fuirant  avec  plus 
de  véhémence,  jufqu'à  découvrir  le  myf- 
tère  fatal.  Voilà  ce  que  Racine  n  a  pu 
imiter  faute  de  Chœurs  j  &  voilà  le  véri- 
table artifice  des  inimitables  fufpenfions 
d'Euripide. 

Iphigénie ,  feule  avec  les  deux  Grecs  ; 
avant  que  de  charger  l'un  d'eux  de  fon 
mefiage,  prend  des  précautions  avec  lui. 
Elle  veut  un  ferment  j  Orefte  lui  en 
demande  un  à  fon  tour  pour  mettre  à 
couvert  la  vie  de  fon  ami  Pylade.  Peut- 
on  imaginer  rien  de  plus  artificieux  pour 
reculer  &  ménager  la  furprife  de  la  re- 
connoifiance?  Elle  lit  enfin  fa  lettre  pour 
inftruirc  Pylade  en  cas  que  quelque  mal- 
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heur  la  lui  ravît.  A  cette  lediire  un  feul 
mot  exprime  admirablement  toute  l'é- 
motion d'Orefte.  Pour  Pylade,  il  fait  fur 
l'efprit  d'iphigénie  la  même  impreflion 
qu'elle  vient  ae  faire  fur  celui  de  fon 
frère.  11  frappe  le  coup  décifif  de  la 
reçonnoiflance  par  le  tour  le  plus  fin  , 
quand  il  dit  ces  mots  fi  fimples  :  «  Qu'il 
«  m'eil  doux  de  pouvoir  dégager  fans 
>5  peine  le  ferment  dont  vous  m'avez  iî 
s>  heureufement  lié  !  Oui ,  Madame  , 
3ï  vous  ferez  bientôt  fervie.  Comptez  fur 
n  la  plus  prompte  obéiifance...  Recevez, 
3>  Orefte ,  la  lettre  de  votre  fœur.  a  II 
n'en  falloir  pas  davantage. 

La  Scène  fuivante  efl  lUie  agréable 
fuite  de  la  précaution  qu'a  prife  Euri^ 
pide  d'écarter  le  Chœur.  Le  Chœur  re- 
vient après  avoir  exécuté  les  ordres  de 
la  PrincefTe ,  Se  il  revient  dans  l'inftant 
même  qu'Orefte  tranfporté  de  joie  veut 
embraffer  fa  fœur.  L'étonnement  d'I^ 
phigénie  ,  &  l'embarras  du  Chœur  qui 
Ignore  ce  qui  s'eft  paffé  5  précipitent  l'é- 
claircifTement  entier  du  fecret  qui  ne  fe 
montre  pourtant  qu'^ivec  peine.  Car 
Iphigénie  dont  on  peut  mieux  fentir 
qu'exprimer  la  fituarion ,  ne  peut  conce- 
voir qu'elle  revoye  en  Scyrhie  ,  &  pref- 
^ue  fous  le  couteau  facréjun  frère  qu'elle 
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vient  de  pleurer  comme  morr.  Enfin  foïx  ' 
fonge  fe  développe,  les  nuages  tom- 
bent ,  ôc  elle  fe  rend  aux  preuves  fans 
réplique,  qu'on  lui  apporte.  La  joie  réci- 
proque, les  queltions  fur  Clytemnedre , 
les  mefures  pour  enlever  la  ftatue  ôc  fe 
d.crober  au  Tyran ,  les  irréfolutions ,  le.s 
retours  de  tendrelTe ,  les  craintes ,  les  ef- 
pérances,  les  reifources ,  tout  efb  mis  en 
œuvre  &:  touché  par  des  traits  de  maître, 
jufqu'à  la  fin  de  l'Acle,  qui  laiile  le  Spec- 
tateur éiTiU.  dans  l'attente  agréable  -de- 
riifue  de  tant  de  merveilles. 

Le  cinquième  Aâ:e  offre  d'abord 
Thoas  5  dont  l'arrivée  a  été  préparée.  La 
rencontre  qu'il  fait  d'Iphigénie  avec  la 
ftatue  ,  la  rufe  &c  l'embarras  de  cette 
Princelfe ,  la  feinte  expiation ,  de  tout  ce 
qui  s'enfuit,  quoique  naturel  ôc  beau,  ne 
jfçauroit  l'être  que  difficilement  à  notre 
goût.  Il  y  a  un  mot  remarquable  dans 
la  première  Scène  j  c'eft  ce  que  dit  Iphi- 
génie  pour  tromper  plus  finement  Tef- 
prit  foupçonneux  de  Thoas.  Elle  lui  con- 
ieille  de  faire  bien  garotter  les  deux  vic- 
times. <'  Ignorez-vous  ,  ajoute-t-elle  , 
55  l'infidélité  des  Grecs  ?  55  II  falloit  que 
la  foi  Grecque  fût  dès -lors  paiTée  en 
proverbe  chez  les  Nations  voinnes  de  la 
Grèce,  ôc  que  les  Athéniens  entendiffeni: 
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illerie  fui"  ce  reproche.  11  y  a  encore 
:ès  le  fpedacle  intcreilant  des  deux 
victimes  ,  de  leurs  Gardes  ,  de  de  roue 
l'appareil  d'un  facrifice  qu'on  va  faire 
enfuite  de  l'expiation  ,  une  Scène  du 
Chœur  afTez  iinguliere  par  un  bon  mot 
aux  dépens  d'Apollon.  On  y  dit  que 
«  Jupiter  fourit ,  agréablement  furpris 
37  de  rinquiétude  de  fon  fils  ;  &  de  l'in- 
35  térct  fecret  qui  le  portoit  à  s'afTurer 
3î  l'hommage  fruâiueux  des  mortels.  >> 
C'eft  un  coup  de  dent  qui  pouvoit  tom- 
ber fur  quelque  anecdote  ignorée  au- 
jourd'hui. Mais  5  a  ne  le  prendre  que 
pour  Apollon  &c  le  riche  Temple  de 
Delphes  5  il  nous  fait  voir  que  les  Athé- 
niens faifoient  afTez  peu  de  fcrupule  de 
railler  malignem.ent  fur  les  énormes  ri- 
chelTes  de  ce  Temple  célèbre. 

Le  récit  de  la  fuite  dlphigénie  &  des 
Grecs ,  le  courroux  &  les  préparatifs  de 
Thoas  3  l'apparition  enfin  de  Minerve  , 
achèvent  le  dénouement  de  la  maniera 
ôc  par  les  motifs  que  nous  avons  dit  au 
commencement  de  ces  réflexions  criti- 
ques. Quoique  cet  Adce  foit  moins  tou- 
chant ôc  plus  machinal  que  les  autres , 
.  il  efl:  toutefois  très-naturel  dans  le  gé- 
nie des  Grecs.  Il  eft  même  impofilble 
de  ne  pas  remarquer  dans  tout  le  cours 
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de  cette  Pièce  un  air  de  vérité  parti- 
culier au  goût  Grec,  Se  qui  conlifle  à 
perfuaderau  Spedateur  que  l'événement 
s'eft  réellement  pafTé ,  comme  il  le  voit 
fous  fes  yeux ,  &  qu'il  n'a  pu  fe  paifer 
autrement*,  chofe  qu'on  ne  fçauroit  cer- 
tainement dire  de  la  plupart  de  nos  Tra- 
gédies Françoifes,  qui  nous  laifTent  d'or- 
dinaire beaucoup  plus  d'admiration  pour 
l'art  du  Poëte  ,  quand  elles  réufliirent , 
que  d'imprelFion  de  vérité  à  l'égard  de 
i'adion  repréfentée. 


AL  GESTE,' 


ALCESTE, 

TRAGÉDIE 

DEURIPIDE. 
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SUJET. 

LE  but  de  la  Tragédie  d'AI^ 
^  cefte  eft  de  faire  voir  que  la 
tendreffe  conjugale  6c  rhofpitalité 
ne  font  jamais  fans  récompenfe. 
L'une  &  l'autre  vertu  étoic  facrée 
chez  les  Grecs ,  &  faifoit  la  bafe 
générale  de  leur  Gouvernement , 
comme  le  refped  des  enfans  pour 
les  pères  &  les  mères  chez  les 
Chinois.  C'eft  que  les  Grecs,  ainfi 
que  les  Chinois ,  regardoient  tout 
l'Etat  comme  une  famille,  &  qu'ils 
croyoient  que  comme  le  bonheur 
des  maifons  particulières  dépen- 
doit  du  concert  des  Chefs  qui  lç$ 
gouvernent,  &  des  fervîces  mu« 
tuels  de  l'amitié,  ainfi  la  profpéri- 
té  de  tout  le  corp?  qui  en  réfulte  j 
devoit  confifter  dans  l'afïermifle- 
ment  de  cet  accord  ,  qui  lie  les 
hommes  les  uns  aux  autres,  les 
époux  avec  les  époufes ,  les  amis 
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avec  les  amis,  tout  TEtat  aveb 

lui-même  ôc  avec  les  étrangers, 

Admete^  Roi  dePhère^  *  ea  i 
Thelîalie,  avoit  reçu  dans  fon  Pa- 
lais Apollon  ,  exilé  du  Ciel.  Il  y 
reçut  de  même  Hercule  dans  une 
conjonSure  où  les  plus  preflantes 
raifons  dévoient,  ce  femble,  l'en 
difpenfcr.  On  verra  de  quel  prix 
l'un  &c  l'autre  paya  ce  double  afle 
d'hofpiralité.  A  Tégard  de  Tamour 
conjugal ,  on  ne  peut  le  porter  plus 
loin  que  le  fit  Alcefte  ,  époufe 
d'Admete.  Auffi  en  fut-elle  récom- 
penfée  d'une  manière  qui  n'avoit 
point  eu  d'exemple.  Le  fonds  du 
fujet  s'explique  fi  naturellement 
dans  la  Pièce  même,  qu'il  feroit 
mal  de  prévenir  les  Leûeurs ,  fi  ce 
n'eft  fur  un  feul  point,  je  veux  di- 
re ,  fur  une  morale  des  Grecs  qui 
contredit  entièrement  nos  idées. 
L'eftime  qu'ils  faifoient  de  la  vie 


*  Phère  ^  canton  de  ThefTalie  ,  au  Nord  d* 
iâ  Phthiotide. 


leur  faifoit  conclure  que  dans  la 
néceflité  du  choix  ^  s'il  s'agiflbit  de 
faire  mourir  une  perfonne  jeune  , 
ou  une  autre  avancée  en  âge ,  l'or- 
dre &  le  bon  fens  vouloient  que 
celle-ci  mourût  pour  celle-là,  fût- 
ce  le  père  pour  le  fils  ;  ordre  au- 
torifé  par  les  Dieux ,  &  reçu  parmi 
les  hommes  d'alors.  Cette  idée 
que  nous  ne  pouvons  goûter ,  fait 
bien  voir  que  l'idée  même  de  la 
vertu  n'efl:  pas  à  l'épreuve  du  chan- 
gement. On  examinera  cet  article 
à  la  fin  des  Réflexions  fur  Alcefte. 
Mais  comme  il  eft  impoffible, 
(  quoiqu'on  fe  perfuade  le  contrai*- 
re  en  général,  )  de  fe  rendre  tout 
d'un  coup  Athénien ,  &  d'oublier 
qu'on  eft  François ,  Tunique  pré- 
caution qu'on  demande ,  &  que  la 
raifon  exige  avant  la  lefture  de 
cette  Pièce ,  c'eft  de  fonger  que 
cette  Grèce  polie ,  dont  le  goût  eft 
linconteftablement  prouvé  par  fes 
belles  Antiques,  nétoit  pas  affez 
dépourvue  de  bon  fens  pour  ad- 
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mirer  des  împertînences.  Si  donc 
nous  nous  Tentons  révoltés  ,  di- 
Ions  qu'Euripide  auroit  réformé 
fes  idées  pour  nous  plaire,  ôcque 
nous  devons  auffi  changer  les  nô- 
tres pour  ie  goûter. 


ACTEURS. 

A  P  O  L  L  O  N._ 

Hercule. 

L  A    Mo  R  T. 

P  H  E  R  è  s  5  Père  d'Admete. 

A  D  M  E  T  E ,   Roi  de  Phère. 

A  L  c  E  s  T  E  5  Epoufe  dAdmete. 

E  ù  M  E  L  u  s  5  fils  dAdmere. 

C  H  (E  u  R  de  Vieillards  de  Phère. 

Une    Fille  d'A  d  m  e  t  e  ,  Perfon- 

nage  muet. 
Un  Officier   d'A  d  m  e  t  e. 
Une  Femme   d'A  l  c  e  s  t  e. 
Suite    d'A  d  m  e  t  e. 
Suite    d'A  l  c  e  s  t  e. 

La  Scène  eft  a  la  porte  du  Palais  d*  Admets 
dans  la  ville  de  P  hère  en  Tkefalis, 
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ALCESTE, 

TRAGÉDIE 

'D'EURIPIDE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

Apollon  forçant  du  Palais. 

O  Palais  d'Admece ,  témoin  de  mon 
efclavage ,  vous  fçavez  que  je  n'ai 
pas  rougi  ^  tout  Dieu  que  je  fuis ,  de  me 
voir  rabaiffé  à  recueillir  le  fruit  de  mes 
travaux.  *  Ainfi  l'ordonna  Jupiter.  Ce 


*  Perfonne  n'ignore  ce  point  de  la  Fable 
antique  ,  à  fçavoir  ,  que  Jupiter  puniffoit  fou- 
vent  les  Dieux  en  les  aiFujettifTant  aux  mor- 
tels j  c'eft  de  cette  indécence  que  les  premiers 
Ecrivains  Chrétiens  ont  tiré  fur- tout  un  grand 
avantage  en  réfutant  le  Polythcifrae. 

F  IV 
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Dieu  armé  de  la  foudre  écrafe  mon  fils 
Efculape.  Pour  venger  un  mort  fi  cher  , 
j'immole  à  mon  tour  les  Cyclopes  dont 
l'art  fatal  a  voit  fabriqué  le  feu  qui  dé- 
vora mon  fils.  Voilà  la  caufe  de  la  puni- 
tion que  je  fouffre.  Arrivé  dans  cette 
terre  je  devins  Berger  chez  le  fils  de 
Phérès  ;  mais  pour  récompenfe  de  fa 
piété  je  devins  en  même  tems  le  Dieu 
tutélaire  de  fa  chafte  ^maifon.  Déjà  ce 
Prince  touchoit  à  fon  heure  dernière  j 
|e  trompai  les  Parques ,  6c  j'eus  le  bon- 
heur de  le  dérober  à  leurs  inévitables 
coups.  Oui  5  ces  DéeiTes  me  l'ont  pro- 
mis :  t<  Admete  ,  m'ont-elles  dit ,  ne 
3J  verra  point  les  fombres  bords ,  fi  quel- 
3>  qu'autre  prend  fa  place  au  tombeau.  s> 
Telle  fut  la  condition  impofée.  Mais 
hélas  î  malheureux  Prince ,  il  a  eu  beau 
fonder  {qs  proches  de  fes  amis  :  père 
vieux  5  mère  fur  le  déclin  de  l'âge  ,  per- 
fonne ,  excepté  fon  époufe  ,  n'a  voulu 
facrifier  fes  jours  pour  fauver  ceux  d'Ad- 
inete.  Cependant  Alcefte ,  la  trop  fidèle 
Alcefte  entre  les  bras  de  fon  époux  , 
ferme  déjà  les  yeux  à  la  lumière.  Le 
jour  fatal  eft  arrivé  pour  elle  :  vi6time 
de  fa  tendrefTe ,  il  faut  qu'elle  paye  aux 
Parques  ce  funefte  tribut  ^  Se  pour  com- 
ble de  difgrace  >  je  fuis  contraint  d'à- 
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bandonner  une  maifon  fi  chère  pour  ne 
pas  fouiller  mes  yeux  d'un  "*  fpedacle 
funèbre  dont  il  ne  m'efc  pas  peimis  d'ê- 
tre le  témoin.  C'en  ell  fliic ,  voici  la 
Mort  qui  s'approche.  Je  vois  cette  Prè- 
trelTe  des  enfers  j.elle  vient  enlever  fa 
proie.  La  cruelle  n'a  voit  garde  de  man- 
quer le  jour  afligné  par  les  de  (lins. 

SCENE    IL 

La  Mort,  Apollon. 

j-  La  Mort  apperccvant  Apollon • 

Ciel,  que  vois-je  ?  que  faites- vous  ici> 
ô  Apollon  ?  quel  deuein  vous  arrête  à 
la  porte  de  ce  Palais  ?  eft-ce  l'efpérance 
de  me  ravir  encore  le  tribut  deiliné 
aux  enfers  ?  ne  vous  fuffit-il  pas  d'avoir 
déjà  fruftré  les  Parques  d'une  vidime  ? 

*  La  vue  &  l'attouchement  des  morts  fai- 
foit  contraéter  une  efpéce  de  fouillure  au  juge- 
ment des  Payens ,  qui  avoient  apparemment 
puifé  cela  des  Juifs. 

t  Ce  perfonnage  efl:  mafculin  dans  le  Grec 
Bx^dTti  S  quelques  Interprètes  Latins  le  ren- 
dent par  Orcus  ,  autre  divinité  infernale.  J'ai 
cru  qu'il  valoir  mieux  lui  donner  fa  fignifica- 
tion  naturelle ,  quoique  le  nom  François   de 

Mort  foit  féminin.  Cela  ne  change  point  le 

{/eu  ni  la  qualité  du  perfonnage. 


ïjo  AL  CES  TE. 

â  quoi  bon  cet  arc  dans  vos  mains  ?  pré- 
tendez-vous défe'ndre  la  fille  de  Pélias. 
malgré  la  parole  qu'elle  a  donnée  de 
fubir  la  mort  pour  fon  époux  ? 
Apollon. 
Ceiïez  de  vous  inquiéter  :  je  fuis 
équitable  j  &  je  ne  demande  rien  d'il- 
légitime. 

La  Mort. 
Quel  befoin  avez-vous  de  ces  armes^. 
fi  l'équité  voi,^s  guide  ? 

Apollon. 
Je  les  porte  d'ordinaire. 

L  A   M  O  R  T. 

N'eft-ce  point  plutôt  pour  prêter  à 
cette  maifon  un  injufte  fecours  ? 
Apollon. 

J'avoue  qu'elle  m'eft  cbère  ;  Se  je 
fouffre  de  la  fituation  d'Admete. 

L  A    M  o  R  T. 

Votre  deiTein  eil  donc  de  me  ravir 
une  féconde  proie  ? 

Apollon. 
Je  ne  vous  ai  pas  même  ravi  la  pre- 
mière. 

L  A    M  o  R  T. 
Si  cela  eft  ainfî ,  pourquoi  Admete 
voit-il  encore  le  jour  ? 

Apollon. 
Vous  He  l'ignorez  pas.  C  eft  que  fonj. 
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cpoule  que  vous  cherchez ,  a  bien  voulu 
fe  dévouer  pour  lui. 

La   Mort. 
Oui,  je  viens  la  chercher,  &c  je  fçaurai 
la  conduire  aux  enfers. 

Apollon. 
Conduifez-la  donc  :  car  auiïi-bien  je 
ne  vous  vois  pas  difpofée  à  vous  laifTèr 
perfuader. 

L  A  M  o  R  T. 
De  quoi  perfuader  ?  d'enlever  auiïi 
fon  époux  qui  m'eil:  du  ?  me  voila  prête. 
Apollon. 
Ce  n'eil:  pas  cela.  Je  parle  d'enlever /*" 
ceux  que^leur  âge  rend  plus  mortels  ôc 
plus  lents  toutefois  à  mourir. 
La   Mort. 
Je  vous  entends,  f  Mais  foufFrez  que 
j'entre  dans  vos  idées  y  je  fuis  comme* 
vous  fenfible  à  Téquité. 
Apollon. 
Laiffez  donc  à  Alcefte  le  loilir  de  par- 
venir à  leur  âge. 

La  Mort. 
Non.  Ce  feroit  me  priver  d'un  hom- 


*  Il  entend  Plierès  &  fa  femme. 

*  Voilà  bien  de  la  phrafe  ,  pour  dire  :  Je     Nore 
comprens  votre  penfée.  Le  Grec  ne  die  rien  de  ^;  ^'^^^' 
f  lu-S. 

F  vj 
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mage  éclatant ,  ôc  croyez  que  je  ne  {mi 
pas  infenilble  aux  honneurs. 
Apollon. 
Jeune  ou  vieille ,  que  vous  importe  i 
puifqu  a  préfent  vous  n'avez  droit  qu  au 
Sacrifice  d  une  feule  vie  > 
La  Mort. 
Il  m'importe  plus  que  vous  ne  pen- 
fez.  L'âge  tendre  de  la  victime  en  re- 
hauiTe  le  prix ,  &  m'honore  plus. 
Apollon. 
Si  Alcefte  ne  meurt  que  ridée ,  elle 
fera  plus  richement  logée  dans  le  toui* 
beau. 

L  A    M  O  R  T. 

Y  penfez-vous  ,  Apollon  ?  une  ma- 
xime pareille ,  li  elle  avoir  lieu ,  feroit 
bien  favorable  aux  riches. 
Apollon. 
Que  dites- vous  ?  feroit- ce  un  trait 
de  fageffe  qui  vous  échapperoit  fans  y 
penfer  ? 

La  Mort. 
Je  dis  que  les  riches  achetteroîent  à 
grand  prix  la  vieillefïe  de  le  délai  de  la 
mort. 

Apollon. 
îl  ne  vous  plaît  donc  pas  de  m'ac- 
corder  cette  faveur  ^ 
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L  A    M  O  R  T. 

Non  certes ,  &  ne  me  connoilTez- 
Vous  pas  ? 

Apollon. 

Oui ,  cruelle ,  je  vous  connoîs,  ôcje 
fçai  trop  que  vous  êtes  un  objet  de  haine 
pour  les  Dieux ,  ôc  d'horreur  pour  Us 
mortels. 

La  Mort. 

Vous  avez  beau  dire ,  vous  n'obtien- 
drez rien. 

Apollon. 

Vous  avez  beau  faire  ,  toute  impi- 
toyable que  vous  êtes ,  il  faudra  bien 
que  vous  vous  laifliez  fléchir.  Connoif- 
fez-vous  *  ce  Héros  qu  Euryfthée  en- 
voyé au  fond  de  la  Thrace  pour  en- 
lever  le  char  de  Dioméde  ?  il  arrivera 
bientôt  dans  la  maifon  d'Admete  ,  3c  il 
fçaura  bien  vous  ravir  votre  proie.  Je 
ne  vous  devrai  point  la  délivrance  d'Aï- 
cefte  ;  vous  la  rendrez  toutefois ,  &  je 
ne  vous  en  haïrai  pas  moins. 


*  Il  entend  Hercule.  Euryfthée ,  Roi  de  My- 
(Cènes  5  pour  obéir  à  Junon  ,  obligea  Hercule 
d'entreprendre  les  douze  fameux  travaux.  Dio- 
méde ,  Roi  de  Thrace,  nourrifToit  fes  chevaus 
de  chair  humaine ,  Hercule  le  fit  mourir.  Ce 
«fut  le  neuvième  de  ces  travaux. 
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La  Mort. 

Menaces  inutiles.  Vous  ne  gagnerez 
rien ,  vous  dis-je  j  c'en  eft  fait,  Alcefte 
defcendra  malgré  vous  dans  les  enfers» 
Je  vais  de  ce  pas  prelTer  le  facrifice  de 
le  commencer  par  le  moyen  de  *  ce 
fer»  Ceux  dont  il  a  une  fois  coupé  la 
chevelure ,  font  dès-lors  confacrés  aux 
Dieux  infernaux. 


t  On  voit  ici  la  ruperftitieufe  coutume  qu'a- 
voient  les  Anciens  de  couper  l'extrémité  des 
cheveux  aux  mourans ,  comme  des  prémices 
an  facrifice  du  aux  Divinités  des  enfers  ,  telle 
cju  étoit  par  exemple  Orcus.  Virgile  ,  au  fujet 
de  Didon ,  a  décrit  ainiî  cette  cérémonie,  1.  4, 
V.  69%., 

Nondum  illi  flavum  Proferpina  vertice  crimen 
^bJîuUrat  y  Stygioque  caput  damnaverat  Oreo  > 
Ergo  Iris  croceis  per  Cxlwn  rofcida  penms 
Devolnt ,  &fuprà  caput  adjîitît  ;  Hune  ego  Dits,, 
Sacrum  jujfa  fero  ,  teque  ifio  corpore  folvo. 
Sic  ait  s  &  dextrâ  crinem  fecat  i  omnis  &  unus 
J)dapfus  ealor. 


ACTE    L  13:5; 

S    C    E    N   E      1   I   I. 

Troupe  de  Citoyens  de  Phère ,  D  e  u  x 
Personnes  du  CnœuR  parlent 
pour  les  autres. 

ler. 
Dieux  !  d'où  vient  ce  funefte  fdence 
devant  le  Palais  d'Admete  ! 

2d. 

Ne  trouverons  -  nous  perfbnne  qui 
puilTe  nous  apprendre  l'état  de  la  Reine  ? 
faut-il  pletirer  Alcefte ,  vit-elle  encore 
cette  femme  fî  digne  de  vivre  ,  cette 
femme  que  fa  tendrelTe  envers  fon  époux, 
rend  l'objet  de  l'admiration  publique  ? 
1er. 
Quelqu'un  de  vous  entend-t-il  dans  le 
Palais  les  cris  lugubres  ^  les  battemens 
ide  mains ,  Se  les  lamentations  qu'on  fait 
d'ordinaire  quand  tout  eft  défeîpéré  ? 
là. 
Non  ;  &  même  je  ne  vois  a  la  porte 
aucun  des  Gardes.  O  Apollon ,  Dieu 
tutélaire  ,  daignez  paroître  &  rappeller 
le  calme  au  milieu  de  cette  affreufe  tem- 
pête. 

ler. 
Alcefte  n'a  point  rendu  les  derniers 
foupirs.  Ce  filence  eft  d'un  bon  augure  y 
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&  d'ailleurs  on  n'a  point  tranfporté  îoti 
corps  pour  le  cacher  dans  le  fein  de  la 
terre. 

Ah  y  ne  nous  flattons  point  ;  fur  quoi 
fondez-vous  ce  refte  d'efpoir  ? 
ler. 

Sur  Admete.  Quoi  ?  ce  fidèle  époux 
auroit-il  fait  fans  pompe  &  fans  éclat  les 
funérailles  d'une  époufe  fi  chère  ? 

^a  effet ,  je  ne  vois  dans  le  veftibule 
ni  baffin  d'eau  luftrale ,  *  ni  chevelure 
coupée  :  t  j^  n'entends  point  encore 
les  cris  lamentables  des  jeunes  femmes  ^ 
enfin  je  ne  vois  rien  qui  annonce  une 
pompe  funèbre. 

ler. 

Voici  cependant  le  jour  marqué  pat 
les  deftins  pour  faire  palTer  Alcefte  dan5 
fa  demeure  foûterraine. 

O  Ciel  !  que  dites-vous  ^ 

ler. 

Vous  ne  comprenez  que  trop  ma  pen* 
fée  \  vous  touchez  l'endroit  fenfible. 


*  Grec  5  tirée  d'une  fontaine  ,  qu'on  emplp^e 
^our  laver  les  morts, 

t  Grec ,  quon  répand  a  la  porte* 
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It  Ch<Eur  ou  la  principale perfonne 
du  Chœur, 
Les  difgraces  des  bons  doivent  fans 
iioute  intéf  eiTer  leurs  feniblables. 

Mais,  hélas,  dût-on  envoyer  des  flot-  ,^^^^< 
les  aux  fameux  Oracles ,  ou  de  Lycie ,  *  ^  ' 
ou  de  Jupiter  Ammon,  f  rien  ne  pourra 
fauver  Alcefte.  L'inexorable  deftin  s'ap- 
proche j  les  Dieux  font  déformais  infle- 
xibles ,  &  je  ne  vois  perfonne  à  qui  je 
puifle  m  adreiTer  pour  les  toucher. 

Ah ,  [1  le  fils  d'Apollon ,  fî  Efculape  ^««" 
VÎvoit  encore,  Alcefte  reviendroit  bien-  ^^^  '" 
tôt  des  Royaumes  ténébreux,  &:  des 
portes  de  la  Mort.  Efculape  avoit  le  don 
ce  faire  revivre  les  morts ,  avant  que  la 
foudre  de  Jupiter  lui  eût  ravi  la  lumière  j 
mais  aujourd'hui  qu'il  n'eft  plus,  quel 
cfpoir  peut  encore  nous  refter  ! 

Oui ,  tout  a  été  mis  en  ufage  par  nos 
Rois.  Les  autels  de  toutes  les  Divinités 
fument  du  fang  des  vi^imes ,  &  toute- 


*  Lycie ,  Province  d'Afîc,  ainfi  nommée  de 
lycus  fils  de  Pandion. 

t  Ammon  ,  petit  lieu  du  dcfert  de  6arca« 
,  ïl  étoit  autrefois  renommé  par  le  Temple  Sc 
^'Oracle  de  Jupiter  AfîimoQ, 
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fois  Ton  ne  voit  point  de  remède  aux 
maux  qui  nous  preiTent  j  mais  voici  une 
femmeéplorée  qui  fort  du  Palais. Dieux  l 
que  vient-elle  nous  apprendre  ?  Ses  maî- 
tres font  dans  l'afïlidion  j  fa  douleur  efl 
trop  légitime. 

SCENE    IV. 


Une    des   Femmes  d'Alceste 
Le     C  h  (E  u  r. 


L  e   Ch  <E  U  II. 
Dites-nous ,  je  vous  prie  ;  Alcefte 
vit-elle  encore  ,  ne  vit-elle  plus  ?    • 
La    Femme. 
Elle  vit  de  ne  vit  plus. 

L  E    C  H  (E  u  R. 

Que  veulent  dire  ces  paroles  ? 

La  Femme. 
Quelle  eft  fur  le  point  de  mourir^ 
qu'elle  expire. 

L  E  Ch  (E  ù  R. 
Malheureux  Admete  ,  quelle  époufe 
vous  perdez  ,  Se  quel  époux  elle  perd  1 
L  A    F  Ê  m  m  E. 
Déplorable  Prince  ,  il  ne  prévoyoit 
pas  fon  malheur. 

L  E    C  H  (E  u  R.  ][ 

Il  ne  refte  donc  plus  aucun  lieu  d'ef*   | 

pérei;  ?  ■ 
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La    Femme. 
Non.  Le  moment  fatal  qui  s'approche 
efl:  plus  fort  que  tous  nos  foins. 
Le  C  h  (E  u  r. 
Ainfi  l'on  ne  fonge  plus  qu'aux  pré- 
paratifs des  funérailles  ?. 

L  A     F  E  M  M  E. 

Tout  eft  déjà  préparé  j  6c  fon  époux 
va  bientôt  l'enfevelir. 

Le  C  h  (e  u  r. 

Hé-bien ,  pour  vous  confoler ,  appre- 
nez que  cette  mort  eft  glorieufe  \  Ôc 
v]u'Alcefte  eft  la  plus  fidèle  &c  la  plus 
eftimable  des  femmes,  que  le  Soleil  voye 
dans  toute  l'étendue  de  fa  courfe. 
La    Femme. 

Qui  pourroit  ne  pas  applaudir  à  un  £ 
légitime  éloge  ?  peut-on  en  effet  porter 
plus  loin  la  tendreflfe  conjugale  ?  êc  que 
peut  faire  de  plus  une  femme  qui  adore 
fon  époux  5  que  de  lui  facrifier  fa  vie  ? 
tout  Phère  eft  témoin  de  ce  facrifice 
héroïque  d'Alcefte.  Mais  ce  qu'elle  a 
fait  dans  l'intérieur  du  Palais  fera  pour 
vous  un  nouveau  fujet  d'admiration. 
Dès  qu'elle  s'eft  apperçûe  que  l'heure 
fatale  approchoit ,  elle  s'eft  lavée  dans 
i'eau  pure  d'un  fleuve  ^  &  après  avoir  * 

^  Grec  ,  tirés  de  fes  coffres  de  Cèdre  y  &c. 
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déployé  Tes  plus  riches  habits,  elle  s'eft 
parée  avec  beaucoup  de  grâce.  Puis  s  ar- 
rêtant en  préfence  de  Veila.  <«  DéefTe  , 
s>  a-t-eile  dit,  je  vais  defcendre  dans  les 
35  enfersi  Je  viens  donc  me  profterner  a 
ty  vos  pieds  pour  la  dernière  fois.  L'unî- 
5>  que  faveur  que  f  ofe  vous  demander  , 
35  c'eft  de  tenir  lieu  de  mère  à  mes  enr- 
j5  fans  orphelins.  Donnez  à  l'un  une 
»  époufe  qu'il  aime  ,  ôc  à  l'autre  un 
55  époux  digne  d'elle.  PuilTent-ils  jouir 
55  d'un  fort  plus  heureux  que  n'a  fait  leur 
55  mère ,  Ôc  ne  pas  mourir  comme  elle 
>5  d'une  mort  prématurée  î  qu'ils  rem- 
55  plilTent  au  contraire  toute  la  mefure 
M  de  leurs  jours  fortunés  dans  leur  terre 
w  natale  1  «<  Après  ce  peu  de  paroles  , 
elle  vifite  tour-à-tour  les  autels  répan- 
dus dans  le  Palais  d'Admete.  Elle  les 
couronne  de  fleurs ,  elle  les  parféme  de 
feuilles  de  myrte ,  elle  prie  :  tout  cela 
fans  jetter  un  cri,  fans  pouffer  un  foupir. 
Sa  beauté  même  n'étoit  point  ternie  par 
les  approches  de  la  mort  qui  la  menaçoit, 
A  peine  a-t-elle  fini  fes  prières ,  qu'elle 
paile  tout-à-coup  dans  fon  appartement, 
Ôc  fe  jette  fur  fa  couche  nuptiale.  Là 
commençant  à  laifTer  un  cours  libre  à 
fes  pleurs ,  elle  exhale  fa  douleur  en  cqs 
mots  :  «  Chaile  dépofitaire  de  ma  ten- 
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•>  dreite  envers  un  époux  pour  qui  je 
i>  meurs  aujourd'hui ,  écoute  mes  der- 
»  niers  regrets  :  car  je  ne  puis  te  haïr  , 
»  quoique  tu  m  ayes  été  funefte.  Oui , 
9i  c'eft  toi  qui  me  caufe  la  mort  ;  la  feule 
»  crainte  de  trahir  la  foi  que  j'ai  cru  te 
o>  devoir,  ainfl  qu'a  mon  époux,  me  coûte 
^*  enfin  la  vie.  N'importe  ,  je  meurs  con- 
w  tente.  Si  tu  reçois  une  autre  époufe  en 
â>  ma  place ,  peut-être  fera-t-elle  plus 
»>  heureufe  j  mais  elle  ne  fera  ni  plus 
py  çhafte  ,  ni  plus  fidèle  que  moi.  »  En 
difant  ces  mots  elle  fe  courboit  fur  fa 
couche ,  la  baifoit  tendrement ,  &c  Tar- 
rofoit  d'un  torrent  de  larmes.  Après  avoir 
foulage  fa  douleur  en  cette  manière ,  elle 
quitte  enfin  ce  lit  témoin  de  fes  adieux  , 
&  fort  de  fon  appr.rtement ,  mais  fa  ten- 
drefTe  l'y  rappellant  aufii-tôt ,  elle  ren- 
tre ,  elle  fort  fans  ceife ,  &  retournant 
toujours  fur  £es  pas ,  elle  ne  peut  fe  laflfer 
de  réitérer  fes  tendres  regrets.Cependanc 
fes  enfans  tout  baignés  de  larmes  s'atta- 
choienr  aux  habits  de  leur  mère ,  qui 
prenant  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  ,  leur 
prodiguoit  fes  dernières  careifes  comme 
une  mère  prête  à  expirer.  Tous  les  Efcla- 
ves  erroient  çà  &  là  dans  le  Palais  ,  ÔC 
pleuroient  fur  la  deftinée  de  leur  Reine. 
jElle  les  appelle  tous  par  leur  nom  j  elle 
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leur  préfente  la  main  :  enfin  il  n'en"  eft 
aucun  5  quelque  vil ,  quelque  méprifa- 
ble  qu'il  loit ,  qu'elle  n'ait  confolé  ,  ÔC 
dont  elle  n'ait  re^u  les  adieux.  Voilà  le 
trifle  fpedacle  que  préfente  la  maifon 
d'Admete.  En  mourant  lui-même  iln'au- 
roit  perdu  que  la  vie  :  mais  dérobé  à  la 
mort  en  perdant  Alcefte ,  il  reffent  une 
douleur  plus  cruelle  que  la  mort  même , 
ôc  dont  rien  ne  pourra  lui  faire  perdre 
.  le  fouvenir. 

Le  C  h  (EUR. 
La  perte  d'une  femme  Ci  accomplie 
mérite  bien  fans  doute  fes  çémiffemens. 

L  A     F  E  M  M  E. 

Déjà  livré  à  la  plus  amère  douleur  il 
tient  entre  fes  bras  fa  chère  époufe  ,  de 
il  la  conjure  de  ne  pas  l'abandonner. 
Un  feu  fecret  la  coniume  &  la  dévore 
infeniîblement.  Déjà  fes  froides  mains 
ont  perdu  leur  force  &  leur  ufage.  Mais 
quoiqu'elle  refpire  à  peine ,  elle  veut 
•encore  dérober  *  quelques  regards  à  la 
Mort  qui  la  preiTe.  Elle  veut  qu'on  l'a- 


Note       *  ^^  ^^  ^'  ^'  ^^^^^  ^"*^^  ^^  ^^^^  corredion 

de  r£di-<le  quelques  Commentateurs  :  s'il  avoir  lu  com- 

teiir.       me  eux  ,  ^av^cm  Ttùoç  ùv/uç  ,  au  lieu  de  Kxil^eoe 

Ttfoirsivyèiç  j  (  &  d'autant  plus  que  ce  mot  tt^u- 

cxvyl'i  ne  fe  rencontre  nulle  part  ailleurs.  )  Il 
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mène  en  ces  lieux  pour  voir  la  lumière 
du  Soleil  5  qu'elle  ne  reverra  plus  dé- 
formais. Je  rentre  pour  annoncer  votre 
arrivée.  L'affedion  que  vous  montrez 
pour  mes  maîtres  eft  d'autant  plus  pré- 
cieufe,  qu'il  eft  rare  de  trouver  des  fujets 
fenfibles  aux  maux  de  leurs  Souverains. 

SCENE    V. 

Le  CHœ  u  R. 
O  Jupiter  l  quelle  ifTue  trouver  à  dQS 
maux  pareils  ?  quelle  fera  la  deftinée  de 
nos  Rois  ?  mais  quelqu'un  fort.  Hé- bien, 
revenez  -  vous  déjà  nous  afTurer  notre 
malheur  ?  faut-il  *  fe  couper  la  cheve- 
lure ,  êc  fe  revêtir  de  vètemens  de  deuil  ? 

SCENE      V  L 

Qui  fcrt  d'Inurméde. 

La  Femme>  Le  Chœur. 

L  A  Fe  M  ME. 
C'en  eft  fait ,  chers  amis ,  c'en  eft  fait. 
Toutefois ,  tentons  encore  de  fléchir  les 


û'auroit  pas  hazardé  cette  phrafe  obrcure  :  U 
auroit  dit  :  33  Elie  veut  revoir  la  lumière  en- 
9?  core  une  fois,  j» 
*  Grec  ,  noirs^ 
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Dieux.  Leur  pouvoir  eft  fans  bornée, 
C'eft  maintenant ,  ô  Apollon ,  que  nous 
avons  befoin  de  votre  fecours  :  c*etl  à 
vous  de  trouver  un  remède  aux  maux 
d'Admete.  Hélas ,  vous  avez  déjà  trouvé 
le  fecret  de  le  fauver  des  bras  de  la 
mort  ;  fauvez  une  autre  lui-même,  fau- 
vez  Alcefte  :  arrêtez  le  bras  meurtrier 
de  l'impitoyable  Pluton. 

Le   Chœur. 
O  fils  de  Pherès,  ô  déplorable  Prince, 
une  perte  fi  fenfible  a  quelque  chofe  de 

5 lus  affreux  pour  vous  que  la  trifte  Ra 
es  amans  defefpérés  qui  fe  procurent  le 
rrépas.  Vous  allez  voir  un  époufe  (  ÔC 
quelle  époufe  î  )  devenir  la  proie  de 
Tinflexible  Mort.  Mais  voici  Alcefte 
elle-même  qu'on  amène,  &  fon  malheu- 
reux Admete  qui  la  fuit.  Pleurez ,  gé- 
mifiez ,  ô  région  de  Phère ,  à  la  vue  de 
la  meilleure  des  femmes  ,  qu'un  mal 
cruel  mine  peu  à  peu ,  prêt  à  l'engloutir 
dans  le  féjour  foûterrain  de  Pluton.  Oui, 
après  ce  que  j'ai  vu  tant  de  fois ,  ôc  fur- 
tout  à  ce  trifte  fpedtacle,  je  fuis  bien 
éloignée  de  croire  que  l'hymen  ait  plus 
de  félicité  que  de  chagrins.  Admete  eft 
un  exemple  trop  éloquent  des  peines 
que  traîne  après  foi  l'hymenée  ;  privé 
bientôt  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 

monde. 
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nonde  ,  il  va  vivre  déformais  dans  la. 
angueur  &  le  défefpoir. 

\  1 

A  C  T  E    I  r. 

SCENE    PREMIERE. 

AdmetEjAlceste  entre  les  bras  de 
fes  femmes  ,  Le  Chœur  ,  Suite  , 
Les  PEUX  Enf ANS   d'Alceste. 

A  L  c  E  s  T  E   d^une  voix  mourante, 
O  Soleil  5  ô  lumière  du  jour ,  6  nua- 
res ,  qui  roulez  fur  nos  tèces. . . 

A  D  M  E  T  E. 

Ce  Soleil  nous  voit ,  chère  époufe  , 
nnocens  tous  les  deux,  &  tous  deux 
.ccablés  de  malheurs ,  fans  avoir  ofFenfé 
es  Dieux ,  ni  rien  fait  qui  pût  vous  mé- 
iter  le  trépas. 

A  L  c  E  s  T  E. 

*  O  terre  ,  ô  Palais ,  6  lit  nuptial 
ilolcos  ma  patrie. . . 

A  D  M  E  T  E. 

Ne  cédez  point  à  votre  foiblefTe  ; 
ilcefte ,  ne  me  quittez  pas.  Priez  de- 


♦  lolcos  ,  ville  dans  la  Tlieffalie ,  au  fond 
liu^Golphe  de  Volo.  Cétoit  la  patrie  de  Jafon. 
1 1     Tome  ///,  G 
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rechef  les  Dieux  ;  ils  peuvent  encore 

nous  fecourif. 

A  L  c  E  s  T  E. 

*  Je  vois  déjà  la  double  rame  ;  je  vois 

la  funefte  barque.  Déjà  le  Nocher  des 

morts  m'appelle  à  grands  cris  :  «^  Qui 

j>  t'arrête  ?  defcends  :  tu  diffères ,  ôc  tout 


*  M.  Racine  ,  dans  fa  Préface  fur  Iphigé- 
nie  ,  où  il  défend  EuRiriDE  ,  &  fur-tout  ior 
Aicefte  5  contre  cj^uelques  Modernes  ,  a  traduii 
aind  ce  bel  endroit. 

Je  vois  déjà  la  rame,  &  la  barque  fatale  ; 
J*entends  le  vieux  Nocher  fur  la  rive  infernale  ; 
Impatient  il  crie ,  On  t'attend  ici-bas , 
Toutefl  prêt  ;  defcends,  viens ,  ne  me  retarde  pas, 

Toutes  ces  frayeurs  d'Alcefte  qui  femble  voi 
l'enfer  entr'ouvert ,  &  Caron  qui  la  prefle 
font  certainement  dans  le  goût  de  fublime  qu 
décrit  LoNGiN  au  fujet  des  penfées  fublimes 
&  il  paroîr  qu'EuRiPrDE,  grand  imitateur  di 
peintures  d'HoMERE  ,  avoir  en  vue  celle-ci  c 
même  Poète.  Iliad.  L  2.0. 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  , 
Pluton  fort  de  fon  Thrône  ,  il  pâlit ,  il  s'écrie , 
Il  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affreux  féjour 
D'un  coup  ic  fon  trident  ne  faffe  entrer  le  jour  , 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
Ne  faffe  voir  du  St/x  la  rive  défolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  dç%  mortels ,  ôc  craint  même  des  Dieux. 

Defpr.   •■• 
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eft  préparé  pour  ton  p.iiïàge.  »  Ainii 
lie  prefTe  l'impatient  Caron. 

A  D  M  E  T  E. 

Cruelle  navigation  î  ah  malheureufe 
joufe ,  dans  quel  gouffre  de  naaux  fom- 
les-nous  tombés  ! 

A  L  c  E  s  T  E. 

On  m*entraine ,  Admete ,  on  m'en-- 
•aine  a  la  cour  infernale  j  ne  le  voyez- 
ous  pas  ?  c'eft  Piuton  lui-même  \  il  voie 
itour  de  moi  :  il  jette  fur  moi  des  re- 
irds  effroyables...  Dieu  barbare,  que 
3ulez-vous  ?  quittez-moi . . .  malheu- 
lufe,  dans  quelle  région  inconnue  com- 
lençai-je  d'entrer  ! 

Admete. 

Voyage  fatal  pour  vos  amis ,  mais 
r-touc  pour  un  époux  &  pour  des 
ifans  que  vous  enveloppez  dans  vo- 
5  malheur. 

Alceste  à  fes  femmes» 

Laiflfez-moi,  vous  autres,  laiifez  moi, 
»us  dis-je.  Qu'on  m'étende  fur  ce  lit  i 

ne  me  foutiens  plus.  La  pâle  Mort  fe 
[fit  de  moi  :  un  nuage  fombre  fe  ré- 
.nd  fur  mes  yeux  :  6  mes  enfans ,  mes 

ers  enfans ,  vous  n'avez  plus  de  mère. 

lifïiez-vous  toujours  heureux  jouir  de 

clarté  du  jour  ! 

G  if 
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A  D  M  E  T   E. 

Ciel  !  pourquoi  fuis-je  contraint  d'er 
tendre  des  paroles  qui  me  déchirent,  qu 
me  font  plus  cruelles  que  mille  morts 
au  nom  des  Dieux ,  Alcefte  ,  ne  m'aban^ 
donnez  point ,  ne  vous  abandonnez  pj 
vous-même.  Je  meurs  il  vous  mourrez 
ma  vie  &  ma  mort  font  entre  vos  main 
&  la  tendre  (Te  qui  nous  lie  ne  fait  qu'u 
cœur  du  vôtre  ôc  du  mien. 

A   L   c   E  s   T    E. 

Vous  voyez,  cher  Admete,  à  qu 
état  votre  époufe  eft  réduite.  Apprc 
chez  ,  ôc  recevez  de  fa  bouche  les  de 
nieres   paroles  qu'elle    vous   réfervo 
avant  le  trépas.  Ma  généreufe  tendre! 
pour  un  époux ,  que  j'ai  préféré  à  la  vi 
me  conduit  en  ce  jour  au  tombeau.  Oi 
Admete  j^c'eft  pour  vous  que  je  meu 
Il  n'a  tenu  qu'à  moi ,  vous  le  fçavez , 
vivre  Se  de  régner  heureufe.  Quelq 
Prince  Theffalien  ,  tel  que  j'aurois  à 
gné  le  choifir ,  m'auroit  donné  la  mai 
en  acceptant  ma  Couronne.  Mais  je  n| 
pu  fupporter  la  douleur  de  vivre  féparl 
de  vous  5  ôc  chargée  des  triftes  ga^l 
d'un  hymen  Ci  cher.  Quoique  je  pu 
compter  encore  fur  des  jours  ferains 
nombreux,  je  me  fuis  facrifiée  moi-n 
me  j  ôc  ce  que  rgi  l'amirié ,  ni  ThoniK 


A  C  T  E    I  I.  149 

i*ônt  pu  gagner  fur  ceux  dont  vous  re- 
lûtes la  vie  5  votre  époufe  feule  l'a  fait. 
Jne  mère  &  un  père  dévoient  fans  dou- 
e  fauver  aux  dépens  de  leurs  jours  un 
ils  unique  ,  un  fils  que  leur  âge  ne  leur 
>ermet  plus  de  remplacer.  Je  vivrois  , 
eus  rempliriez  votre  carrière  ,  ôc  vous 
le  feriez  pas  réduit  à  pleurer  une  époufe 
c  à  voir  croître  fous  vos  yeux  des  en- 
ins  trop-tôt  orphelins.  Les  Dieux  en 
nt  ordonné  autrement.  J'ai  voulu  mou- 
ir  pour  vous  ^  je  ne  m'en  repens  pas. 
/lais  pour  prix  d'un  bienfait  ii  grand  , 
exige  de  vous  un  retour  de  tendrelTe  , 
on  pas  égal ,  (  rien  peut-il  égaler  le  fa- 
rifice  de  la  vie  ?  )  mais  au  moins  fi  lé- 
itime,  que  vous  ne  pourrez  vous-même 
n  difconvenir.  Votre  équité  ôc  votre 
mour  pour  ces  chers  enfans  m'en  ré- 
ondent.  C'eft  pour  eux  que  je  vous 
arle.  Souffrez  qtie  maîtres  de  mon  Pa- 
lis ils  y  confervent  le  rang  qui  leur  eil 
ù.  Ne  leur  donnez  point  une  marâtre 
nvieufe ,  qui  moins  mère  que  moi  fe- 
Dit  alTez  inhumaine  pour  traiter  en 
crangers  des  enfans  qui  ne  font  pas 
loins  les  vôtres  que  les  miens.  C'eft 
unique  faveur  que  j'attends  de  vous. 
)n  fçait  les  jaloufies  ordinaires  d'une 
.  jîconde  époufe,  Ôc.  les  traitemens  qu'elle 
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deftine  aux  fruits  du  premier  hymenée 
Un  ferpent  dans  fa  fureur  eft  moins  re 
doutable  ,  Se  moins  dangereux.  Mo 
fils  a  du  moins  un  avantage.  La  natur 
lui  a  procuré  un  défenfeur  dans  celi 
qu'il  appelle  du  doux  nom  de  père  ,  é 
dont  il  reçoit  a  fon  tour  le  tendre  nor 
de  fils.  Mais  vous ,  ô  ma  chère  fille 
qu'allez- vous  devenir  ?  comment  pouî 
tez-vous  paiïer  avec  décence  les  année 
qui  précéderont  votre  hymen  ?  qm 
époux  choifiroit  votre  père  ,  qui  ne  i 
fît  un  plaifir  barbare  ae  flétrir  voK 
réputation  &  de  ternir  votre  hymenée 
car  ,  hélas ,  votre  mère  n'aura  point  ' 
confolâtion  de  vous  donner  un  épou 
de  fa  main.  Elle  ne  fera  plus  en  état  d 
vous  prêter  du  fecours  dans  les  douloi 
reux  accès  de  l'enfantement ,  où  la  pn 
fenôè  d'une  mère  eft  fi  douce.  Il  me  fai 
mourir ,  &  quand  ?  La  Mort  ignore  U 
délais.  Elle  n'attendra  point  le  jour  qi 
va  fuivre ,  ni  *  le  troifiéme  jour  du  moi 
L'heure  eft  venue  ;  un  mom.ent  encore 


*  Aleefte  ,  en  difant  que  Ja  Mort  n'attenJi 
point  le  troifiéme  jour  du  mois  y  fait,  je  crois 
allufion  à  une  coutume  des  Grecs.  Chez  eux 
les  dettes  fe  payoient  le  premier  jour  du  rnoi 
Or  il  cft  alFez  vraifemblable ,  fiiivant  ce  pai 
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èc  me  voilà  au  nombre  des  morrSrAdieu  : 
vivez  tous  heureux  ,  Se  jouiirez  de  la 
gloire  5  vous  ,  cher  époux ,  d'avoir  eu 
la  meilleure  des  femmes ,  ôt  vous ,  mes 
enfans ,  d'être  nés  d'une  telle  mère. 
Le  Cnœ  u  R. 
CefTez  d'être  inquiète ,  Madame.  Je 
ne  crains  point  de  répondre  pour  votre 
époux.  11  rera  ce  que  vous  fouhaitez  :  ôc 
ne  fâudroit-il  pas  être  infenfé  jK)ur  refu- 
fer  d^  fôufcrire  à  de  fi  juftes  fouhaits  ? 

A  ID  M  E  T  E. 

Oui,  chère  Alcefte,  j'y  foufcris.  Vous 
ferez  fatisfaite  :  comptez  fur  mon  amour. 
Vous  £mes  mon  époufe  durant  votre  vie. 
Seule  vous  la  (eïQt ,  même  au-delà  du 
Uépas.  Nulle  autreTheffalienne  ne  m  ap- 
pellera déformais  fon  époux ,  fût-ce  ime 
Princeffe  diftinguée  par  la  plus  illuftré 
naifïànce,  ou  par  la  plus  rare  beauté. 
C'en  eft  affez  pour  moi  des  gages  que 
je  tiens  de  notre  hymen.  Daignent  feu=^ 
îement  les  Dieux  me  les  conferver ,  puif- 
que  j'ai  le  malheur  de  vous  perdre.  Au 
refte  ne  croyez  pas,  chère  époufe,  qu'une 
année  foit  la  mefure  Se  le  terme  de 


fage  d'EuRiPiDE  j  que  les  bons  créanciers  don- 
noicnt  à  leurs  débiteurs  un  délai  d'un  ou  de 
deux  jours ,  ce  <^ue  ne  fait  point  la  Mort. 
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fiÉon  deuil  &  de  mes  regrets.  Us  dure- 
ront autant  que  ma  vie ,  autant  que  mon 
amour  pour  vous ,  autant  que  ma  haine 
pour  une  mère  &  pour  un  père  dont  la 
flérile  amitié  n'étoit  qu'un  vain  dehors 
de  tendrelTe.  C'eft  vous ,  Alcefte ,  oui , 
c  eft  vous  feule  qui  prodiguant  pour  moi 
le  pkis  cher  des  biens ,  m'avez  fauve  le 
jour.  En  perdant  une  telle  cpoufe  pour- 
rois- je  ne  pas  me  condamner  à  des  gé- 
mifTemens  éternels  ?  c'en  eft  fait,  je,  re- 
nonce pour  toujours  aux  feftins  ,  aux 
aiïemblées  de  plaiiîrs ,  aux  fêtes  &  aux 
chants  dont  mon  Palais  a  retenti  jufqu'à 
préfent.  Mes  doigts  ne  tireront  plus  de 
ma  lyre  ces  accens  enchanteurs  qui  char-^ 
jnoient  autrefois  mon  oreille.  Ma  voix 
ne  fe  mêlera  plus  aux  doux  fons  de  la 
^ûte  Lydienne.  Toutes  les  délices  dé 
ma  vie  périront  avec  vous.  Mais  non 
vous  ne  périrez  pas  toute  entière  pour 
moi.  Mon  amour  ingénieux  va  occuper 
de  fçavantes  *  mains  à  former  votre 
image.  Je  la  placerai  fur  ma  couche ,  5c 
tombant  à  fes  pieds  je  l'embralTerai  mille 
fois.  J'appellerai  ma  chère  Alcefte  :  je 
croirai  la  voir  encore  &  lui  parler.  Froi- 

*  Voilà  l'origine  de  l'idolâtrie ,  dont  parle 
Salomon, 
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le  confolation ,  ftériie  erreur  ,  propre 
:ôutefois  à  foulager  mes  ennuis.  Du 
noins  les  fonges  légers  offriront  fouvent 
rotre  ombre  à  mon  efprit.  Il  eft  doux 
L  un  ami  de  revoir  une  perfonne  aimée , 
le  fut-ce  qu'à  la  faveur  d'un  fommeil 
iTompeur.  Que  ne  puis-je  imiter ,  hélas, 
îes  accords  &c  la  voix  d'Orphée  1  que 
i  non  amour  fçauroit  bien  toucher  par 
I  l'heureux  chants  la  fille  de  Cerès  Se  fon 
i  nexorable  époux  ,  pour  vous  ramener 
î  les  rives  du  Cocyte  !  oui ,  j'y  defcen- 
I  Irois  comme  Orphée.  Ni  Cerbère  ,  ce 
:hien  redoutable ,  ni  Caron ,  ce  terrible 
Cocher  des  morts ,  ne  pourroient  arrè- 
:er  ma  courfe  que  vous  n'euflîèz  revu  la 
.umiere.  Vains  fouhaits  !  Il  me  faudra 
ittendre  le  trépas.    Je  vous  fuis ,  Al- 
:efte  ;  préparez  la  demeure  que  je  dois 
labiter  éternellement  avec  vous.  Car 
je  ne  veux  d'autre  tombeau  que  le  vôtre. 
;  J'ordonnerai  en  mourant  que  l'époux 
foit  placé  auprès  de  l'époufe ,  &  la  Mort 
même  ne  pourra  féparer  deux  cœurs  , 
qu'une  tendreffe  fans  exemple  a  réunis. 
Le  C  h  <e  u  r. 
Je  partage  avec  vous ,  Seigneur ,  de 
fi  légitimes  regrets.  Ainli  l'ordonnent 
mon  amitié  pour  vous,  de  ma  vénération 
pour  Alcefte. 

G  V 
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Alceste  à  fcs  enfans. 
Confolons-iious  ,  chers  enfans  'y  vous 
l'avez  entendu  :  fenfible  à  vos  intérêts 
&:  aux  miens  ,  votre  père  me  jure  une 
fidélité  éternelle.  11  renonce  pour  tou- 
jours à  l'hymen. 

A  D  M  E  T  E. 

Oui ,  je  Tai  promis ,  je  le  promets 

encore  :  &  je  tiendrai  parole. 

Alceste. 

A  ce  prix  recevez  de  mes  mains  ces 

enfans  que  je  vous  confie. 

A  D  M  E  T  E. 

Oui,  je  les  reçois  comme  un  don  pré- 
cieux d'une  bien  chère  main. 
Alceste. 

Prenez  donc  ma  place  y  ôc  fervez-lear 
de  mère. 

A  D  M  E  T  E. 

Trop  cruelle  néceffité  qui  m  y  con- 
traint, puifqu  Us  ne  vous  auront  plus  l 
Alceste. 

Chers  enfans  !    Je  devrais  vivre  en- 
core y  de  je  meurs. 

A  D  M  E  T  E. 

Que  vais-je  devenir  fans  vous  ? 

Alceste. 
Le  tems  adoucira  vos  douleurs.  Les 
morts  ne  font  plus  rien  pour  les  vi- 

vans. 
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A  D  M  E  T  E  en  pkurs. 
Entraînez-moi ,  Alcefte  ,  au  nom  des 
Dieux  5  entraînez^moi  avec  vous  aux 
enfers. ... 

A  L  c  E  s  T  E. 
C'eft  aiTez  ,  Admete ,  que  je  meure , 
&  que  je  meure  pour  vous. 
Admete. 
Deftins  cruels ,  de  quel  Tréfor  vous 


venez  me  priver  ! 


A  L  c  E  s  T  E. 
Déjà  mes  yeux  s'appefantifTent. . .  Ils 
fe  couvrent  d'un  nuage  ténébreux. 
Admete. 
Me  voilà  donc  perdu...  Alcefte ,  vous 
m'abandonnez  î 

A  L  c  E  s  T  E. 
Je  ne  fuis  plus.  Regardez-moi  comme 
il  jamais  je  n  avois  €te. 

Admete. 
Alcefte. . .  Levez  les  yeux  j  ne  quittez 
pas  vos  enfans. 

A  L  c  E  s  T  E. 
C'eft  contre  mon  gré  que  je  les  quitte. 
Hé-bien ,  qu'ils  re<;oivent  pour  la  der- 
nière fois  mes  adieux. 

Admete. 
Tournez  donc  vos  regards  vers  eux... 
Daignez  les  regarder  encore.  Hélas  l 

G  vj 
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A  L  C  E  s  T  E. 

Ah,  je  ne  refpire  plus...  C'en  eft  falr,.; 

A  D  M  E  T  E. 

Que  faites-vous ,  cruelle,  hélas  !  nous 
abandonnez- vous  ? 

A  L  c  E  s  T  E  expirant. 
Adieu. 

A  D  M  E  T  E  en  fe  voilant  le  vifage. 
Je  fuis  mort. 

Le     c  h  (E  u  r. 
Elle  a  rendu  les  derniers  foupirs.  Ad- 
mete  n'a  plus  d'époufe. 

SCENE    II. 

Les  mêmes  autour  du  corps  dAlcefle* 

E  u  M  E  L  u  s  fon  fils, 
Stre-'  O  malheur  î  ma  mère  eft  defcendue 
^  ^*  aux  enfers...  Elle  ne  jouit  plus  de  la  lu- 
mière du  Soleil,  Se  elle  me  laiife  orphe- 
lin. Voyez  ,  ô  mon  père ,  voyez  ces 
yeux  nageans  dans  les  ombres  de  la 
mort  ;  regardez  ces  mains  fans  mouve- 
ment &  fans  vie.  O  ma  mère ,  ma  chère 
mère,  écoutez- moi,  je  vous  conjure. 
C'eft  moi ,  oui ,  c'eft  votre  fils  qui  vous 
appelle  :  c'eft  moi  qui  fuis  attaché  fur 
vos  lèvres. 

A  D  M  E  T  E. 

Vainement  l'appeliez- vous.  Elle  n'en- 
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tend  plus  votre  voix  :  elle  ne  vous  voit 
plus.  Ah  5  chers  enfans ,  de  quel  affreux 
revers  fommes-nous  frappés  ! 
E  u  M  E  L  u  s. 
Seul  &  à  la  fleur  de  l'âge  je  fuis  donc    ^'JJ^* 
abandonné  d'elle.  O  mon  père  !  o  ter- 
rible infortune  pour  moi  qui  fuis  privé 
d'une  mère  ,  pour  vous,   ô  ma  fœur^ 
qui  partagez  ce  malheur  avec  moi  j  pour 
vous  fur-tout,  ô  mon  père,  dont  l'inutile 
hymenée  ne  vous  a  pas  permis  de  parve- 
nir avec  elle  à  une  heureufe  vieilleffe  ! 
;  6  ma  mère ,  cette  infortunée  maifon  pé-  y 
.rit  toute  entière  avec  vous. 
L  E    Ch  (E  u  R. 
î  '    Trifte  néceffité ,  Sei-gneur  !  il  faut  fup- 
porter  ce  funefte  revers.  Vous  n'êtes  pas 
le  premier  à  qui  la  mort  ait  ôté  une  ai- 
mable &  tendre  époufe.  Vous  ne  ferez 
pas  le  dernier  ;  &  d'ailleurs  ignorez- 
vous  que  nous  ne  naifTons  tous  que  pour 
"  mourir  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Je  ne  le  fçai  que  trop.  Ce  coup  ne 

^  m'étoit  pas  imprévu.  Il  ne  m'en  a  été 

<  que  plus  fenfible...  *  Mais  il  faut  tranf- 

porter  ce  cher  dépôt ,  &  lui  rendre  les 

.  ^  Un  coup  n'en  eft  pas  plus  fenfible  ,  pour ^^  l'Éd»- 
avoir  été  prévu  depuis  loDg-tems ,  &  bien  auteux. 
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derniers  devoirs.  Secondez-moi ,  je  vous 
prie,  8c  chantez  alternativement  des  airs 
lugubres  en  l'honneur  de  l'implacable 
Dieu  des  enfers.  Que  les  TheiFaliens 
mes  fujets  partagent  avec  moi  un  fi  légi- 
time devoir.  Je  leurs  prefcris  comme 
Roi  un  deuil  univerfel.  Qu'on  fe  rafe  la 
chevelure  j  qu'on  prenne  des  vêtemens 
noirs ,  qu'on  apprcte  les  chars  ,  Se  qu'on 
coupe  les  crins  flottans  des  courliers  : 
que  dans  toute  la  ville  on  n'entende 
point  les  doux  fons  de  la  flûte  &  de  la 
lyre,  que  la  Lune  n'ait  rempli  douze  fois 
fon  difqae.  Hélas ,  je  ne  ferai  jamais  de 
funérailles  pour  une  perfonne  qui  me 
foit  plus  chère  ,  ni  plus  précieufe.  Quels 
honneurs  ne  dois-je  point  à  une  époufe , 
qui  feule  a  eu  le  courage  de  prendre  ma 
place  au  tombeau  ! 


contraire ,  feia  prAvrfa  minus  feriunt»  Aufli 
n*eft-ce  point  le  fens  d'EuRiPiDE. 

La  verfion  naturelle  eft  donc  celle-ci  :  »  Aufïî, 
w  depuis  long-tems,  l'attendant  j  ce  coop, 
'3  j'ctois  en  proie  à  ma  douleur.  »> 


*Jë^ 
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SCENE     I    I    L 

Qui  fert  d'Intermède. 

On  enlève  le  corps  £Alcefle  pour  le  parer. 
Admetc  ,  fes  enfans  ,  &  toute  la  Cour 
lefiàvent ,  tandis  que  le  Chœur  demeure 
pour  chanter  des  airs  funèbres^ 

Le    C  h  (E  u  r. 
O  fille  de  Pélias ,  qui  habitez  à  pré-  ^^^p" 
fent  le  Palais  du  Dieu  des  ombres ,  re- 
cevez encore  nos  adieux  l  que  le  noir 
Tyran  des  enfers ,  que  le  Nocher  des 
morts  qui,  alîis  au  gouvernail,  navige  fur 
les  ondes  du  Styx ,  apprennent  aujour 
d'hui  5  que  jamais  une  femme  plus  aima 


ble  n'a  paffé  les  eaux  de  l'avare  Achéron  î 

Oui  5  Alcefte  ,  les  Poètes  vous  celé-  -^^^^^ 
breront  dans  les  vers  que  leur  Mufe  en- 
fantera pour  être  chantés  >  foit  avec  la  * 
lyre,  foit  fans  elle.  Tout  retentira  de  vos 
louanges  &  de  leurs  chanfons ,  fur-tout 
au  Printems  ,  durant  "f  les  fêtes  folem- 


*  Grec ,  a  fept  cordes  ,  ^  faîte  tCùh  bois  qui 
croît  fur  Us  montagnes. 

t  Les  fêtes  dont  parle  ici  le  Chœur,  étoient 
des  jeux  &  des  combats  de  Mufique  qui  fe  ce- 
lébroient  à  Sparte  &  à  Athèacs  le  feptiéme 


ï^G        A  L  C  E  S  T  E. 

nelles  *  que  Sparte  &  Athènes  célèbrent 
en  l'honneur  dApoUon.  Une  mort  C\ 
belle  fera  fans  doute  pour  les  Poètes  la 
matière  éternelle  de  leurs  hymnes. 
Stro'      Que  ne  puis- je  vous  tirer  des  fombres 

^  '  ^^'  demeures  de  Pluton ,  Se  vous  faire  re- 
paffer  le  noir  Cocyte  dans  la  barque 
qui  vous  la  fait  pafTer ,  vous  dont  la  ten- 
dreiïè  conjugale  n'a  pas  balancé  à  tirer 
votre  époux  des  enfers ,  en  vous  y  pré- 
cipitant vous-même  !  Que  la  terre  qui 
vous  couvrira  foit  légère.  Se  quant  à  vo- 
tre époux  ,  comptez  qu'il  deviendroit 
pour  moi ,  ainiî  que  pour  fes  enfans ,  un 
objet  de  haine  Se  d'horreur ,  s'il  étoit 
aflez  infidèle  pour  abandonner  fon  cœur 
à  un  autre  hymenée. 

pfii!'     C^o^e  étrange  !  ni  un  père ,  ni  une 

d'Avril ,  durant  l'cTpace  de  neuf  jours ,  lorf- 

que  la  Lune  étoit  dans  fon  plein.  Comme  ces 

combats  Poétiques  fe  faifoient  en  l'honneur 

d'Apollon  ,  on  les  appelloit  Carneades  du  nom 

de  Camus  ,  fameux  Pce'te  &  Mufîcien ,  fils  de 

Jupiter  &  d'Europe  ^  favori  d'Apollon. 

Note       "^  l\y  ^  dans  la  Note  fur  ces  fêtes  un  petit 

<Ie  l'Ed    mécompte.    Ce  n'eft   pas   immédiatement  de 

tcur.       Carnus  fils  d  Apollon  qu'elles  tiroient  leur  nom, 

mais  du  mois  Camus  qui  répondoit  à  notre  mois 

d'Avril  5  pendant  lequel  elles  fe  célcbroient  :  le 

héros  avoic  donné  fon  nom  au  mois,  le  mois 

à  la  fête. 
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mcre  n'ont  voulu  s'immoler  pour  celui 
qui  leur  doit  le  jour  ,  tandis  que  leurs 
cheveux  blancs  les  menaçoient  d'une 
mort  prochaine  &  fans  gloire.  Mais 
vous  5  à  la  première  fleur  de  l'âge  ,  Al- 
cefte ,  vous  avez  la  générofitc  de  mourir 
pour  votre  jeune  époux.  Dieux ,  que  ne 
me  dannez-vous  une  époufe  pareille  , 
qui  rempli  (Te  avec  moi  tout  le  cercle  de 
fes  jours  !  hélas ,  cet  avantage  efl  un  pré- 
fent  du  Ciel  réfervé  à  peu  d'heureux 
liiortels. 


ACTE    I  1 1. 

SCENE   PREMIERE. 
Hercule,  Le  Ch(Eur. 

Hercule. 
O  habitans  de  Phère ,  dites-moi ,  je 
vous  prie ,  trouverai- je  Admcte  dans  ce 
talais  ? 

Le  C  h  <e  u  r. 
Vous  l'y  trouverez ,  6  Hercule  :  mais 
daignez  auparavant  fatisfaire  ma  curio- 
fité.  Quel  fujet  vous  amène  enTheilàlie^ 
&  fur-tout  en  cette  ville  ? . 
Hercule. 
J'o-béis  à  im  ordre  d'Euryfthée.         f 
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Le    Ch<e  u  r, 
A  quel  voyage  ,  à  quelles  nouvelles 
erreurs  vous  a-t-il  condamné  ? 
Hercule. 
Je  vais  enlever  les  eourlîers  de  Dio- 
méde.  * 

Li    Chœur, 
Comment  exécuterez-vous  cette  en- 
tre prife  2  avez-vous  du  moins  quelque 
iiaifon  avec  ceux  de  ce  pays  ? 
Hercule. 
Aucune.  Jamais  je  n'entrai  dans  là 
terre  des  Biftoniens.  f 

L  E  C  H  <E  u  R. 

Sçâvez-vous  que  renléven>ent  de  cqs 
fougueux  courjfîers  vous  coûtera  un  fan- 
glant  combat  ? 

Hercule. 
Je  le  fçai  :  mais  puis-je  éluder  des 
ordres  pareils  ? 

Le   Chœur. 
Il  vous  faudra  immoler  Dioméde  , 
ou  périr. 

Hercule. 
Il  eft  vrai  :  mais  ce  n'eft  pas  là  le 
coup  d'effai  de  ma  valeur. 


*  Grec ,  Roi  de  Thrace. 
t  Biftonie ,  contrée  de  la  Thrace ,  entre  les 
fleuves  Nefius  &  Hcbrus. 
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Le  Ch(Eur. 
Que  gagnerez  -  vous  enfin.  Ci  vous 
remportez  la  victoire  ? 

Hercule. 
J'amènerai  les  couriiers  à  Euryfthée, 

Le  C  h  œ  u  r. 
Autre  obftacle  :  car  comment  arrêter 
leur  fougue  ?  * 

Hercule. 
Jettent-ils  feux  Se  flammes? 

Le  Chœur. 
Ils  déchirent  les  hommes,  "f 

He  R  c  U  t  E, 

Tel  eft  Tufage  des  bètes  féroces  :  mais 
les  hommes  ne  font  pas  la  proye  des 
chevaux. 

Le  Chœur. 
Croyez-en  vos  yeux.  Vous  verrez  leur 
antre  tout  dégoûtant  de  fang  humain. 
Hercule. 
Et  de  qui  eft  ifTu  celui  qui  les  nourrit  ? 

L  E    C  H  (E  u  R. 

Le  Dieu  Mars  eft  fonpere.  Son  Royau- 
me eft  cette  Thrace  f  qui  tire  fon  nom 

*  Grec  5  par  le  frein, 
t  Grec  5  a  belles  dents. 

f  Cette  addition  eft  froide ,  d'autant  plus  ,   ,  °^* 
iroide  qu  Euripide  n  en  dit  pas  un  mot,  Sc^g^y 
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des  boucliers  échancrés ,  ôc  qu'on  fçâîf 
être  fi  féconde  en  or. 

Hercule. 

Je  le  vois  j  voici  une  entreprife  digne 
de  la  deftinée  d'Hercule  j  dure  defti- 
née,  mais  glorieufe ,  puifqu'elle  veut  que 
je  combatte  toujours  avec  les  fils  de 
Mars.  D'abord  ça  été  Lycaon.  Cycnus 
s'eft  préfenté  enfui  te.  Enfin  Dioméde 
eft  le  troifiéme  qui  s'offre  à  mes  ex- 
ploits. Il  me  faudra  le  combattre  lui  & 
les  courfiers  :  n'importe  j  on  ne  verra 
jamais  le  fils  d'Alcméne  trembler  à  la 
vue  du  plus  redoutable  ennemi. 
Le    Chœur. 

Voici  Admete  lui-même  qui  fort  4e 
fon  Palais. 


que  d'ailleurs,  cette  érymologie  nefl fondée  fur 
rien.  Voici  le  vers  Grec  : 

Martis  j  {filius  )  Rex  TkracU  peltA  valdl 
divitis. 

Ce  qui  fîgnifîe  t  js  Dioméde  eft  fils  de  Mars  , 
M  &  Roi  de  la  Thrace  belliqucufe  ,  ii  riche  pat 
33  fes  mines  d'or,  m  Le  bouclier  nommé  pelta 
ctoit  propre  des  Thraces ,  &  imitoit ,  fuivant 
yiAGiLE  ,  la  figure  de  la  Lune  à  demi-pleine. 


ACTE     î  IL  1^5 

SCENE    IL 
Les  mêmes ,  A  d  m  e  t  e. 

A  D  M  E  T  E. 

O  Héros ,  ilTu  du  fang  de  Jupiter  *  Se 
de  Perfée,  puifliez-vous  être  toujours 
heureux  î 

Hercule. 
Recevez  de  moi  les  mêmes  vœux  , 
puifTam  Roi  des  ThefTaliens. 

A  D  M  e  T  E  5  en  foupirant. 
Plût  aux  Dieux  de  féconder  vos  fou- 
haits  !  je  les  reçois  comme  l'effet  d'une 
amitié  qui  ne  m'eft  pas  douteufe. 
H  E  R  c  u  L  E. 

Pourquoi ,  je  vous  fupplie,  ces  mar- 
ques de  deuil ,  ces  cheveux  coupés  ! . . . 

A  D  M  E  T  E. 

Vous  me  voyez  fur  le  point  de  portet 
au  tombeau. ... 

Hercule. 

Qui  ?  ah  Ciel ,  feroit-ce  quelqu'un  de 
vos  enfans  ?  Vous  préfervent  les  Dieux 
de  ce  malheur  î 


*  Jupiter  eut  Perfée  &  Danaé  :  Perfée  fut 
père  d'Alcée  qui  fut  celui  d'Amphytrion ,  mari 
d'Aicméne.  Ce  fut  d'elle  &  de  Jupiter  que  iU*- 
^uit  Hercule, 
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A  D  2vt  E  T  E. 

Grâces  aux  Dieux ,  mes  enfans  font 
pleins  de  vie. 

Hercule. 

C'eft  donc  un  père  que  vous  pleurez. 
Que  fa  vieilleiTe  me  fait  craindre. . . . 

A  D  M  E  T  E. 

Ne  craignez  rien  ,  Seigneur  ^  ceu:^ 
dont  j'ai  reçu  le  jour  vivent  encore. 
Hercule. 

Quoi?  auriez -vous  perdu  Alcefte 
votre  époufe  ? 

Ad  M  E  TE. 

Je  puis  dire  d'elle  deux  chofes  bien 
différentes. 

Hercule. 
Vit-elle  5  ne  vit-elle  plus  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Elle  eft  5  Se  n'eft  plus  :  «Se  fon  fort  me 
rend  malheureux. 

Hercule. 

Je  n'en  fuis  pas  plus  inftruit  :  daignez 
me  dévoiler  cette  énigme. 

A  D  M  E  T  E. 

Ignorez-vous  la  deftinée  qui  l'attend  ? 

Hercule. 
Je  fcai  qu'elle  s'eft  engagée  à  mourir 
pour  vous. 

A  D  M  E  T  E. 

Liée  par  ce  funefte  engagement,  doit- 
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<în  la  compter  encore  au  nombre  à^s 
vivans  ? 

Hercule. 
Ah ,  ne  prévenez  point  le  rems  des 
pleurs  :  vous  la  pleurerez  aifez  tôt. 

A  D  M  E    T  E. 

Elle  eft  morte.  Seigneur;  car  je  re- 
garde comme  mort  quiconque  doit  bien- 
tôt mourir. 

H  E  R   C  U  L  E. 

Il  eft  toutefois  quelque  différence 
entre  vivre  &  ne  vivre  plus. 

A  D  M  E  T  E. 

Tel  eft  votre  fentiment ,  Hercule  ; 
mais  j'ai  mes  raifons  pour  penfer  autre- 
ment. 

Hercule. 

Pourquoi  donc  me  tenir  en  fufpens  ? 
quel  ami ,  quel  mort  pleurez- vous  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Je  pleure  une  femme. . . .  Nous  avons 
jufqu  a  préfent  parlé  d'une  autre. 
Hercule. 

Celle  que  vous  regrettez  étoit-elle 
étrangère ,  ou  unie  à  votre  famille  ? 

A  D  M  E  T  E. 

•Elle  étoit  l'une  &  l'autre. 
Hercule. 

L'une  &  l'autre  !  comment  étant 
étrangère  a-t-elle  pafTé  fes  jours  dans 
votre  Palais  ? 


îa         Â  L  C  E  s  T  E. 

A  D  M  E  T  E. 

Confiée  à  mes  foins  après  la  mort  de 
fon  père ,  elle  y  avoir  été  élevée. 
Hercule. 

Je  prends  part  à  votre  afïiidion  :  mais 
dans  l'état  ou  vous  êtes  je  ferois  fâché  de 
vous  être  importun. 

A  D  M  E  T  E. 

A  quoi  tend  ce  difcours,  je  vous  prie  ? 

Hercule. 
Je  vais  chercher  une  autre  demeure. 

A  D  M  E  TE. 

Non  ,  Seigneur ,  je  ne  le  fouffrirai 
point.  Ne  m'accablez  pas  de  ce  nouveau 
malheur. 

Hercule. 
Un  étranger  fur  vient  toujours  mal- 
à-propos  dans  une  maifon  remplie  de 
deuil. 

A  D  M  E  T  e. 
Laidon-s  les  morts ,  ôc  daignez  entrer 
dans  mon  Palais. 

Hercule. 
Mais  fongez  qu'il  ne  me  convient  pas 
d-e  faire  des  feftins,  tandis  que  tout  pleu- 
re en  ces  lieux. 

A  D  M  E  T  E. 

Vous  entrerez  dans  un  appartement 
écarté  que  je  réferve  aux  étrangers. 

Hercule, 
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H  E  R  C  lir  L  E. 

Souffrez ,  vous  dis- je ,  fouffrez  que  je 
me  retire.  Je  ne  vous  en  aurai  pas  moins 
d'obligation. 

A  D  M  E   T  E. 

Non  5  Hercule  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
il  ne  vous  eft  pas  libre  d'aller  ailleurs. 
(  a  quelquun  de  fa  fuite.  )  Allez  ,  vous  , 
ouvrez  ces  appartemens  reculés  :  dites 
à  ceux  qui  en  ont  foin ,  de  préparer  un 
feilin  fomptueux.  [aux  Gardes)  Fermez, 
vous  autres ,  les  veftibules  du  milieu. 
Ce  feroit  une  indécence  de  troubler  un 
feftin  par  des  cris  &:  des  larmes.  Il  faut 
épargner  aux  yeux  &  aux  oreilles  de 
l'hôte  que  nous  recevons,  le  triilie  appa- 
reil des  funérailles.  (  Hercule  entre  dant 
le  Palais  d'Admete,  ) 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

Admets,   Le  Ch(Euf.. 

Le  C  h  (E  u  r. 
Que  faites-vous ,  Seigneur  >  plongé 
Idans  un  abyfme  de  maux,  comment  pou- 
|vez-vous  recevoir  un  étranger  ^ 

A  D  M  E  T  E. 

Que  voulez-vous  ?  fi  j  avois  fermé 
Itnon  Palais  &  ma  ville  à  un  ami  qui 
i  compté  fur  moi ,  loueriez-vous  nx)» 
Tome  UL  H 
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procédé  ?  Non  ,  fans  doute.  Je  n'en  fe- 
rois  pas  moins  malheureux,  &  j'en 
ferois  plus  coupable.  J'aurois  violé  les 
droits  d'une  hofpitalité  qui  m'eft  chère , 
droits  il  exadbement'  obfervés  par  cet 
ami  quand  je  vais  dans  l'aride  région 
des  Argiens  j  ôc  aux  maux  que  je  fouiîre 
j'aurois  ajouté  pour  furcroît  l'opprobre 
éternel  d'avoir  rendu  ma  maifon  odieufe 


aux  étrangers. 


Le  C  h  (E  u  r. 
Du  moins  ,  puifqu'Hercule  eft  votre 
ami  5  ainfi  que  vous  l'aiTurez ,  pourquoi 
lui  cacher  votre  infortune  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Je  connois  ce  Héros.  Comptez  que 
s'il  avoit  pu  deviner  la  moindre  partie 
de  mes  malheurs  ,  jamais  il  ne  m'eût 
honoré  de  fa  préfence.  Je  fçai  qu'il  me 
blâmera.  Mais  dut-il  me  taxer  d'impru- 
dence 5  dût-il  m 'accabler  de  reproches  , 
ma  maifon  pure  ôc  fans  tache  refpedbe 
l'hofpitalité  ^  elle  ne  fçait  ce  que  c'ell 
que  d'écarter  les  étrangers.  (  //  s^en  va,  ] 

S  C  E  N  E     I  V. 

L  E     C  H  (E  U  R, 

Siro-       O  Palais  d'Admete,  ô  demeure  di^rte 
^^^  ^'    des  Dieux  1  faut-il  s'étonner  qu'ApoUor 
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ait  daigné  t'habiter  ,  qu'il  n'ait  pas  rougi 
de  devenir  le  Berger  de  tes  nombreux 
troupeaux  ,  &c  de  faire  retentir  des  fons 
de  fa  lyre  champêtre  les  creux  vallons 
Se  les  riantes  prairies  qui  t'environnent  î 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  les  Linx  atten-  ^^^i. 
dris  paître  avec  les  agneaux.  Les  lions  f^r.i, 
quittèrent  par  troupes  les  *  montagnes 
de  ThefTalie  pour  l'écouter.  Oui ,  divin 
Phœbus ,  on  vit  bondir  autour  de  vous 
les  jeunes  Faons  qui  fcrtoient  à  l'envi 
des  forets ,  attirés  par  la  douce  mélodie 
de  vos  airs. 

Heureux  Admete  ,  c'eft  de  la  faveur  ^  Sito- 
d'Apollon  que  vous  tenez  un  bercail  (i^'^~^' 
fécond  3c  fi  beau  le  long  du  lac  de 
Bébie.  "f*  C'eft  par  lui  que  vos  guérets 


*  Grec ,  le  mont  Othrys, 

t  Lac  entre  Phère  &  la  Magnéfîe.  II  don- 
noit  aux  plaines  des  environs  le  nom  de  Bé- 
30Ïde.  L'endroit  qui  fuit  eft  embarraffé.  Le 
Chœur  ne  veut  pas  dite  que  l'Empiie  d'Ad- 
mete  s'étende  d'un  côté  jufqu'aux  MoIofTes 
:jui  font. à  l'extrémité  de  l'Epire  ,  ni  de  l'autre 
ufqu'au  mont  Pélion.  Il  veut  dire  ^  fi  je  ne 
j'iie  trompe  ,  qu'Adraete  voit  tout  ce  pays  & 
?emble  le  dominer  ,  fuivant  ce  joli  vers  ds 
|3jenserade, 

£t  fî  toutn'eft  à  moi,  tout  eft  à  mes  regards. 

Il  n'y  a  qu'à  voir  la  Carte. 

H  il 
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s'étendent  vers  le  Couchant  jufqu'à  la 
vue  des  Moloffes  ,  Ôc  que  du  côté  de 
l'Orient  votre  Empire  femble  ne  con- 
noître  d  autres  bornes  que  le  mont  Pé- 
lion  ,  &  la  mer  Egée. 
'^nttm  Quel  refped  pour  rhofpitalité  !  Ad- 
J2r,  II,  ixiQiQ  vient  de  perdre  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  5  Se  tandis  qu'il  pleure  une  époufe, 
un  étranger  furvient.  Aulîi-tôt  ce  Prince 
contraint  fa  douleur  ;  ôc  le  cœur  plein 
de  foupirs ,  les  yeux  mouillés  de  larmes 
qui  coulent  malgré  lui ,  il  les  retient ,  il 
lui  ouvre  fon  Palais.  Tel  efl  le  caradtère 
d'un  cœur  généreux.  Senfible  aux  bien- 
féances  ,  il  n'en  néglige  aucune.  AufÏÏ 
tous  les  dons  de  la  fageiTe  fe  trouvent- 
ils  réunis  dans  un  cœur  où  réfîde  la 
probité.  Oui  ,  je  me  fens  porté  à  croire 
que  la  pitié  d'Admete  ne  fera  pas  fans 
récompenfe. 

SCENE    V. 

Admete,  Le  Chœur, 

A  D  M  E  T  E. 

Chers  amis ,  dont  la  préfence  eft  fi 
confolante  pour  moi ,  j'ai  befoin  de  vo- 
tre fecours.  On  porte  Alcefte  au  bûcher, 
6c  de-là  au  tombeau  :  vous  allez  voir 
paroître   l'appareil  de  fes  funéraillese 
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Rendez- lui  donc  les  devoirs  ordinaires, 
Ôc  faites  éclatter  vos  regrets  en  faveut 
de  votre  Reine  qui  fort  de  fon  Palais 
pour  n  y  rentrer  plus* 

Le  Chœur. 
Je  vois  déjà  votre  père ,  dont  la  vieil- 
lefTe  rallentit  les  pas.  11  veut  accom- 
pagner le  Convoi.  J'apperçois  les  orne- 
mens  &c  les  dons  qu'il  fait  porter  pour 
Alcefte. 

SCENE     y  I. 

On  voit  le  Convoi, 

Les  mêmes ,  Pherés  fuivi  des  Officiers 
qui  portent  des  dons  pour  Alcefte. 

Pherés. 
J'entre  dans  vos  peines ,  mon  fils.  La     '^«f 
perte  que  vous  avez  faite  eft  coniidéra-  flexions 
ble  ,  on  ne  peut  en  difconvenir.  Vous  fif,  ^^"^, 

1  '  r  1  •  •  Scène ,  d 

perdez  une  epoule  accomplie  :  mais  en- /<,  fin, 
fin  quelque  accablant  que  foit  le  poids 
de  votre  malheur  ,  il  faut  le  fupporter. 
Recevez  de  ma  main  ces  vètemens  pré- 
cieux 5  pour  les  mettre  dans  la  tombe. 
On  ne  fçauroit  trop  honorer  une  époufe 
qui  a  bien  voulu  s'immoler  pour  vous. 
C'eft  à  elle  que  je  dois  le  bonheur  de 
m'avoir  confervé  un  fils.  C'eft  elle  qui 
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n'a  pu  foufFrir  qu'un  père  au  défefpoir 
traînât  fa  vieilleiTe  dans  le  deuil.  C'eft 
elle  enfin  qui  par  cette  action  héroïque 
a  propofé  à  toutes  les  femmes  le  mo- 
dèle le  plus  glorieux  qui  fut  jamais.  O 
Libératrice  de  mon  fils  &  de  moi ,  vous 
qui  nous  avez  rendu  la  lumière  du  jour, 
aimable  Alcefte  ,  recevez  mes  adieux  , 
ôc  puiile  votre  ombre  être  tranquille 
dans  la  demeure  de  Pluton  !  Mortels  > 
trouvez  de  pareilles  époufes,  Rallumez 
à  ce  prix  le  flambeau  de  1  hymenée,  ou 
renoncez-y  pour  toujours. 

A  D  M  E  T  E. 

Je  ne  vous  ai  point  appelle  à  ces; 
funérailles  j  3c ,  pour  ne  vous  rien  celer, 
votre  préfence  en  ces  lieux  ne  m'efi: 
point  agréable.  Remportez  ces  vète- 
mens.  Jamais  ils  ne  feront  mis  fur  le 
corps  d'Alcefte.  Je  fcaurai  faire  enforte 
qu'elle  fe  pafTe  de  dons  dans  le  tombeaui 
Vous  m'avez  vu  fur  le  point  de  mourir; 
C'étoit  là  le  tems  de  pleurer.  Que  fai- 
fiez-vous  alors  ?  vous  fied-il  à  préfent 
de  verfer  des  larmes ,  après  avoir  fui  le 
danger  qui  me  menaçoit ,  après  avoir 
kiffé  mourir  Alcefte  à  la  fleur  de  l'âge ,, 
tandis  que  vous  ères  courbé  fous  le: 
poids  des  années  ?  non ,  je  ne  fuis  plus: 
yotre  fils,  ôc  je  ne  vous  reconnois  poine 
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pour  mon  père.  Celle  qui  le  dit  ma  mère 
ne  m'a  point  porté  dans  fes  entrailles. 
Ne  de  quelque  Efclave  ,  il  faut  qu'on 
l'ait  trompée  en  m'attachant  à  fon  fein. 
Le  danger  m'a  trop  fait  voir  en  effet  qui 
vous  ctes.  Non  ,  encore  une  fois ,  je  ne 
vous  connois  plus  pour  mon  père;  ou  fî 
vous  l'êtes  5  il  faut  que  vous  foyez  le 
plus  lâche  des  mortels  ,  puifqu  étant  ar- 
rivé au  bout  de  la  carrière ,  vous  n'avez 
eu  ni  l'inclination ,  ni  le  courage  de 
mourir  pour  un  fils ,  puifqu'enhn  vous 
n'avez  pas  eu  honte  de  lailTer  remplir  ce 
devoir  à  une  étrangère.  Oui  ,  cette 
étrangère  eft  la  feule  que  j'aye  droit  de 
regarder  comme  ma  véritable  mère ,  & 
comme  mon  vrai  père.  Il  vous  eut  été 
.glorieux  d'expirer  pour  un  fils.  Vous 
n'auriez  facriiié  après  tout  qu'un  refte 
de  jours  languiiTans.  Par  ce  léger  facri- 
fice  vous  auriez  racheté  de  longues  ôc 
d'heureufes  années  pour  elle  6c  pour 
moi ,  &  je  ne  me  verrois  pas  réduit  à 
foufFrir  les  maux  dont  je  gémis.  Pour 
vous  5  vous  aviez  joui  de  la  plus  douce 
deftinée.  Affis  fur  le  Thrône  dès  la  ten- 
dre jeuneffe  ,  vous  aviez  en  moi  un  hé- 
ritier légitime  qui  vous  délivroit  de  la 
crainte  de  voir  vos  Etats  en  proie  à  un 
avide  étranger  :  de  ne  me  dites  pas  que 
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ça  été  pour  venger  votre  vieillefTe  me- 
prilee ,  que  vous  m  avez  livre  au  trépas. 
Vous  fçavez  jufqu'où  j'ai  porté  mon  ref- 
ped  &c  mes  complaifances  pour  vous  ôc 
pour  votre  époufe.  Témoins  l'un  de  l'au- 
tre de  mes  alliduités ,  voilà  le  prix  dont 
vous  les  avez  payées  :  mais  je  vous  en 
avertis ,  procurez-vous ,  s'il  eft  pofTible , 
d'autres  héritiers  qui  foient  l'appui  de 
votre  vieillelïe ,  &c  qui  prennent  foin  de 
vos  funérailles  :  car  pour  moi  je  déclare 
que  je  fuis  déchargé  de  ce  devoir.  Re- 
gardez-moi comme  mort  :  il  n'a  pas  tenu 
à  vous  que  je  ne  fuiTe  en  effet  dans  le 
tombeau  j  &  ii  je  refpire  encore,  j'en 
fuis  redevable  à  un  autre  libérateur.C  eft 
à  ce  nouveau  père  que  je  dois  route  la 
rendreiTe  ,  &  tous  les  devoirs  d'un  iils. 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  les  vœux  des 
vieillards  qui  appellent  la  Mort  à  leur 
fecours  font  des  vœux  peu  iîncères.  Ils 
fe  plaignent  de  la  vieillelfe.  A  les  en- 
ten  Ire  ,  leur  courfe  a  trop  duré.  La 
Mort  vient- elle  les  prelTer  ?  ils  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à  m.ourir ,  &  les  années, 
ne  font  plus  un  fardeau  infuppoitable 
pour  eux. 

Le  Chœur. 
C'en  eft  trop ,  Seigneur  ,  vous  êtes 
déjà  alTez  à  plaindre,  fans  vous  chargei: 
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encore  du  nouveau  malheur  d  aigrir  un 
père  ofFenfé. 

P  H  E  R  É  s. 
Mon  fils,  a  qui  s'adreife,  je  vous  prie, 
un  difcours  11  hautain  ?  penfez-vous  par- 
ler à  quelque  Efclave  de  Lydie  ou  de 
Phrygie  ?  ignorez-vous  que  du  moins  je 
fuis  né  libre  ,  ôc  Theilalien  ?  toutefois 
vous  ofez  m'outrager  cruellement ,  Se 
me  traiter  comme  le  dernier  des  mor- 
tels :  mais  il  ne  fera  pas  dit  qu'un  jeune 
homme  ait  infulté  impunément  fon 
père.  Je  vous  ai  donné  le  jour  &  l'é- 
ducation pour  avoir  en  vous  un  appui 
de  mon  Thrône.  Mais  apprenez  que  par 
ce  devoir ,  je  ne  me  fuis  point  engagé 
à  donner  ma  vie  pour  vous.  Quand  Ix 
Nature  ou  la  Grèce  ont-elles  impofé  aux 
pères  la  loi  de  mourir  pour  leurs  enfans  ? 
chacun  eft  ici-bas  pour  foi ,  heureux  ou 
malheureux ,  il  n'importe.  J'ai  rempli 
mes  obligations  ;  je  ne  vous  dois  plus 
rien.  Je  vous  ai  fait  Roi,  &  je  vous  laiife 
après  ma  mort  les  vaftes  régions  que  j'ai 
reçues  de  mes  pères.  Quel  tort  vous  fais- 
je  ?  en  quoi  fuis- je  coupable  ?  je  ne  meurs 
point  pour  v6us  !  hé-bien  ,  demandai- 
je  que  vous  mouriez  pour  moi  ?  la  lu- 
m.iere  du  jour  vous  eft  précieufe  &c  dou^ 
ce  :  penfez-vous  qu'elle  melefoit  moins? 

H  V 
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je  fçai  que  le  rems  de  notre  féjour  dans 
les  enfers  fera  long  ,  &  que  cette  vie  eft 
bornée  par  d'étroites  limites  :  mais  en- 
fin y  toute  courte  qu  elle  eft ,  j'avoue  que 
j'en  goûte  volontiers  les  douceurs.  Ces 
fentimens  vous  paroifTent  peu  héroï- 
ques. Vous  m'accufez  de  lâcheté  ;  de 
toute-fois  ,  lâche  que  vous-êtes  vous- 
même  ,  vous  n'avez  pas  rougi  d'em- 
ployer tous  vos  efforts  pour  prolonger 
vos  jours  au-delà  du  terme  fatal ,  en 
facrifiant  votre  époufe.  Vaincu  par  une 
femme  plus  généreufe  que  vous  ,  il  a 
fallu  qu'elle  épargnât  à  votre  délicatefle 
les  horreurs  d'une  mort  prochaine». 
L'heureux  artifice  pour  éluder  toujours 
le  trépas  ,  que  celui  de  perfuader  a  fon 
cpoufe  quelle  doit  mourir  pour  foni 
époux  !  il  vous  fied  bien  après  cela  de 
îraîter  de  lâches  ceux  qui  refufent  de 
faire  pour  vous  ce  que  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  faire  vous-même.  Croyez- 
moi,  gardez  le  filence.  Jugez  d'autrui 
par  votre  propre  cœur.  Vous  aimez  la 
vie  5  croyez  que  les  autres  ne  l'aim.ent 
pas  moins  que  vous.  Comptez  au  refte 
que  fi  vous  redoublez  vos  outrages  ^ 
VOUS' entendrez  de  moi  des  vérités  en- 
core plus  fenfibles  &  plus  piquantes* 
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Le  C  h  <e  u  r. 

C'en  ç£z  déjà  trop  d'une  &  d'autre 
part.  Ceffez,  ô  Vieillard ,  celTez  de  mal- 
traiter de  paroles  votre  fils. 

A  D  M  E  T  E  a  Phares* 

Parlez,  j'ai  tout  dit  ;  mais  fi  la  vérité 
vous  bleiTe ,  vous  ne  deviez  pas  vous 
l'attirer  par  une  faute  pareille. 
P  H  E  R  É  s. 

La  faute  auroit  été  plus  grande  5  fi  je 
m'étois  livré  pour  vous  à  la  mort. 

À  D  M  E  T  E. 

Ne  mettez-vous  donc  nulle  différence 
entre  mourir  à  la  fleur  de  l'âge ,  ou  dans 
le  fein  de  la  vieilleiTe  ? 

P  H  E  R  É  s. 

Jeune  ou  vieux  ,  nul  homme  n'it 
deux  vies  dont  il  puiiîe  difpofer  à  fon 
gré. 

A  D  M  E  T  E. 

Hé-bien,  piiilliez-vous  vivre  plus  que 
Jupiter. 

P  K  E  R  É  s. 

Quoi  ?  vous  ofez  charger  un  père  in- 
nocent d'horribles  imprécations  I 

A  D  M  E  T  E. 

Je  foufcris  au  contraire  à  yos  vœux. 
Ne  fouhaitez-vous  pas  une  longue  fuite 
d'années  l 
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P  H  E  R  É  s. 

C'eft  là  plutôt  l'objet  de  vos  deflrs- 
Ce  cadavre  le  montre  aiïèz. 

A  D  M  E  T  E. 

11  ne  montre  que  votre  lâcheté. 

P  H  E  R  É  s. 
On  ne  dira  pas  au  moins  que  je  me 
lois  immolé  cette  victime. 

A  D  M  E  T  E. 

Ah  5  que  ne  p©uvez-v©us  à  votre  tour 
avoir  befoin  qu'un  fils  fe  fafle  victime 
pour  vous  ! 

P  H  E  R  É  s. 
Faites  mieux.  Epoufez  pluiieurs  fem« 
mes  pour  multiplier  vos  années. 
Admets. 
Et  voilà  ce  qui  vaus  couvre  de  con- 
fufion,  qu'il  faille  recourir  aune  époufe 
au  défaut  d'un  père. 

P  H  E  R  É  s. 
Mes  fentimens  font  conformes  aux 
vôtres  :  il  eft  doux  de  vivre  ,  êc  trifte 
de  mourir. 

A  D  M  E  T  F. 

Sentimens  indignes  d'un  Vieillard  i' 
P  H  E  R  É  s. 

Il  me  falloir  donc  ,  pour  vous  plaire , 
vous  donner  le  cruel  plaifîr  de  me  porter 
au  tombeau» 
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A  D  M  E  T   E. 

Vous  n*y  arriverez  pas  moins  ;  mais 
TOUS  y  arriverez  faiis  gloire  Ôc  fans 
honneur. 

P  H  ER  É  s. 

Qa'importe  à  mes  cendres  ce  chimé- 
rique honneur ,  Se  cette  frivole  gloire  ? 

Ad  M  E  T  E. 

Hélas  !  la  vieillelTe  a  mis  bas  toute 
konte. 

P  H  E  RÉ  s. 

La  vieillefTe  eft  fage  ;  mais  la  jeuneflTe 
eft  infenfée>.  témoin  le  facrifice  dAlceile. 

A  D  M  E  T  E. 

Retirez- vous  ôc  laifTez-moi  du  moins 
achever  fes  funérailles* 

P  H  E  R  É  s. 

Il  eft  bien  jufte  en  effet  que  celui  qui 
Fa  facrifiée  lui  rende  les  derniers  de- 
voirs :  je  me  retire  i  adieu.  Mais  je  vous 
avertis  que  cette  mort  fera  tôt  ou  tard 
vengée  :  &  Acafte  fon  frère  doit  paifer 
pour  le  plus  méprifable  des  humains,  s'iî 
ne  venge  le  fang  d'une  fseur. 

A  D  M  1  T  E. 

Allez  5  vous  Se  votre  indigne  femme^ 

allez  traîner  une  miférabk  vieillelTe  fans 

enfans ,  quoique  }e  vive  encore.  Voilà 

le  prix  de  votre  lâcheté  :  car  je  ne  veux 

,  plus  rien  de  commun  avec  vous  ^  ps 
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même  la  demeure  ^  ôc  que  ne  puîs-je 
avec  bienféance  vous  interdire  votre  Pa- 
lais !  je  ne  rougirois  pas  de  le  faire  en 
public. 

Mais  allons  ,  nous  autres ,  (  puifqu'il 
faut  confommer  notre  malheur  )  allons 
porter  ces  relies  fi  chers  fur  le  bûcher 
préparé. 

Le  Chœur. 

Emportez  donc  nos  regrets ,  6  la  plus 
généreufe  ,  &  la  meilleure  de  toutes  les 
ëpoufes.  Que  les  Dieux  infernaux  ,  que 
Mercure  oC  Pluton  vous  reçoivent  favo- 
rablement aux  enfers  ,  &  s'il  eft  dans 
cet  autre  monde  des  récompenfes  &  des 
biens  véritablement  réfervés  aux  jufles , 
puiffiez  -  vous  en  jouir  :  pui fiiez  -  vous 
goûter  auprès  de  Proferpine  les  fruits  de 
votre  piété  !  (  Onporu  U  corps  £  Alufte^ 
&  k  Convoi  pajjl  fuivi  iTAdrmte  &  du 
Chœur,  ) 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE, 

Un    Officier   du   Palais. 

Certainement  le  Palais  d'Admete  a 
vu  un  grand  nombre  d'étrangers  de  dif- 
férentes régions ,  ôc  qu'on  a  tous'  confiés 
à  mes  foins  :  mais  je  n'en  connois  point 
de  plus  dénaturé  que  celui  qu'on  m'a 
chargé  de  recevoir  en  ce  jour.  Quoi  î 
cet   homme  voit   mon  Souverain   en 
pleurs  ,  &  il  ne  rougit  pas  d'entrer  dans 
fa  maifon.  Il  fçait  le  malheur  que  nous 
déplorons ,  &  loin  d'ufer  du  moins  avec 
modération  des  chofes  dues  à  l'hofpita- 
lité ,  Se  qu'on  lui  préfente ,  il  nousprelïê 
de  lui  apporter  ce  qu'on  ne  lui  ofïre  pas 
incontinent.  Il  fait  plus  ,  il  prend  en 
main  une  coupe  entourée  de  lierre  :  il  y 
verfe  des  flots  de  vin ,  &c  le  boit  à  longs 
traits.  La  flamme  du  Dieu  Bacchus  Tert- 
vironne  &  l'échauffé.  Il  fe  couronne  de 
branches  de  myrte ,  Se  il  fait  retentir 
ce  Palais  de  fes  chants.  Hélas ,  quelle 
étrange*  mélodie  !  il  chantoit  d'un  côte 
fans  fe  mettre  en  peine  du  déplorable 
Admete  j  &  de  l'^autre  coté  nous  pieu- 
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rions  la  trifte  deftinée  de  norre  Reine  , 
doublement  malheureux  ,  puifqu  il  fal- 
loir contraindre  notre  douleur  ,  ôc  dévo- 
rer nos  larmes  en  préfence  de  cet  étran- 
ger :  car  tel  étoit  l'ordre  d'Admete.  In- 
fortuné que  je  fuis  ,  je  me  vois  forcé 
d'afifiiler  au  feirin  d'un  étranger  ,  qui  ne 
fçauroit  être  que  quelque  miîérable  bri- 
gand 5  tandis  que  ma  Reine  fort  pour 
toujours  du  Palais  ,  fans  que  j'aye  pu  lui 
porter  mes  derniers  adieux  ,  ni  *  pré- 
fenter  la  main  à  celle  qui  fut  pour  moi , 
Se  pour  tout  ce  que  nous  fommes  en  ces 
lieux ,  bien  plus  mère  que  Souveraine. 
Quels  maux  en  effet  n'a-t-elle  pas  écar- 
té de  nos  têtes ,  quand  par  une  aimable 
adreffe  elle  trouvoit  le  fecret  d'adoucir 
le  courroux  de  notre  Roi  offenfé  ?  Et  le 
moyen  après  cela  de  ne  pas  détefter  le 
fâcheux  contre- te ms  qui  nous  a  fait  re- 
cevoir cet  importun  étranger. 


*  Coutume  ancienne ,  on  préfentoît  la  mai» 
aux  morts  pour  marquer  le  regret  d'une  trifte 
réparation.  Ainfi  Je  faifoient  les  mourans  à 
leurs  amis.  On  en  a  vu  un  exemple  dans 
Alcefte  même,  Aâ:e  i.  Scène  4.  Elle  les  ap-^ 
felU  tous  par  leur  nom  (  fes  Efclaves  )  etU  leur 
^réjenti  la  main  ^  ôcc. 
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SCENE    IL 

i>*  O  F  F  I  C  I  B  R  ,  H  E  R  C  U  L  I. 

Hercule. 

Approchez.  D  où  vienr,  dites-moi,  ce 
regard  fombre  &  farouche  ?  vous  n'igno- 
rez pas  qu'un  étranger ,  loin  de  voir  lai 
triftellë  peinte  fur  le  vifage  de  ceux  qui 
font  charges  de  le  recevoir ,  doit  y  fen- 
tir  au  contraire  les  marques  aimables 
d'un  accueil  gracieux.  Toutefois ,  à  la 
vue  du  meilleur  ami  de  votre  Roi ,  vous 
vous  armez  d'un  air  trifte  y  Se  tout  oc- 
cupé d'une  difgrace  qui  ne  vou'_.  regarde 
pas  5  vous  me  recevez ,  peu  s'en  faut,  en 
ennemi.  Approchez  donc ,  Se  apprenez 
de  moi  à  tenir  une  conduite  plus  fen- 
fée.  *  Sçavez-vous  quelle  eft  la  nature 


*  Sçaîs-tu  bien  quelle  eft  la  condition 
De  la  chétive  humaine  nation  ? 
Non  que  je  crois  i  car  d'où  auroistu  telle 
InflrutSlion  ?  oy  moy  donc  parler  d'elle. 
A  tous  humains  il  eft  prédeftiné 
VIourir  à  jour  préfix  &  terminé  , 
It  n'y  a  nul  qui  fçache  (i  vivante 
Ame  il  aura  la  journée  fuivante. 
ijjfef      Car  impoffible  il  eft  de  deviner 

là  où  fe  doit  la  fortune  tourner.    Citât,  de  Piti- 
TÂK.  traduff,  «i'AMYOT  ,  Confolat^  â  Apollonius ^ 
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des  chofes  humaines  ?  hélas  ,  non.  D'où 
l'auriez-vous' appris  dans  lafimation  où 
vous  êtes  ?  écoutez  donc  mes  paroles. 
Tout  mortel  eft  dévoué  à  la  mort ,  de 
il  n'en  eft  aucun  qui  fçache  aujourd'hui 
s'il  doit  demain  revoir  la  lumière.  Tel 
eft  le  cours  de  notre  deftinée.  Son  ter- 
me eft  tellement  incertain  qu'il  n'eft  ni 
art  5  ni  fcience ,  qui  puiife  nous  en  mar- 
quer le  point  précis.  Inftruit  de  ce  grand 
principe ,  prêtez-vous  à  la  douce  joie. 
Goûtez  les  charmes  Se  les  plaifirs  de  la 
table  j  Se  fongez  que  Tinftant  préient  eft 
à  vous  ;  mais  que  le  refte  eft  à  la  fortu- 
ne. Quant  à  la  caufe  de  vos  regrets , 
perdez-en  jufqu'au  moindre  fouvenir  ; 
ôc  (i  mes  confeils  vous  paroiifent  fenfés, 
(  comme  je  crois  qu'ils  le  font)  recueil- 
lez-en tout  le  fruit.  Pv éprenez  donc  vos 
efprits  j  Se  déchargé  déformais  du  poids 
accablant  de  votre  douleur  ,  buvez  avec 
moi,  couronnez- vous  de  fleurs.  Se  comp- 
tez qu'à  travers  la  tempête  qui  agite  vo- 
tre cœur  ,  le  bruit  agréable  des  coupes 
vous  conduira  fûrement  au  port.  *  Mor- 


*  Morale  pernicicufe  ,  &  digne  des  Epicu- 
riens. On  eft  bien  éloigné  de  l'approuver,  & 
on  ne  la  met  ici  que  pour  ne  pas  déguifer 
Euripide. 
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tels,  nous  devons  former  nos  idées  à 
notre  condition  mortelle  ;  car  enfin  la 
vie  de  quiconque  fe  livre  a  la  triftefTe  > 
elc  moins ,  à  mon  gré  ,  une  vie  qu'une 
véritable  mifère. 

L'  O  F  F  I  C  ï  E  R. 

Je  n'ignorois  pas  ces  chofes  :  mais , 
croyez- moi  5  ce  qui  m'occupe  aujour- 
d'hui s'accorde  peu  avec  les  plaifirs  de 
la  joie. 

Hercule. 
La  perfonne  que  vous  regrettez  efl 
étrangère.  Pourquoi  donc  cet  excès  de 
douleur  ?  les  Maîtres  de  ce  Palais  ne 
font-ils  pas  pleins  de  vie  ? 
L' Officier. 
Pleins  de  vie  !  ô  Ciel  !  vous  ne  con- 
noifTez  donc  pas  nos  malheurs  ? 
Hercule. 
Je  fçai  tout ,  fi  pourtant  Admete  ne 
ni  a  pas  trompé. 

L' Officier. 
Malheureux  Maître,  hélas,  il  fait  trop 
pour  des  étrangers. 

Hercule. 
Non ,  il  n'en  fait  pas  trop.  11  ne  fait 
que  ce  qu'il  doit  en  rendant  les  devoirs, 
même  à  une  étrangère. 

L'  O  F  F  I  c  I  E   R. 

A  une  étrangère  !  ah  ,  la  perfonne 
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que  nous  pleurons  n'eft  rien  moins. 
Hercule. 
Quoi  ?  a-t-il  fait  quelque  perte  do-  ' 
meilique  qu'il  m'aie  celée  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Je  me  tais  :  allez,  livrez-vous  à  la  joie. 
C'eft  à  nous  de  déplorer  les  maux  de 
nos  Maîtres.  i 

Hercule. 

Ah  5  Dieux  1  ce  difcours  marque  un 
deuil  domeftique. 

L'  O  F  F  I  c  I  E  R. 

Si  cela  n'étoit,  paroîtrois-je  crifte  en 
afiiftant  à  votre  feftin  ? 

Hercule. 

Ah  5  mon  ami  m'a  fait  injure.  Je  ne 
puis  lui  pardonner. 

L'  O   F   F  I  c  I  E  R. 

La  chofe  parloit  affez.  Quoi  ?  ces  vê- 
temens  lugubres  &  ces  cheveux  coupés 
ne  vous  difoient-ils  pas  que  vous  nous 
aviez  furpris  dans  la  plus  trifte  conjonc- 
ture ? 

Hercule. 

Qui  donc  eft  morf  ?  parlez.  Efl:  -  ce 
quelqu'un  des  enfans  d'Admete  ?  eft-ce 
fon  père  ? 

L'  O  F  F   I  c  I  E  r. 

Vous  voulez  le  fçavoir.  Hé-bien,  c'eft 
Tcpoufe  même  4Admete. 
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Hercule. 
Son  époufe  !  ah  ,  Ciel  î  &  comment, 
dans  cette  fkuation ,  avez- vous  eu  le 
moindre  égard  A  l'hofpitalité  ? 

t*  O  F  F  I  Ç  X  E  R. 

Admere  a  craint  de  la  violer  dans  la 
perfonne  d'un  ami  tel  que  vous. 
Hercule. 

Ah ,  malheureux  ami ,  quelle  époufe 
vous  perdez  î 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Nous  périflbns  tous  avec  elle. 
Hercule. 

Hélas  5  je  lavois  foupçonné  à  fon  air , 
à  fon  deuil ,  à  fes  larmes  qu'il  s'efForçoit 
en  vain  de  retenir.  Mais  il  a  difîipé  mes 
foupçons  par  fes  difcours  ambigus.  Il 
m'a  fait  entendre  qu'il  s'agilToit  des  fu- 
nérailles d'une  étrangère.  Il  m'a  forcé  , 
contre  mon  inclination ,  d'entrer  dans 
fon  Palais.  Cependant ,  malheureux ,  j'ai 
fait  éclatter  ma  joie  dans  un  feftin  :  j'ai 
couronné  ma  tête  de  fleurs  dans  la  mai- 
fon  d'un  ami  au  défefpoir.  C'eft  toi  qui 
es  coupable  de  ce  crime.  Que  ne  m.e 
découvrois-tu  ce  funefte  fecret  ?  où  eft 
le  tombeau  ?  parle.  Quelle  route  dois- 
je  fuiyre  ? 

U  Officier. 
Celle  qui  conduit  à  LarilTe.  A  ViSue 
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du  Fauxbourg ,  le  tombeau  s'offrira  d  a- 
bord  à  vos  yeux. 

Hercule. 
il  fuffit.  Adieu. 

SCENE     I  1  L 

H  E  P.  c  u  L  E  feuL 

C'eft  ici  5  Hercule ,  qu'il  faut  montre- 
à  l'Univers  quel  fils  Alcméne  a  donné 
au  fouverain  des  Dieux.  Tu  as  rempli 
tant  de  pénibles  travaux  !  ta  reconnoif- 
fance  pour  Admete  exige  encore  celui- 
ci  de  ta  valeur.  11  s'agit  de  fauver  Al- 
cefte,  de  la  tirer  des  bras  de  la  Mort, 
&  de  la  rendre  à  fon  époux.  Allons 
trouver  la  Mort ,  cette  orgueilleufe  Rei- 
ne des  Ombres.  Je  la  verrai  fans  doute 
au  tombeau,  parée  de  fes  habits  funè- 
bres ,  &  occupée  à  fe  raifaiier  du  fang 
des  vidtimes.  Mettons-nous  en  embuf- 
cade  aux  environs ,  &  de  là ,  quand  elle 
y  penfera  le  moins,  fondons  tout-à-coup 
fur  elle.  Si  je  fuis  alfez  fortuné  pour  la 
furprendre  &,pour  la  faifir  entre  me^ 
mains ,  elle  aura  beau  s'agiter  :  malgré 
fes  vains  efforts  il  n'eft  rien  qui  puifTe 
me  l'arracher  ,  qu'elle  ne  m'ait  remis 
Alcefte.  Que  fi  ;e  manque  cet  heureux 
projet  5  11  la  cruelle  ne  vient  pas  au 
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tombeau  favourer  les  gâteaux  arrofës 
de  fang ,  j'irai ,  oui ,  j'irai  aux  enfers. 
Je  deicendrai  tout  vivant  au  Palais  té- 
nébreux de  Proferpine  Ôc  de  Pluton.  Je 
redemanderai  Alcefte ,  &  fiir  de  l'obte-. 
nir  ,  je  la  ramènerai  à  fon  iidéle  époux. 
Que  ne  dois- je  point  à  un  ami ,  qui 
frappé  d'un  ii  terrible  coup  ,  loin  de 
m'alléguer  cette  excufe  trop  légitime 
pour  ne  me  pas  recevoir  ,  a  refpedé 
l'amitié  au  point  de  me  cacher  fon  dé- 
feFpoir  par  la  plus  héroïque  fermeté  ! 
Eil-il  dans  la  ThelTalie" ,  eft-il  même 
dans  route  la  Grèce  un  ami  plus  géné- 
reux ,  un  ami  plus  religieux  obfervateur 
de  rhofpitaîité  facrée  ?  non,  je  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'on  puifTe  me  reprocher 
qu'il  ait  obligé  un^ingrat,  &  qu'Ad- 
mete  ait  pu  lurpaiTer  Hercule  en^  gé- 
nérolicé. 

S  CENE    I  V. 

A  D  M  E  T  E     &Z     L  E     C  H  (E  U  R; 

au  retour  des  funérailles. 

Ad  m-  ETE. 

.O.Palais ,  où'jene  .verrai  plus  Alcèfte, 
qu'il  m'ell  dur  de  vous  revoir  fans  elle. 
Funefte  retour- pour  un  époux  défefpé- 
ré  !  Hélas  1  ou  dois-je  me  retirer?  où 
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m  arrêter  ?  que  dire  ?  que  faire  ?  qui  me 
procurera  la  mort  ?  non  ,  je  ne  fuis  forti 
des  entrailles  de  ma  mère  que  pour 
être  à  l'Univers  un  modèle  accompli  du 
malheur.  Heureux  morts,  que  j'envie  vo- 
tre deftinée  !  qu'elle  me  paroît  douce  l 
k  demeure  du  tombeau  eft  déformais 
Tunique  objet  de  mes  vœux  ardens.  La 
lumière  du  jour  m'eft  devenue  infup- 
portable,  &  je  fuis  las  de  ramper  ici 
tjas  avec  les  foibles  humains.  O  Mort , , 
quel  otage  as- tu  livré  pour  moi  au  Die  a 
des  enfers! 

Le  Chœur. 
Rentrez,  Seigneur,  rentrez:  cachez 
votre  défefpoir  dans  Tobfcurité  du  Pa- 
lais.... 

A  D  M  E  T  E* 

Ahî 

Le    C  h  ce  u  r. 

Vous  gémifTez  ,  Se  vous  n'en  avez 
que  trop  fujet. 

A  D  M  E  T  E. 

Ahî 

Le  Chœur. 

Nous  fçavons  aflèz  l'excès  de  votre 
douleur. 

A  D  M  E  T  E. 

Ah: 

L  E 
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L  r,   C  H  (E  u  R. 
Mais  enfin  ,  ces  cris  ne  rappelleront 
pas  Alcefte  a  la  vie. 

A  D  M  E  T  E. 

Ah  malheureux  !  ah  Ciel  ! 
Le    c  h  (E  u  r. 

11  eft  dur  ,  fans  cloute  ,  de  perdre  une 
perfonne  tendrement  aimée.  Le  moyen 
d'en  difconvenir. 

A  D  M  E  T  E. 

Vous  ne  faites  qu'aigrir  la  playe  mor- 
telle dont  mon  cœur  eft  atteint.  Quel 
coup  plus  funefte  pour  un  époux  heu- 
reux ,  que  de  perdre  une  tendre  époufe  ! 
que  n'ai- je  pu  fans  prendre  de  ii  chers 
engagemens ,  vivre  avec  elle  en  frère 
dans  ce  Palais  !    *  heureux  ceux   qui 


*  Le  P.  B.  à  ce  qu'il  nous  femble ,  n'a  pas     Note 
faifi  l'idée  d'EuRiPiDE.    Ce  qu'Admete  dit  ici  de  l'Edi- 
çn  général  eft  une  continuation  de  moralités  ""'• 
fur  les  malheurs  attachés  au  mariage,  oo  Heu- 
w  reux  ,  dit-il ,  qui  feul  ,  fans  enfans ,   fans 
5ï  époufe  ,  ne  connoît  ni  l'hymen  ,  ni  les  maux 
M  qu'il  traîne  après  lui.  C'eft  une  douleur  fup- 
aa  portable  de  ne  pleurer  que  fes  propres  maux  ; 
»  mais  avoir  à  s'afBiger ,  de   plus  ,  fur  la  perte 
»  de  fes  enfans ,  mais  voir  le  lit  nuptial  dé- 
M  folé  par  la  cruelle  mort ,  c'eft  quelque  chofe 
M  d'intolérable  pour  un  père  &  pour  un  époux. 
53  Hélas  1   il  m'étoit  iî  facile  de  n'être  ni  l'un 
n  ni  l'autre,  en  demewrant  dans  le  célibat  i  33 
Tome  IlL  1 
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feuls  5  fans  enfans ,  fans  époufe  ,  ne  con-  i 
noifTent  ni  l'hymen ,  ni  les  maux  qu'il 
traîne  après  lui.  Je  pleure  une  femme 
chérie ,  &  pour  furcroît  de  douleur ,  il 
faut  que  je  fupporte  encore  l'infortune   i 
de  mes  enfans  abbattus  par  le  renver-   j 
fement  de  mon  hymenée  ;  fpe<5lacle  in-  « 
fupportable  pour  le  père  &  poiu*  l'é- 
poux 1  hélas  5  il  m'étoit  libre  de  n'être 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  CnœuR. 
Le  deftin  inévitable  vous  a  frappé  > 
je  l'avoue. 

A  D  M  E  T  E. 

Ah! 

Le  Chœur. 
Mais  quoi  ?  ne  mettrez-vous  point 
de  fin  à  vos  regrets  ? 

A  D   M  E  T  E. 

Ah  ! 

Le  C h  (e  u  r. 
Je  conviens  que  rien  n'eft  plus  trifce. 
Après  tout. ... 

A  D  M  E  T  E. 


Al 


Le    C  h  (E  u  r. 
Il  faut  fupporter  cette  perte ,  &  vous 
p*ètes  pas  le  premier. . . . 

A  D  M  e  T  E. 
Ah ,  que  je  fuis  à  plaindre  ! 
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Le   C  h  (E  u  r. 
Qui  ait  perdu  l'objet  de  fa  tendreffer 
La  fortune  nous  accaWe  en  diverfes  ma- 
nières j  mais  perfonne  n'eft  épargne. 

A  DM  ETE. 

O  rendre(re  enfevelie  fous  la  terre  ! 
6  douleur  éternelle  !  o  regrets  fans  fin  J 
pourquoi ,  cruels  *  que  vous  êtes  ,  m  a- 
vez-vous  prêté  un  -funefte  fecours  pouir 
me  ravir  le  plaifir  de  m'enterrer  tout 
vivant  avec  elle  ?  je  ferois  à  préfent  avec 
la  meilleure  des  époufes.  Avec  elle  j  au- 
rois  paffé  l'onde  infernale.  Pluron  au- 
roiteu  une  double  vidime  ,  &  ce  Dieu, 
tout  impitoyable  qu'il  eft  ,  n'aurait  pas 
eu  la  cruauté  de  féparer  deux  cœurs 
qu  un  fi  cendre  amour  avoir  joints. 
Le   C  h  (e  u  r. 

Daignez  m'écouter  ,  Seigneur.  Un 
homme  qui  m'étoit  lié  par  le  fang  avois 
un  fils ,  efpérance  unique  de  fa  maifor^ 
Ce  déplorable  fils  mourut.  Il  méritait 
Aes  larmes.  La  perte  étoic  irréparable , 
&c  le  père  dans  une  extrême  vieillelfe.  Il 
fçut  toutefois  fupporter  fan  malheur, 
&  s'en  confoler. 

A  D  M  E  T  E. 

O   Palais  l  ô   appartement  nupcial  ! 
*  Au  Chœur. 
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comment  puis-je  vous  accepter  pour 
retraite!  ma  fortune  eft  changée,  & 
vous  êtes  changés  pour  moi.  Quelle 
différence  ,  grands  Dieux  ,  entre  ma 
fîtuation  préiente  ,  &  ma  félicité  paf- 
fée  !  j'entrai ,  il  m'en  fouvient,  j'entrai 
dans  cette  aimable  demeure ,  conduis 
fant  par  la  main  mon  époufe  au  bruit 
des  inflrumens  5c  .des  acclamations, 
précédé  par  des  flambeaux ,  *  &  fuivi 
d  une  troupe  de  convives ,  qui  chan- 
toient  à  l'envi  des  hymnes.  Dans  ces" 
charmans  concerts  on  n'entendoit  que 
les  noms  de  l'amant  &  de  l'amante ,  on 
y  relevoit  le  bonheur  de  celle  que  je 
pleure ,  &  le  mien.  Illuftre  èc  heureux 
couple  5  s'écrioient  -  ils.  Hélas  !  a  ces 
chants  d'allégreife  fuccédent  de  lugu- 
bres lamentations.  De  longs  voiles  noirs 
ont  pris  la  place  des  vetemens  blancs 
dont  le  Dieu  d'hymen  mavoit  paréj 
èç  au  lieu  d'une  pompe  d'hymenée  c'eil 
le  deuil  qui  me  ramène  dans  la  trifte 
demeure  où  Alcefte  n'eft  plus. 
Le  C  h  (E  u  r. 
Le  deftin ,  il  eft  vrai  ,  fait  fuccéder 
à  votre  profpérité  des  maux  que  vous 

*  Grec  5  de  bois  coupé  fur  U  mont  PçUqti. 
Cctoit  un  bois  fort  réiincux. 
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n'aviez  point  encore  éprouvés.  Mais 
entîn  ,  vous  vivez  ,  Alcefte  meurt ,  ôc 
vous  lailFe  fa  tendrefTe.  Tel  ell:  le  train 
ordinaire  des  chofes  humaines.  Com- 
bien voit-on  d'époux  que  Ti  m  pitoyable 
Mort  à  réduits  comme  vous  à  une  af- 
freufe  folitude  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Croyez-moi ,  chers  amis ,  quoi  qu'on 
en  puiiïe  dire  ,  le  fort  de  mon  cpoufe  eft 
mille  fois  plus  heureux  que  le  mien. 
Comblée  de  gloire  ,  &  hors  d'atteinte 
à  la  douleur  ,  elle  ne  fentira  plus  défor- 
mais les  maux  qui  nous  alliégent  j  tandis 
que  l'infortuné  Admete ,  qui  étoit  dû  à 
la  mort,  contraint  de  furvivre  à  fou 
deftin  ,  va  traîner  une  vie  moins  fup- 
portable  que  la  mort  même.  Je  ne  l'ai 
déjà  que  trop  éprouvé.  Hé  comment 
foutiendrai-je  la  vue  de  ces  murs  !  Al- 
cefte  n'y  eft  plus  pour  m'en  rendre 
l'entrée  agréable  &  charmante.  Je  ne 
pourrai  ni  lui  parler ,  ni  l'entendre.  De 
quel  côté  mon  amour  inquiet  tournera- 
t-il  fes  regards  ?  hélas  ,  il  ne  trouvera 
par- tout  qu'une  folitude  qui  me  fera 
fécher  de  douleur.  Quel  fupplice  pour 
tin  amant  de  voir  autour  de  moi  ces  lits, 
ces  fléges  où  je  la  vis  autrefois ,  &  où 
je  ne  la  reverrai  plus  1  cet  appareil  lu- 

1  iij 
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gubre  5  cet  appartement  obfcur  ,  cet  air 
riinébre  Se  négligé  de  mon  Pala^is ,  tour 
me  rappellera  fans  celTe  une  idée  (i  chè- 
re. Que  fera-ce  quand  mes  triftes  en- 
fans  ,   tout  baignés   de  leurs  larmes , 
embralTeront  mes  genoux  &  me  rede- 
manderont leur  mère  !  quand  j'enten- 
drai les  longs  gémiiTemens,  &c  les  regrets 
éternels  des  efclaves  1  Dieux ,  s'écrie- 
ront-ils )  de  quelle  Souveraine    nous 
avez-vous  privés  1  Voilà  ,  voilà  ,   les 
horribles  tourmens  que  me  prépare  ce 
Palais.  En  fortirai-je  pour  être  le  témoin 
des  hymens  de  TheiTalie  ?  les  riantes  : 
aiTe mblées  des   jeunes  époufes  feront 
pour  moi  le  fujet  de  la  plus  cuifante 
douleur.  Hé  de  quel  œil  verrai -je  bril- 
ler l'aimable   troupe    des    compagnes 
d'Alcefte  î  ce  fpedacle  ,  par  un  afïxeux 
retour  fur  moi-même ,  me  fera  mourir 
de  défefpoir.    Mais    que    n'inventera 
point  la  jaloufe  malignité  de  mes  enr- 
nemis  ?    je  crois  déjà  les  entendre  fe 
dire  mutuellement  :   »  Voyez  ,    voyez 
3î  cet  époux  fans  gloire.  N'a-t-il   pas 
j>  honte  de  vivre  encore  ?    trop  lâche 
3?  pour  mourir  il  s'eft  fouftrait  au  trépas 
3î  en  livrant  fa  femme.  Qu'il  nous  vante 
î>  après  cela-  fon  grand  cœur.  Un  père 
5>  ^  une  mère  lui  font  odieux  3  parce 
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>5  qu*iis  fe  refufent  à  la  mort ,  &  il  n'a 
»  pas  le  courage  dé  la  fubir  lui-même.  5> 
Ah  ,  Dieux  ,  voilà  le  dernier  coup  que 
vous  m'avez  réfervé.  Comment  donc , 
chers  amis ,  comment  puis-je  fouhaiter 
de  vivre  perdu  d'honneur  &  privé  d'Al- 
cefte  î 

SCENE  I V.  ou  Intermède. 

Le   Chceur,  Admete 
plongé  dans  la  douleur. 

Le  C  h  <e  u  r. 

Elevé  au-deflTus  du  vulgaire  j'ai  fou-  ^^'^^ 
vent  confulté  les  fçavantes  Sœurs.  J'ai 
fondé  leurs  profonds  myftères ,  &  pour 
fruit  de  ma  frivole  étude  j'ai  trouvé  que 
rien  n'étoit  plus  puifTant  que  le  Deitin. 
Vainement  chercheroit  -  on  dans  les 
écrits  de  Thrace  ,  didés  par  le  touchant 
Orphée  ,  un  préfervatif  qui  put  garantir 
les  mortels  des  coups  du  Deflin.  Vai- 
nement en  chercheroit-on  dans  tout  ce 
que  Phœbus  a  laifTé  d'antidotes  aux  dif- 
ciples  d'Efculape  pour  les  maux  nom- 
breux des  humains. 

Le  Deftin  eil  une  Divinité  févère  ,     -^--î"- 
dont  le  Temple  eft  inaccelTible.  On  ne 
le  Fléchit  ni  par  les  prières ,  ni  par  le 
fane  àQ%  vi^^imes.  Ah ,  du  moins ,  Dieu 

I  iv 
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cruel  5  Dieu  inflexible  ,  du  moins ,  ne 
foyez  pas  plus  dur  à  mon  égard  que 
vous  l'avez  été  jufqu'à  préfent.  C'eft 
par  vous  que  le  maître  des  Dieux  exé- 
cute fes  immuables  décrets.  Votre  force 
indomptable  vient  à  bout  du  fer  même, 
*  &  votre  cœur  eft  fermé  pour  toujours 
à  la  complaifance  de  aux  égards. 
Stro'  C'eft  cette  terrible  Divinité ,  ô  Ad- 
j^he  //.  y^Q^Q  ^  q^i  yQ^5  f^jf^j-  jg  (q^  redoutables 

mains.  AffermifTez  pourtant  votre  cou- 
rage. Car  vos  cris  &  vos  pleurs  ne  ren- 
dront pas  le  jour  aux  habitans  des  en- 
fers. Les  enfans  même  des  Dieux  "j*  font 
fujets  au  trépas.  Celle  que  vous  regret- 
tez nous  fut  chère ,  elle  nous  le  fera 
toujours.  î  Une  femme  ii  accomplie  eft 


*  Grec  5  qu'on  tire  des  Chalybes ,  peuples  du. 

Font, 

Note       t  ï-e  Grec  porte  ,  a^ÎTiùt  9T»fAj  S-gS»,  enfans 

«teTEdi-des  Dieux  conçus  dans  les  ténèbres ,  nés  d'un 

ï*"»^'       mariage  illégitime  ,  &  c'eft- à-dire,  ceux  qu'ua 

Dieu  ou  bien  une  Décfle  a  voient  d'un  mortel 

ou  d'une    mortelle  ,   vulgairement  appelles  , 

demi-Dieux,  Si  le  P.  B.  ne  vouloit  pas  inférer 

dans  fa  phrafe  le  mot  de  bâtards ,  ffKi-r.ct  ,  il 

pouw^oit    en  faire  une   Note  :  les  enfans  des 

Dieux   n'étoient    immortels  ,    que   lorfqu'ils 

croient,  des  deux  côtés,  de  race  Divine. 

Note        ^   Le  Traducteur  ajoute  ici  trop  à  la  penféc 

de  l'Eûi-^e  fQji  Auteur,  qui  fans  chercher  à  mettre  de 
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plus  refpedable  ,^  à  mon  gré ,  que  les 
eiifaiis  aes  Dieux. 

Gardez- vous  en  effet ,  de  croire  que  ^"i'- 
le  tombeau  d'Alcefte  foit  femblable  à 
ceux  des  vulgaires  morts.  Les  voyageurs 
lui  rendront  les  honneurs  divins.  On 
les  verra  fe  détourner  de  leur  chemin , 
6c  jetter  un  regard  refpedueux  vers  le 
tombeau.  î^  Voici  ,  diiont-ils ,  pleins 
5)  de  vénération  ,  voici  la  généreufe 
>î  époufe  qui  s'efl;  facrifîée  pour  fon 
w  époux.  Elle  eft  à  préfent  élevée  au 
»j  rang  des  Déeffes.  Soyez-nous  favora- 

j5  ble,  ô  aimable  Divinité »  Mais  , 

Seigneur,  voici  le  fils  d'Alcméne  qui 
paroit  s'avancer  vers  vous. 

refprit ,  dit  précifément  :  «  C'eft  la  plus  ac- 
35  compile  des  femmes  que  vous  srviez  choifie 
83  pour  compagne.  » 
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ACTE    V. 

SCENE     UNIQUE. 

Hercule,  une  Femme  voilée > 
Le  Ch(Eur5  Admete  5  Suite. 

Hercule. 
Vous  n'ignorez  pas ,  Admete ,  ce  que 
la  tendre  amitié  exige  d'un  ami  mal- 
heureux :  loin  de  diffimuler  fes  peines  , 
il  doit  en  répandre  une  partie  dans  le 
fein  fidèle  de  fon  ami.  Arrivé  dans  ce 
Palais  en  des  conjondtures  fâcheufes  , 
j'avois  cru  qu'Hercule  méritoir  au  moins 
l'honneur  de  votre  confiance.  Mais  vous 
ne  m*en  avez  pas  jugé  digne.  Non  con- 
tent de  me  celer  la  mort  de  votre  épou- 
ie ,  vous  m'avez  contraint  d'accepter  vos 
offres  y  ôc  d'entrer  ,  malgré  mes  répu- 
gnances ,  dans  l'intérieur  de  votre  Pa-  ■ 
lais,  comme  fi  la  perfonne  qui  vous  éroit  | 
morte  n'eût  été  qu'une  étrangère  fans 
conféquence  pour  les  droits  de  l'hofpi- 
taliré.  Cependant,  je  me  fiiis  couronné 
de  myrtes ,  j'ai  fait  les  libations  ordi- 
naires ,  &  je  me  fuis  abandonné  à  la  joie 
dans  une  maifon  route  remplie  de  deuiL 
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Avouez-le  ,  Seigneur  ,  j'ai  lieu  de  me 
plaindre  de  vous.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'augmenter  vos  peines  par  mes  re- 
proches. Je  vais  vous  expliquer  le  véri- 
table fujet  de  mon  retour  en  ces  lieux. 
Vous  voyez  cette  femme.  Je  viens 
vous  la  confier  ;  Se  j'attends  de  votre 
amitié  que  vous  la  garderez  jufqu'à  ce 
qu'après  avoir  tué  le  Roi  des  Biftoniens, 
&:  enlevé  fes  courfiers  ,  je  revienne 
triomphant  vers  vous.  Que  fi  je  péris 
dans  cette  périlleufe  entreprile  ,  (  dai- 
gnent les  Dieux  écarter  ce  préfage,  &c  me 
procurer  mi  heureux  retour  I  )  je  la  cède 
à  votre  maifon  :  fçachez  au  refte,  que 
c'eil  une  conquête  qui  m'a  coûté  bien 
des  travaux.  Je  me  trouvai  par  hazard 
à  un  certain  combat  où  l'on  propofa  aux 
Athlètes  des  prix  afTez  confidérables  j 
_  jugez-en  par  celui  qui  m'eft  échu.  De 
fliperbes  courfiers  étoientla  récompenfe 
des  combats  légers  :  mais  pour  ceux 
d'un  ordre  plus  diftingué  ,  tels  que  font 
le  pugilat  Se  la  lutte ,  il  y  avoit  des  trou- 
peaux entiers.  Outre  ces  prix  magnifi- 
ques ,  cette  fem,me  devoit  être  encore 
la  récompenfe  du  vainqueur.  Je  la  vis 
&  je  crus  qu'un  prix  de  cette  importance 
méritoit  de  n'être  pas  dédaigné.  Je  le 
tcpéte  donc ,  Seigneur ,  il  faut  que  vous 

1  vj 
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en  preniez  foin  ,  ôc  que  vous  h  receviez 
de  ma  main  comme  la  conquête  pré- 
cieufe  ,  non  d'un  ravilTeur  ,  mais  d'un 
combattant  couronné. 

A  D    M  E  T  E. 

Ce  n  eft  point  par  dédain  ou  par  in- 
jufte  mépris  pour  un  ami ,  que  je  vous 
ai  celé  la  mort  de  mon  époufe  ,  Sei- 
gneur :  c'eft  uniquement  parce  que 
j'euiïe  été  doublement  affligé  de  voir 
d'autres  amis  me  ravir  l'avantage  de 
vous  recevoir.  C'en  étoit  déjà  trop  pour 
moi  d'avoir  à  pleurer  Alcefte ,  fans  y 
joindre  encore  ce  nouveau  déplaifîr. 
Quant  à  cette  femme  que  vous  m'of- 
frez ,  je  vous  conjure  ,  ô  Hercule ,  de 
charger  de  ce  dépôt  quelqu'autre  ami 
moins  malheureux  que  moi  j  Se  vous 
n'en  manquez  pas  dans  Phère.  Au  nom 
**  des  Dieux  ,  ne  me  mettez  point  dans 
la  cruelle  néceilité  de  me  rappeller  fans 
ceiïe  la  perte  irréparable  que  j'ai  faite.  Si 
j'avois  toujours  devant  les  yeux  cette 
aimable  perfonne  ,  pouvrois-je  retenir 
mes  larmes  ?  je  fuis  déjà  affez  à  plain- 
dre y  ne  me  donnez  pas  un  furcroît  de 
peines.  Oa  voulez-vous  ^  je  vous  prie  , 
que  j'élève  fans  danger  cette  jeune  beau- 
té ?  car  je  la  juge  telle  à  fon  port  Se  à  fa 
parure ,  comment  habitera-t-elle  avec 
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décence  au  milieu  d'une  troupe  turbu- 
lente d.e  jeunes  gens.  Vous  connoiifez 
la  jeunelfe  ,  ôc.  vous  fçavez  combien  il 
eft  mal-aifé  de  la  modérer.  C'eft  par 
intérêt  pour  un  ami  que  je  parle  de  la 
forte.  La  cacherai- je  aux  yeux  des  hom- 
mes dans  l'appartement  de  celi^  que  je 
pleure  ?  mais  de  quel  front  la  ferois-je 
entrer  dans  le  lit  d'Aicefte  ?  n'ai-je  pas 
à  craindre  le  double  reproche ,  foit  de 
mes  lujets  ,  dont  quelques-uns  ne  man- 
queroient  pas  de  dire  que  j'ai  trahi  ma 
libératrice  ,  pour  faire  part  de  mon 
cœur  &c  de  mon  lit  à  une  autre  amante  y 
foit  de  cette  époufe  que  j'ai  perdue ,  car 
enfin  ,  je  l'avoue  ,  elle  miérire  feule 
toute  ma  rendrefTe  &  toute  ma  vénéra- 
tion. A  quels  égards ,  à  quelles  bien- 
féances  ne  me  dois-je  point  dans  la 
fituation  où  j'ai  le  malheur  de  me  trou- 
ver ?  *  Mais  vous  ,  ô  femme ,  quelle 
que  vous  foyez  ,  plus  j'examine  votre 
figure  5  votre  démarche ,  &  votre  port, 
plus  vous  me  paroiifez  refTembler  a  ma 
chère  Alcefte.  Au  nom  des  Dieux ,  Sei- 
gneur 5  ôtez-moi  cet  objet  qui  me  trou- 
ble. Epargnez  un  amant  défefpér é.  Oui , 

*  Il  tourne  les  yeux  vers  cette  femme  qu'i! 
tt'avoit  point  encore  regardée  attentivemeat. 
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plus  je  la  vois  ,  plus  je  crois  voir  mon 
epoufe.  Mon  cœur  en  eft  tout  agité ,  8c 
les  larmes  coulent  malgré  moi  de  mes 
yeux.  Malheureux  que  je  fuis  ,  c'eft  bien 
en  ce  m.oment  que  je  goûte  à  longs 
traits  toute  l'amertume  de  mon  infor- 
tune. 

Le  C  h(E  u  r. 
On  ne  peut  nier  que  votre  fort  ne 
foit  affreux  ;  mais  enfin  ,  quel  qu'on 
puiife  être  ,  Roi  ou  particulier ,  on  doit 
recevoir  avec  fermeté  tout  ce  qui  vient 
de  la  main  des  Dieux. 

H  E   R  c  u  L  E. 

Que  le  père  des  Dieux  &  des  mortels 
ne  m'a-t-il  communiqué  fon  pouvoir  1 
que  bientôt  ma  reconnoiiTance  tireî-oir 
Al  cède  des  enfers  ! 

A  D  M  E  T  E. 

Vous  le  feriez  ,  je  n'en  doute  point, 
Mrls  pourquoi  former  d'inutiles  vœux  ? 
ce  pouvoir  ïiqÙ:  point  du  reffort  des 
mortels ,  &  quarid  on  a  une  fois  pafTé 
l'onde  noire ,  on  ne  revoit  plus  la  lu- 
mière du  jour. 

H  E  R  c  u  L  E. 

N'outrez  donc  point  vos  regrets ,  & 
fçachez  fupporrer  des  maux  néceffai- 
res. 
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A    I>  M   E  T    E. 

Ah ,  Seigneur  ,  il  eft  plus  aifc  de  con- 
foler  les  malheureux ,  que  de  fçavoir 
être. 

Hercule. 
Hé  que  vous  ferviront  vos  gémiiTe- 
mens  éternels  ^ 

A  D  M   E  T   E. 

J'en  connois  l'inutilité  :  mais  la  ten- 
dreiïe  l'emporte. 

Hercule. 

La  tendreife  pour  les  morts  ne  pro- 
duit que  des  pleurs. 

A  D   M  E  T  E. 

Comment  ne  pas  pleurer  la  perte  ir- 
réparable que  j'ai  faite  ?  elle  eft  au-delTus 
des  plus  vives  exprelTions. 
Hercule. 

Vous  avez  perdu  une  époufe  aima- 
ble ,  on  ne  peut  en  difconvenir. 

A  D  M  E  T   E. 

Si  aimable ,  que  fans  elle  je  ne  puis 
plus  vivre. 

Hercule. 

La  playe  eft  encore  récente.  Le  tems 
fcaura  l'adoucir. 

A  D  M  E  T  E. 

Oui ,  le  tems  l'adoucira  ,  fi  vous  ap-- 
peliez  tems ,  le  terme  qui  finira  mes 
jours. 
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Hercule. 
Les  charmes  d'un  nouvel  hymenée.... 

A  D  M  E  T  E. 

Arrêtez ,  Seigneur.  Quel  mot  eft  forti 
de  votre  bouche  ?  ah,  devois-je  croire 
qu'un  ami. . . . 

Hercule. 

Quoi,  toujours  ndéle  à  vos  regrets  , 
votre  cœur  demeurera. . . . 

A  D  M   ETE. 

Tellement  infeniible  ,  qu'il  n'ell 
point  de  femme  au  monde  qui  puiile 
y  prétendre. 

Hercule. 

Mais  croyez-vous  qu'à  leur  tour  les 
cendres  d'Alceftè  foient  fenfibles  à  cet 
excès  de  fidélité  ? 

A  D  Ivl  E  T  e. 

Senfibles  ou  non ,  je  lui  dois  ce  ref- 
pe6l:. 

Hercule. 

Je  loue  vos  fentimens  :  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  blâmer  votre  con- 
duite. 

A  D  M  E  T  E. 

Louez  ou  blâmez-moi ,  tant  qu'il  vous 
plaira  j  jamais  vous  ne  me  verrez  repren- 
dre le  nom  d'époux. 

Hercule. 

Je  loue  encore  luae  fois  cette  généro- 
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fité  :  c'eft  le  fruit  d'une  tendrefTe  ex- 
trême pour  Alceite, 

A  D  M  E  T  E. 

Tout  morte  qu'elle  eft ,  je  mourrai 
plutôt  mille  fois  moi-même  que  de  con- 
fentir  à  lui  être  inJîdéle. 
^_  Hercule. 

JP"  Recevez  du  moins  cette  aimable  per- 
fonne  dans  votre  Palais.  Je  vous  en  con- 
jure. Se  fa  naifTance  mérite  de  vous  cet 
égard. 

A  D  M  E  T  e. 
Et  moi  5  je  vous  conjure  ,  Seigneur, 
par  Jupiter  votre  augufte  père ,  de  vou- 
loir bien  m'en  difpenfer. 
Hercule. 
Vous  n'entendez  pas  vos  véritables 
intérêts ,  ii  vous  refufez  de  le  faire. 

A  D  M  E  T  E. 

Et  fi  je  le  fais ,  je  me  mets  le  poi- 
gnard dans  le  fein. 

Hercule. 

Suivez  mon  confeil  j  vous  m'en  ren- 
drez grâce  un  jour. 

A  D  M  E  T  E. 

I  Ah  !  vous  me  réduifez  au  point  de 
détefter  votre  vidoire. 

Hercule. 
Elle  m'eft  pourtant  commune  avec 
vous. 
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A  D  M  E  T  E. 

Je  le  veux  ainfî  :  mais  que  cette  fem* 
me  fe  retire. 

Hercule. 

Hélas  !  elle  fe  retirera ,  fi  vous  le  fou- 
haitez  j  mais  fongez ,  je  vous  prie  ,  a  ce 
que  vous  allez  faire. 

A  ï)  M  E  T  E. 

Je  n  ai  point  d'autres  fentimens ,  il 
vous  ne  me  menacez  de  votre  ini- 
mitié. 

Hercule. 
-    Comptez  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  je  vous  preffe  ainfî. 
Admets. 
Vous  l'ordonnez.  Hé-bien  ,  il  faut 
vous  fatisfaire.  Mais ,  je  ne  vous  le  cèle 
point,  je  le  fais  malgré  moi. 
Hercule. 
Un  moment  viendra  que  vous  m*en 
fçaurez  gré.  Contentez  feulement  mes 
defirs. 

A  D  M  E  T  E. 

Hé-bien ,  puifqu'on  le  veut ,  (  à  qutî* 
qms-unsdcfafuite)  conduifez-la,  vous 
autres,  dans  le  Palais. 

Hercule. 

Non  5  ce  n'eft  point  à  eux  que  je  con- 
fierai une  perfonne  de  fa  forte. 
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A  D  M  E  T  E. 

Daignez  donc  ,  je  vous  fupplie,  l'in- 
troduire vous-même. 

Hercule. 

Non ,  c'eft  a  vous  de  lui  donner  la 
main. 

A  D  M  £  T  E. 

Moi  ?  je  n'en  ferai  rien.  Du  refte , 
mon  Palais  lui  eil  ouvert. 
Hercule. 

C'eft  à  vous  feul  que  je  la  confie.  Il 
faut ,  vous  dis-je,  que  vous  lui  préfen- 
tiez  la  main. 

»A  D  M  E  T  E. 
Que  m'obligez-vous  de  faire ,  Sei- 
gneur ? 

Hercule. 

Faites ,  vous  dis- je  ,  obéiifez.  Ren- 
dez à  cette  étrangère  les  honneurs  ac- 
coutumés. 

A  D  M  E  T  e. 

Je  le  fais  enfin ,  puifque  je  ne  puis 
m'en  défendre  :  mais  foufirez  que  je  le 
dife  ;  toute  autre  qu'Alcefte  eft  poiu^ 
moi  une  Médufe. 

Hercule. 

M'avez-vous  obéi  ? 

A  D  M  E  T  E, 

Oui. 
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Hercule. 
Hé-bien  ,  gardez-la  coiiime  vôtre 
ëpoufe.  Vous  allez  voir  que  le  fils  de 
Jupiter fçait  être  reconnoifTant.  {Illévc 
le  voile,  )  ReconnoifTez  Alcefte ,  *  ôc 
calmez  pour  toujours  vos  regrets. 

A  i)  M  E  T  E. 

O  Dieux ,  que  vois-je  ?  quel  éton- 
nant prodige  1  eft-ce  Alcefte  qui  s'offre 
à  mes  regards  ?  n'eft-ce  point  une  trom- 
peufe  illufion  de  quelque  Divinité  con- 
traire qui  fe  plaît  à  me  remplir  d'une 
frivole  joie  ? 

Hercule. 

Non  5  Admete  ,  non.  C'eft  Alcefte , 
e'eft  votre  époufe  que  vous  revoyez. 
Admete. 

Ne  feroit-ce  point  une  ombre  fortie 
du  fonds  des  enfers  ? 


Kote  *  Le  mot  d'Fîercule  dans  EuiiiriDE  eft  plus 
4c  l'Edi- naturel  &  plus  fin.  Il  lève  le  voile  d' Alcefte, 
^^^'       ic  dit  en  la  montrant  à  fon  époux  : 

33  Regarder  un  peu  celle-ci  :  voyeï  (i  elle  aii- 
9î  roit  quelque  reflemblancc  avec  votrç  Ai- 
»  ccfte.  »> 


A  C  T  E    V.  213 

Hercule. 
Je  ne  fuis  point  un  homme  à  prefli- 
ges. 

A  D  M  E  T  E. 

Quoi  donc  ?  c'eft  là  cette  époufe  a 
qui  je  viens  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs ? 

Hercule. 

C'ell  elle-même.  N'en  doutez  nulle- 
ment ;  il  n'eft  pas  furprenanr  que  votre 
félicité  vous  paroilTe  incroyable. 

A  D  M  E  T  E. 

Ah ,  ce  n'eft  point  une  ombre.  C'eft 
Alcefte  que  je  touche.  Seigneur  j  je  puis 
donc  lui  parler  comme  fi  elle  vivoit. 
Hercule. 
Elle  vit.  Parlez. 

A  p  M  e  T  E. 
O  cher  objet  de  mes  tendres  vœux  , 
è  Alcefte  5  je  vous  retrouve  donc  enfin 
dans  le  tems  même  que  je  défefpérois 
de  vous  revoir  jamais  ? 

Hercule. 
Vous  la  polTédez  en  effet ,   Se  vous 
n'êtes  point  trompé  par  des  Divinités 
jaloufes  de  votre  bonheur. 

A  D  M  E  T  E. 

O  ïUuftre  fils  du  plus  grand  des 
Dieux ,  paifTe  votre  félicité  égaler  mes 
ardens  defirs  1  daigne  ceiui  dont  vous 
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avez  reçu  le  Jour ,  vous  le  conferver 
iong-tems  !  c  eit  de  votre  feule  main  que 
je  tiens  l'ineftimable  faveur  de  m'avoir 
rendu  une  autre  moi-même.  Mais  com- 
ment 5  dites-moi ,  avez-vous  tenté  de 
ramener  Alcefte  des  enfer=s  ?  de  com- 
ment y  avez-vous  réulH  ? 
H  E  R  c  u  L  E. 
Il  m'en  a  coûté  un  combat  avec  le 
Tyran  dQs  Mânes. 

A  D  M  E  T  E. 

Où  donc  l'impitoyable  Mort  s'eft-elle 
préfentée  à  vous  ? 

Hercule. 

Au  tombeau.  C'eîl  la  qu'a  la  faveur 
d'une  embufcade  je  l'ai  faine  entre  mes 
bras. 

A  D  M  E  T  E. 

Mais  pourquoi  Alcefte  eft-elle  im- 
mobile &c  fans  voix  ? 

Hercule. 
Dévouée  aux  Divinités  infernales, 
il  faut  qu'elle  foit  purifiée  ,  Se  vous  ne  l 
pourrez  jouir  de  fon  entretien  que  la' 
troifiéme  aurore  n'ait  paru  fur  la  terre  : 
Allez  y  conduifez  Alcefte  dans  votre  Pa- 
lais •  &  déjà  (i  religieux  obfervateur  des 
devoirs  de  rhofpitalité ,  continuez  de 
l'ctre  toujours.  Adieu.  Je  vais  de  ce 
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pias  accamplir  Tordre   du  fils  de  Ste- 
nelus. 

A  D  M  E  T  E. 

Ah  ,  Seigneur ,  ne  me  privez  pas  de 
votre  préfence  j  ôc  daignez  accepter  en- 
core ce  Palais  pour  demeure. 
Hercule. 

Je  le  ferai  dans  une  autre  occafion  : 
mais  aujourd'hui  le  tems  preiTe.  Je  pars. 

A  D  M  E  T  E. 

Adieu  5  trop  généreux  Hercule;  puifTe 
un  heureux  retour  voCls  rendre  bientôt 
à  mes  fouhairs  î 

Pour  vous  5  Peuples  &  Gouverneurs , 
écoutez  les  ordres  de  votre  Roi.  J  or-- 
donne  qu'en  ligne  de  réjouifTance  pour 
un  bonheur  fi  inefpéré  ,  on  célèbre  des 
fêtes  5  qu'on  mène  des  danfes  publiques, 
te  que  les  autels  fument  du  fang  des  vic- 
times. Arrivé  au  comble  d'une  félicité 
fupérieure  à  ma  fortune  paiTée  ,  il  efb 
jufte  que  je  falfe  éclatter  ma  reconnoif- 
fance  envers  les  Dieux. 

Le  C  h  (E  u  r. 
Que  les  Dieux  font  jouer  des  refîorts 
i  extraordinaires  pour  parvenir  aux  fins 
qu'ils  fe  propofent  1  c'eft  par  leur  fecrete 
\\  puifTance  ,  que  les  grands  événemens 
^1  qu'ils  ménagent,  femblenr  éclorre  con- 
:  i  tre  l'attente  des  mortels.  Tel  e(i:  le  pro- 
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dige  qui  fait  aujourd'hui  le  fujet  de  no- 
tre admiration  ôc  de  notre  joie.  * 


•    *  L'on  peut  dire  de  cette  Tragédie  ce  que 
dit  le  Mifantrope. 

Aae  L  Scène  IL 

Le  ftyle  en  efl  vieux  : 
Maïs  ne  voyez-vous  p.is  que  cela  vaut  bien  mîeii:f , 
Que  ces  colifichets  doVit  le  bon  fens  murmure, 
Et  que  la  paifion  parle  là  toute  pure. 

Et  plus  haut. 

Ce  ftyle  figuré  dont  on  fait  vanité , 

Sort  du  bon  caraélère  6c  de  la  vérité. 

Ce  n'eft  que  jeux  de  mots ,  qu'affe£bation  pure , 

Et  ce  n'eft  pas  ainlî  que  parle  la  nature. 

Le  mauvais  goût  du  fiécle  en  cela  me  fait  peur  ; 

Nos  pères  tout  greffiers  Tavoieut  beaucoup  meilleur. 
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A  L  C  E  S  T  E. 

CE  qui  nous  choque  dans  Alcede  fe 
réduit  A  deux  ou  trois  principaux 
chefs  qu'il  faut  examiner  un  peu  à  fonds. 
Car  n'mfidons  point  fur  l'air  Bourgeois 
qui  paroit  régner  en  général  dans  cette 
Pièce,  comme  dans  la  plupart  des  àutres> 
êc  dans  Homère.  La  iimplicité  Grec- 
que n'avoir  pas  élevé  fes  penfées  fur  le 
modèle  de  la  magnificence  Romaine  ou 
Françoife.  Rome,  toute  fière  qu'elle  fut 
depuis  ,  eut  bien  de  la  peine  à  puifer  le 
goût  fin  Se  naturel  d'Athènes  j  Se  en  fait 
de  fculpture  ,  les  belles  Antiques  Grec- 
ques 5  avec  toute  la  naïveté  des  premiers 
âges  5  l'emportent  encore  de  beaucoup 
fur  la  nobleife  des  Antiques  Romaines. 
Les  idées  Athéniennes  étoient  aulli  no- 
bles qu'elles  pouvoient  l'être  parmi  des 
Républicains.  Elles  peignoient  la  nature 
^le  ces  tems-là ,  comme  elle  devoir  être 
Tome   ÎÎL  K 
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peinte.  Ainfi ,  point  de  procès  fur  l'air 
un  peu  Bourguemeftre  des  perfonnages 
d'Euripide.  C'eft  comme  n  on  le  fai- 
foit  aux  portraits  exquis  de  Van-dick. 
Avouons  même  qu  a  force  de  vouloir 
annoblir  la  nature  ,  nous  lui  ôtons  cette 
fleur ,  qui  faifoit  toute  fa  parure  dans  l'â- 
ge d'or.  Cette  fleur,  qu'on  ne  fçauroit 
prefque  exprimer ,  reilemble  à  celle  des 
fruits  :  &  de  mcme  que  les  fruits  nouvel- 
lement cueillis  dans  leur  maturité  ,  ont 
je  ne  fçai  quoi  de  plus  précieux,  que  tout 
l'afTaifonnement  qu'on  leur  donne  par 
art  5  afin  de  flatter  la  fenfualité  trop  ra- 
fînée;  ainfl  la  nature  fortie  des  mains 
'  de  fon  Auteur ,  &  copiée  dans  fa  naif— 
fance ,  a  infiniment  plus  de  grâce ,  que 
quand  on  la  farde  pour  l'annoblir.  Imi- 
tée dans  le  premier  état  ,  elle  eft  fem- 
blable   au   repas  de  Philémon   3c  de 
Baucis.  Altérée  dans  le  fécond,  c'eft  le 
feftin  de  Trimalcion ,  ou  de  ces  Volup- 
tueux Romains ,  dont  parlent  Horace 
ÔC  Juvenal. 

N'infiftons  pas  non  plus  fur  une  chofe 
qui  eft  une  fuite  de  celle  que  je  viens 
de  dire  ,  à  fçavoir  fur  un  petit  vernis  de 
familiarité  qu'on  remarque  en  certaines 
Scènes ,  6c  qui  nous  paroît  tenir  de  l'ai- 
fance  du  comique  plutôt  que  de  la  di- 
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gnlté  tragique.  Le  Chœur  empreifé  au- 
tour de  la  porte  du  Palais ,  pour  f(^-avoir 
ce  qui  fe  paffe  ,  l'entretien  du  Chœur 
avec  la  Confidente  ,  quelques  Scènes 
d'Hercule,  fur-tout  fa  converfation  avec 
l'Officier  ,  c'eft- à-dire  ,  avec  l'Efclave 
qui  avoir  foin  de  le  régaler  ,  tout  cela  a 
j&it  penfer  à  quelques  critiques  moder- 
nes 5  que  cette  Pièce  étoit  une  Tragi- 
comédie  y  chimère  inconnue  aux  An- 
ciens 5  corume  d'autres  l'ont  très-biea 
obfervé.  Cette  Pièce  eft  du  goût  des  au- 
tres Tragédies  antiques  ,  &  de  la  même 
manière  de  pinceau.  La  palîion  d'offrir 
au  fpe6fcateur  la  natiire  en  elle  -  même  , 
quoiqu'embellie,  a  porté  quelquefois  les 
Anciens  à  prendre  un  ton  naturel ,  qu'il 
nous  plaît  d'appeller  comique  ,  parce 
que  nous  jugeons  de  leurs  Tragédies  par 
les  nôtres.  Le  pafTage  du  fîmple  au  né- 
gligé 5  Se  du  naturel  au  comique  ,  eft  lî 
imperceptible  &  fi  aifé ,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  la  prévention  falTe  pren- 
dre fouvent  l'un  pour  l'autre ,  fur-tout 
dans  un  fiécle  où  l'on  fe  fait  un  mérite 
de  juger  de  tout  fans  appel.  Ainfi ,  même 
Teponfe  à  cette  objedion  qu'à  la  pre- 
mière. La  Tragédie ,  confidérée  dans 
fpn  effence  ,  n'eft  nullement  oppofée  à 
un  naturel  qui  ne  réfulte  que  des  mœurs, 
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des  tems  &  des  lieux,  il  feroit  même 
facile  d'apporter  plus  d'un  exemple  de 
nos  meilleurs  Poètes ,  où ,  à  la  faveur 
d'un  petit  tour  d'imagination  ,  d'an 
gefte ,  ou  d'un  ton  de  voix ,  le  naturel 
ëc  le  beau  dégcnéroient  en  burlefque 
de  en  parodie.  Venons  donc  aux  points 
efTentiels ,  aux  points  critiques. 

i'^.  Toute  la  ville  de  Phère  fçait 
qu'Alcede  s'efl:  dévouée  pour  fon  époux. 
Hercule  même ,  qui  n'y  étoit  pas ,  l'a  ap- 
pris 5  Se  il  l'a  appris  fans  doute  avant  fon 
arrivée.  Car  il  regarde  la  mort  d'Alcefte 
comme  éloignée.  (Ade  IV.  Scène  IL  ) 
C'eft  donc  un  bri^x  public  &:  répandu 
depuis  aiTez  long-tems.  On  fçait  qu'Ai- 
cefte  mourra  j  mais  on  ignore  le  jour. 
Admete  fçait  donc  ce  dévouement.  Hé^ 
ne  de  voit-il  pas  s'y  oppofer  ?  je  réponds 
qu'il  n'a  pas  été  le  maître  de  l'empêcher, 
éc  que  cela  eft  évident  par  deux  rai- 
fons  ;  la  première  ,  qu  étant  fauve  par 
Apollon  qui  avoit  trompé  les  Parques  , 
(  Ade  1.  Scène  I.  )  il  ne  lui  étoit  pas 
libre  de  mourir.  De -la  vient  qu'il  eft 
contraint  de  chercher  une  autre  victime 
pour  obéir  au  Dieu ,  dont  le  bon  office 
lui  devient  funefte.  Car  tous  (es  proches 
refufent  la  condition.  Il  ne  reftoit  qu'Ai- 
çefte  :  elle  fe  dévoue,  Les  Parques  Tac* 
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ceptent,  &c  il  n'y  a  plus  lieu  de  reculer. 
Que  peut  faire  Admece  ?  il  vit  malgré 
lui  ;  &:  il  le  fait  alîèz  fentir  dès  le  com- 
mencement de  la  belle  Scène  où  Alceite 
lui  fait  {qs  adieux ,  (  Ade  II.  Scène  I.  ) 
ôc  dans  tout  le  cours  de  la  Pièce  (  Acte 
III.  Scène  IV.  &c.  )  il  n'a  donc  nulle 
autre  reifource  que  les  pleurs ,  les  vœux 
au  Ciel,  &  le  défefpoir.  Il  s'y  aban- 
donne. Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  le 
Pocte  n'a-t-il  pas ,  dès  le  Prologue,  em- 
ployé des  traits  plus  marqués  pour  pré- 
venir cette  objection  ?  Il  en  a  dit  affez 
pour  les  Grecs  ,  qui  fçavoient  la  Fable 
ôc  qui  l'entendoient  à  demi  mot  ;  aifez 
même,  pour  ceux  qui  daigneront  y  iaire 
attention  :  mais  trop  peu  pour  la  pofté- 
rité,  qui  perd  la  trace  de  l'antiquité  fabu- 
leufe  5  &  qui  condamne  aifément  ce  qui 
ne  fe  foumet  pas  tout  d'un  coup  à  les 
lumières.  Les  paroles  d'ApoUon ,  (  Acte 
I.  Scène  I.  )  celles  de  la  Mort  (  Ade  I. 
Scène  II.  )  &  la  douleur  d'Admete  qui 
fe  défefpère  de  ne  mourir  pas  avec  foii 
épocife,  fuffifent  fans  doute  pour  des  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  réfolu  de  condam- 
ner Euripide  fans  l'écouter.  J'avoue  tou- 
tefois que  fî  Admete  eût  entièrement 
ignoré  le  nom  de  fa  libératrice  ,  cela 
eût  pu  produire  un  belle  Situation  ,  lorf-, 
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qu'il  auroit  reconnu  que  c'étoit  fa  fem- 
me. J'ai  appris  d'une  grande  Princefle 
dont  le  goût  égale  la  naiflance ,  que  c'é- 
toit fur  cette  fuppoiition ,  *  que  Racine 
avoit  fait  le  plan  d'une  A  Icefte ,  réfolu 
d'adopter  toutes  les  beautés  d'Euripide 
ôc  de  les  relever  même  par  cette  heureufe 
furprife. 

2*^.  Quelle  indécence,  dit-on  encore, 
qu'un  fils  femble  (  ou  peut  s'en-  faut  ) 
prier  fon  père  &  fa  mère  de  mourir  en 
ià  place  ?  quelle  horreur  de  l'tntendre 
les  accabler  de  reproches  parce  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  fe  livrer  à  la  mort  pour 
lui  ?  que  de  balTefTe  enfin ,  &  que  de  fiel, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  dans  les 
répliques  du  père ,  qui  d'ailleurs  impvite 
à  Ion  fils  des  lâchetés  dont  celui-ci  ne 
fe  lave  point,  lâchetés  qui  gâtent  le  ca- 
ractère que  lui  donne  le  Poëte  ?  c'eft  la 
iîxiéme  Scène  de  l'Ade  III  ,  dont  il 
s'agit ,  &  voilà  l'objedtion  principale 
dans  toute  fa  force. 

Prenons  d'abord  une  régie  dont  tout 
homme  fenfé  doit  convenir.  Si  les  cho- 
fes  qu'on  lit  dans  cette  Scène  choquent 


*  On  fuppofe  la  même  chofc  dans  l'Opeta 
4'Alcefte, 
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laraifon,  de  quelque  liécle  qu'elle  foit, 
comme  on  le  fait  fonner  fi  haut ,  une 
Nation  aufli  raifonnable  (k  aulli  polie  , 
que  l'étoientles  Grecs  ,  ne  les  aura  pas 
approuvées.  Cela  eft  fans  difficulté.  Mais 
Cl  les  Grecs  n'ont  pas  trouvé  à  redire  à 
ces  mêmes  chofes  qui  font  à  notre  égard 
des  indécences ,  des  horreurs ,  il  faut 
convenir  qu'elles  ne  font  point  tout-à- 
fait  telles  que  nous  les  imaginons  ;  en 
un  mot  que  les  idées  ont  changé.  Hé  , 
qui  peut  douter  qu'elles  n'ayent  changé 
en  différens  fiécles  fur  des  articles  de 
morale  encore  plus  elTeniiels  ?  *  Un 
François  eft  infulté.  Le  prétendu  bon 
fens  François  veut  qu'il  courre  les  rif- 
ques  du  duel  ,  ôc  qu'il  tue  ou  meure 
pour  mettre  à  couvert  fon  honneur. 
C'eft  peu  :  car  la  maxime  n'étant  pas 
encore  entièrement  abolie ,  on  ne  fent 
pas  aftez  combien  elle  paroîtra  ridicule 
dans  deux  mille  ans ,  &  de  quel  air  on 
l'eût  fifïlée  du  tems  d'Euripide.  Mais  il 
prend  fantaiiîe  à  un  Chevalier  du  tems 
paiïe  5  de  mefurer  fon  épée  avec  un  in- 
connu qui  ne  s'y  attend  pas.  Il  faut  en 

*  Le  principes  de  la  loi  naturelle  ne  s'effa- 
cent point  des  cœurs.  Mais  les  conléquenceS 
éloignées  s'altèrent  <juel(juefois. 
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palfer  par-là.  La  raifon  le  veut  :  il  y  va 
de  l 'honneur  j  la  gloire  y  fait  voler.  Je 
ne  parle  point  des  féconds  dans  les  com- 
bats finguliers ,  autre  bizarrerie  qui  fait 
fouper  deux  amis  enfemble  pour  s'en- 
tr'égorger  un  moment  après  ,  en  épou- 
fant  une  querelle  qui  ne  les  regarde  pas, 
&  que  fouvent  ils  ignorent ,  prêts  à 
prendre  parti  pour  le  premier  venu.  Je 
m'en  tiens  à  la  bizarrerie  de  l'ufage. 
Mettons  fur  notre  Théâtre  ce  que  nous 
avons  vu  à  ce  fujet ,  &  appellons-y  les 
Athéniens  paiTés ,  ou  me  me  les  François 
à  venir  dans  quelques  milliers  d'années. 
Y  auroit-il  alTez  de  petites  maifons  à 
leur  gré  pour  loger  ceux  qu'on  leur  pein- 
droit  imbus  de  pareilles  idées  ?  Le  pa- 
rallèle eit  trop  frappant  pour  s'y  arrê- 
ter. Les  mœurs  changent  donc  :  on  en 
convient  ;  mais  les  idées  de  vertu  chan- 
gent aulfi.  L'opinion  a  donc  fes  vicifîî- 
tudes  en  fait  d'éducation  &  de  nature. 
Il  n'y  a  que  la  Religion  Chrétienne  qui 
foit  capable  de  la  fixer.  Les  Sauvages 
du  Canada  n  ont-ils  pas  cru  que  c'étoit 
piété   de  tuer  leurs  pères  trop  vieux  , 

Î)our  les  délivrer  des  incommodités  de 
a  vieilleffe  ?  les  pères  même  parmi  eux 
n'ont-ils  pas  demandé  la  mort  à  leurs 
«nfans,  comme  une  marque  de  tendrelTe 
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Ôc  d'obéiirance  filiale  ?  cette  réponfe  bien 
pefée  eil  donc  capable  au  moins  de  fuf- 
pendre  notre  jugement  fur  la  Scène  en 
quellion  ,  &c  de  nous  remettre  dans  la 
voie  de  l'examen.  Préjugé  à  part,  exa- 
minons Se  pefons  tout.  Dans  cette  litua- 
tion  d'efprit ,  on  ne  peut  dire  en  pre- 
mier lieu ,  qu'Admete  aille  prier  ceux 
à  qui  il  doit  la  vie ,  de  fe  facrifier  en  fa 
faveur.. Il  eft  vrai  qu'a  entendre  Apol- 
lon 5  (  Ade  1.  Scène  1.  )  ce  Prince  a  fondé 
fes  amis  &  fes  proches.  Mais  il  faut  in- 
terpréter ce  terme  par  le  fonds  même 
de  la  Fable.  Apollon  déclare  (  apparem- 
ment en  préience    de   Phérès  ,  de  fa 
femme ,  ôc  d'Alcefte ,  )  qu'il  a  fléchi  les 
Parques  en  faveur  d'Admete  à  caufe  de 
fa  piété.  Par-là ,  il  les  fonde  tous ,  de 
leur  dit  tacitement,  qu'x^.dmete  n'étant 
plus  libre  de  fe  donner  pour  vidtime  , 
il  en  faut  une  autre ,  &  que  l'ordre  &C 
la  nature  exigent  que  ce  foit  aux  plus 
proches  &  aux  plus  avancés  en  âge  à 
le  livrer  ,  pour  conferver  un  fils  qu'ils 
ne  font  plus  en  état  de  remplacer.  Ad- 
mete  eft  préfent.  Il  eft  donc  fenfé  les 
fonder  lui-même  par  fon  filence  ,  &  par 
la  néceflité  ou  il  fe  voit  d'obéir  à  un 
Dieu  qui  lui  ordonne  de  vivre.  Le  père 
èc  la  mère  réfiftent  à  la  volonté  mar- 
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quée  du  Dieu  ,  (  Ade  1.  Scène  IL  )  il- 
refufent  une  mort  glorieuie  ,  &  Alcefle 
Taccepte.  Jufqu  ici  il  n'y  a  rien  qui  cho- 
que \  de  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  au 
Pocte  5  c'eft  de  n'avoir  pas  développé 
plus  au  long  tout  ceci ,  chofe  inutile 
pour  les  Grecs  qui  fçavoient  Thiftoire  j 
lïiais  nécelTaire  pour  nous  cpi  l'igno- 
rons. Euripide  après  tout ,  nous  permet- 
il  de  l'ignorer  ?  comment  accorder  dans 
Admete  un  époux  au  défefpoir  de  ne 
pas  fuivre  fon  époufe  ,  ou  de  ne  pou- 
voir la  fauver  par  fon  trépas,  avec  un  fils 
libre  dans  le  choix  de  la  vie  ou  de  la 
mort ,  qui  propofe  de  fang  froid  à  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  de  prendre  fa  place 
au  tombeau  ?  la  contradidion  eft  trop 
vifible  &  trop  grolîiere ,  pour  l'imputer 
à  Euripide.  Secondement  Phérès  vou- 
lant alTifter  aux  funérailles  d'Alcefte  qu'il 
a  facrifiée  par  fes  refus ,  femble  infulter 
doublement  a  la  douleur  de  fon  fils  ,  & 
offenfer  doublement  Apollon,  crime  fî 
énorme ,  fuivant  l'idée  reçue  alors,  que 
les  Grecs  auroient  trouvé  mauvais  que  le 
fils  n'eût  pas  marqué  fon  indignation.il 
eft  vrai  qu'il  perd  le  refped ,  &  qu'il  va 
prefque  iufqu'à  l'outrage. Mais  outre  que 
ce  perfonnage  n'eft  pas  d'une  vertu  par- 
faite 5  mais  feulement  tel  que  doivent 
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ccre  les  priucipaux  perfonnages  d'une 
Tragédie  ,  félon  Arifbote  j  cela  même 
nous  confirme  que  fuivanr  les  mœurs  du 
ZQiYLS ,  Phérès  écoit  extrêmement  crimi- 
nel envers  les  Dieux  qui  clemandoient 
qu'il  mourût  ;  Se  que  par  fon  refus  il 
croit  regardé  comme  un  impie  ôc  un 
père  dénaturé.  Je  fens  bien  qu'avec  une 
pareille  raifon  Admete  François  feroic 
mexcufable  ;  mais  ne  juflifie-t-elle  pas 
un  peu  Admete  Theifalien  ?  Le  Chœur 
au  refte ,  condamne  l'emportement  de 
l'un  &  de  l'autre  Prince.  Toutefois  il  le 
fait  ici ,  comme  ailleurs ,  non  pour  blâ- 
mer le  Pocte  5  comme  s'il  eût  fait  parler 
fon  Aéteur  contre  le  fens  commun  ;  mais 
pour  remplir  l'office  que  lui  donne  Ho- 
races  d'appaifér  les  dilîenfîons  nées  d'une 
jufte  colère ,  *  &  rcgat  iratos.  En  troi- 
fiéme  lieujquand  aux  répliques  du  Vieil- 
lard ,  elles  ne  font  propres  qu'à  le  ren- 
dre méprifable  &  odieux  ,  fuivant  l'in^ 
tention  du  Pocte  ,  fans  perfuader  aux 
Spedateurs  ,  qui  ont  été  témoins  de  la 
tendreire  d' Admete  pour  Alcefte  &  de 
fon  défuitéreffement  pour  la  vie ,  que 
les  reproches  qu'on  lui  fait  foient  fon- 


*  HoRAT.  de  Art,  foët,  v.  197- 
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dés.  Admete  montre  aiTez  qu'il  n'y  a  pras 
donné  lieu  ,  quoiqu'il  appréhende  la 
médiiance  à  ce  fujet  :  (  Ade  IV.  Scène 
m.)  Enfin  5  Ton  ne  peut  s'empccher  d'a- 
vouer que  fi  cette  Scène  nous  paroît 
défedueufe ,  elle  ne  l'eft  pas  au  point 
de  blefier  le  bon  fens  univerlel  de  tous 
les  fiécles ,  puifqu'elle  n'a  pas  bleifé  ce- 
lui d'Athènes  ,  quelle  qu'en  puiiTe  être 
la  caufe  ,  nous  fut-elle  inconnue. 

Dans  rimpoflibilité  où  étoit  Admete 
de  mourir ,  étant  fauve  malgré  lui  par 
Apollon  ,  je  dis ,  que  non-feulement  ce 
Dieu  vouloit  que  le  père  ou  la  mère 
s'offriiTent  en  fa  place  \  mais  encore  que 
telle  étoit  la  loi  naturelle ,  fuivant  l'opi- 
nion populaire.  Ce  qui  eft  fi  vrai ,  que 
Platon  5  dans  fon  banquet  y  dit  en  ter- 
mes formels.  <^  Il  n'y  a  que  les  vrais  amis 
35  qui  donnent  leur  vie  pour  la  perfonne 
35  aimée.  Les  femmes  mêmes  l'ont  fait, 
3>  témoin  Alcefte  ,  fille  de  Pélias  ,  qui 
3i  feule  eut  le  courage  de  mourir  pour 
3î  fon  mari ,  quoiquil  eût  fon  père  &  fa 
3)  mère  ,  que  cette  étrangère  furpaffa  rel- 
33  lemenr  en  amour  ,  qu'elle  fit  bien  voir 
33  qu'ils  n'étoient  liés  à  leur  fils  que  de 
33  nom,  &:  qu'ils  étoient  véritabkment 
»>  étrangers  à  fon  égard.  Aulfi  les  Dieux. 
5?  non  moin^  que  les  hommes,  trouvent- 
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3>  ils  cette  adion  il  belle  ,  qu'ayant  ac- 
>j  cordé  a  très-peu  de  Héros  le  privilège 
î>  de  revivre  ,  ils  lui  accordèrent  cette 
j>  grâce  fans  délai,  j?  Si  Platon  ,  conteni- 
porani  d'Euripide  ,  eii  jugeoit  ainfi ,  l'on 
peut  bien  penfer  que  telle  étoit  l'opinion 
dQs  Spedateurs ,  ôc  que  par  conféquenr 
Phérès  &c  fa  femme  étoient  bien  cou- 
pables à  leurs  yeux. 

3  ^,  Un  dernier  reproche  plus  fondé , 
&c  qui  n'a  pas  échappé  à  l'augufte  Prin- 
celle  dont   j'ai   parlé  ,  c'eft  l'entrevue 
d'Admete  &c  d'Hercule.  Celui-ci ,  fur 
de  frivoles  détours  de  fon  ami  s'aveu- 
gle ,  dit-on ,  jufqu'à  ne  pas  voir  que  c'eft 
Alcelle  qui  vient  de  mo-urir,  ôc  non  une 
étrangère  ,  comme  Admete  veut  le  lui 
faire  entendre.  A  cela  ;  on  ne  fçauroir 
dire  autre  chofe  en  faveur  d'Euripide  , 
fmon  qu'Hercule  (  à  la  manière  d'alors  ) 
devoir  croire  fur  fa  parole  un  ami  qui 
prenoit   à   tâche  de  lui  infmuer  qu'il 
n'étoit  pas  queftion  d'Alcefte.  On  étoit 
moins  délié  &  moins  pénétrant  du  tems 
d'Hercule  que  du  notre  ,  &  l'on  croyoit 
un  homme  fur  fa  parole.  Après  tour ,  ce 
défaut  produit  de  fi  grandes  beautés  , 
qu^on  fçait  gré  au  Poète  de  fes  effarts 
pour  le  fauver.  Les  défauts  des  maîtres 
de  l'art,  font  fouvent  des  effets  de  l'art 
même. 
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Buchanan  qui  a  traduit  en  beaux  vers 
Latins  cette  Pièce ,  comme  une  de  cel-- 
les  dont  le  pathétique  l'avoit  le  plus 
frappé  ,  n'a  point  rougi  de  ces  défauts , 
jufqu'à  les  déguifer  ou  les  fupprimer. 
C'eft  qu'il  entroit  dans  les  idées  des  An- 
ciens par  le  commerce  fréquent  qu'il 
avoir  avec  eux.  Notre  grande  facilité  à 
les  condamner  ne  viendroit-elle  point 
de  ce  qu'on  étudie  moins  ces  grands 
modèles  ?  Pour  Quinaut ,  quoiqu'il  ait 
pris  une  route  toute  différente  de  celle 
d'Euripide  dans  fon  Opéra  d'Alcefte  , 
il  n'a  pas  cru  choquer  notre  fiécle  ,  en 
gardant  le  caradère  du  Vieillard  Phérès, 
à  qui  il  fait  dire  entr 'autres  chofes  : 

J'aime  mon  fîls  ^  je  l'ai  fait  Roi  ; 
Pour  prolonger  fon   fort  je  mourrois  fans 

effroi , 
Si  je  pouvois  offrir  des  jours  dignes  d'envie. 

Je  n'ai  plus  qu'un  reSe  de  vie  : 
Ce  n'eft  rien  pour  Admete ,  &  c'eft  beau- 
coup pour  moi. 

Cela  vaut  bien  ce  trait  d'Euripide  :  *  La 


Aôe  III.  Scène  VI. 
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lumière  du  jour  vous  ejl  précieufc  &  dou- 
ce :  penfei'vous  quelle  me  le  foit  moins? 
Je  ne  dis  rien  des  autres  Alceiles  Fran- 
çoifes  pour  ne  pas  parler  des  vivans. 
Que  Racine  n'a  - 1  -  il  exécuté  le  plan 
qu'il  avoit  tracé  !  nous  verrions  avec 
quel  art  il  eut  enchafTé  dans  un  cadre 
fait  pour  nos  mœurs ,  toutes  les  mer- 
veilles de  l'original.  Phèdre  &  Iphigé- 
nie  répondoient  du  luceès  d'Alcelle. 
Mais  fans  regretter  ce  que  nous  n'avons 
pas  5  jugeons  de  la  copie  par  le  modèle. 
Quel  accroifrement  de  noble  triilefïe 
depuis  l'ouverture  jufqu'au  dénoue- 
ment ,  &  cela  fans  Epiiode  !  quelle 
peinture  dans  le  récit  de  la  Confi- 
dente !  quelles  images  ,  quels  traits 
dans  les  adieux  d'Alcefte  ,qui  croit  déjà 
voir  Caron  ,  &  le  Dieu  des  morts  l'en- 
traîner dans  la  région  infernale  !  quelle 
vérité  dans  la  pompe  des  funérailles  & 
dans  les  regrets  d'Admere  !  enfin  y -a- 

5'' 

celte  voilée  ?  certainement  la  plume 
dont  tant  de  beautés  ont  coulé  ,  deman- 
de que  fans  égards  aux  raifons  des  Per- 
rauts ,  on  foit  aiTez  équitable  ,  pour  ne 
pas  traiter  de  bêtifes  5  des  chofes  qu'on 


t-il  une  fiiuation  plus   vive  &  mieux 
ménagée  que  celle  de  ce  Prince  &  d'Al- 
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eft  encore  moins  à  portée  de  condam- 
ner que  de  juftifier.  * 


*  La  dernière  preuve  en  faveur  d'Alcefte, 
c'eft  le  filence  cI'Aristophane  fur  ce  qui 
choque  les  Modernes.  Ce  Poëce  acharné  à  cri- 
tiquer Euripide  ,  parle  quelquefois  d'Alcefte. 
Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  nous  fem- 
ble  impertinent ,  pas  même  dans  fes  Grenouil- 
les. Preuve  évidente  que  cela  n'étoit  pas  im- 
pertinent aux  yeux  des  Athéniens. 

Fin  de  la  première.  Partie, 
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AVERTISSEMENT. 

VO I C I  les  refles  de  foixante 
&  dix  Tragédies ,  au  moins  y 
qu'avoit  cornpofé  Efchyle.  Je  dis 
foixante  &  dix  au  moins.  Car  quel- 
ques-uns en  comptent  jufqu'à 
cent,  dont  cinq  étoient  ce  qu'on 
âppelloit  autrefois  des  Tragédies 
fetyriques>  c'eft-à-dire,  des  Piè- 
ces où  les  Satyres  jouoienr  leurs 
rôles ,  &  qui  tenoient  de  la  Co- 
médie, fans  prefque  rien  confer- 
ver  de  la  dignité  tragique.  Cette 
efpéce  finguliere  de  fpeûacle  étoit 
fort  libre.  *  L'unique  qui  nous 
refte,  efl:  le  Cyclope  d*Eurîpide. 
Il  fuffit  pour  nous  faire  moins  re- 


*  Elle  reftoit  feule  de  ce  genre ,  du  tems 
même  (I'Eustathius  ,  comme  il  le  éii  fur  le 
J^.liv,  dcrOdyiîée. 
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gretter  la  perte  des  autres  ;  &  il 
eft  étonnant  que  les  premiers  gé- 
nies des  Athéniens  ayent  jugé  à 
propos  de  dégrader  leur  cothurne 
jufqu'à  un  comique  fi  libre,  &  fi 
bouffon  ,  uniquement  pour  s'atti-1 
rer  les  fufFrages  du  Peuple.  Onl 
ajoutoit  une  Pièce  de  cette  nature 
aux  trois  Tragédies  qu'on   don* 
noit  pour  difputer  le  prix ,  &  ces 
quatre  Pièces   s'appelloîent  une 
Tétralogie,  C'eft  de  cette  manière 
qu'Efchyle  combartoit  avec    fes 
contemporains.  Sophocle  depuis? 
oppofa  Tragédie  à  Tragédie,  com- 
me le  remarque  Suidas,  &  il  eft 
croyable  qu'on  en  ufa  ainfi  dansi 
la  luire.  En  effet,  ce  devoir  étr©t 
une  chofe  affez  bizarre  de  faire 
lutter  les  Oeuvres  tragiques  qua- 
tre à  quatre  ,  puifqu'il  fe  pouvoit 
faire  qu  un  ou  deux  Ouvrages  d'un. 
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deux  autres  d'un  Poëte  concur- 
rent ,  &  que  les  deux  Pièces  fui- 
i^antes  de  l'un  fuflent  inférieures 
aux  deux  de  l'autre.  Mais  fans  en- 
trer ici  dans  ces  détails  que  j  ai 
Dmis  exprès  ,  pour  ne  préfenter 
aux  Ledeurs  que  le  goût  des  Piè- 
ces antiques ,  il  fuffira  de  faire  con- 
noître  d'abord  celui  d'Efchyle. 
Quoique  les  extraits  qu'on  en  don- 
ne foient  beaucoup  moins  étendus 
que  les  Analyfes  des  autres  Poè- 
tes y  pour  les  raifons  qu'on  a  dites, 
Ton  en  trouvera  aflez  pour  fe  faire 
une  idée  jufte  de  fa  manière  ;  & 
Ton  conviendra  que  les  Gr  es  ont 
eu  raifon  de  l'appeller  le  père  de 
la  Tragédie,  non -feulement  à 
caufe  de  l'élévation  &  de  la  no- 
bleffe  finguliere  qui  règne  dans 
fes  Oeuvres  j  mais  parce  qu'en 


effet  il  fut  rinventeur  du  diaIoi| 
gue ,  en  introdaifant  fur  le  Théâ-?i' 
tre  les  Interlocuteurs ,  ce  qui  étoil 
inconnu  avant  lui. 

On  a  rangé  les  Pièces  fuivant 
l'ordre  des  éditions  ordinaires. 
Mais  dans  Tordre  hiftorique ,  voi- 
ci comment  elles  devroient  être 
lues. 

promethée.  ,\ 

Les    Suppliantes. 

Les  sept  Chefs  devant Thébes. 

a  g  a  m  e  m  n  o  n. 

LesCoephores. 

LesEumenides. 

L  E  s    P  E  R  s  E  Si 
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TRAGÉDIES 

D'ESCHYLE. 

PROMETHÉE   LIÉ. 

C*EST  une  des  trois  Tragédies 
qu'Efchyle  avoir  compofées  fur 
Promethée  ,  à  fçavoir  ,  fon  vol  ,  Tes 
liens ,  ôc  fa  délivrance.  H  ne  nous  refte 
que  la  féconde  Pièce.  Le  fujet  Se  toute 
la  fuite  en  font  alTez  bizarres.  C'eft  le 
fuppîice  de  Promethée  ,  mais  un  peu 
ditrérent  de  celui  que  les  autres' Poètes 
nous  ont  repréfenté. 

ACTE   PREMIER. 

La  Force  Se  la  Violence  ,  enfans  du 
Sryx  ,  arrivent  avec  Vulcain  dans  un 
défert  affreux  de  la  Scythie  Europeanne. 
*  Elles  marquent  d'abord  le  lieu  de  la 

*  Scythie  Europeanne,  grande  région  Sep- 
tentrionale d'Europe. 


2.4'5  PROMETHÉE, 
Scène  Ôc  le  fui  et  de  leur  arrivée  ,  er 
réitérant  à  Viilcain  ,  de  la  part  de  Jupi- 
ter ,  l'ordre  d'enchaîner  Prometliée  fm 
un  rocher  ,  pour  le  punir  d'avoir  vole 
le  feu  célefte  ,  ôc  d'en  avoir  fait  pan 
aux  hommes.  Vulcain ,  quoiqu'intéreffi 
dans  ce  vol ,  comme  Dieu  du  feu ,  m 
peut  par  piné  fe  déterminer  à  devenu 
le  miniftre  du  fupplice  d'un  Dieu.  Cai 
Promethée  eiï  fuppofé  tel.  D'un  autre 
côté  l'ordre  de  Jupiter  eft  précis.  Ainfi 
Vulcain  ,  en  pleuiiant ,  annonce  au  cou- 
pable fils  de  Thémis  l'arrêt  de  fa  con- 
damnation. La  Force  &  la  Violence, 
perfonnage  double  ,  dont  un  feul  park 
pour  deux  ,  prelfent  Vulcain  d'exécutéi 
l'ordre ,  &  il  fe  fait  entr'eux  un  combat 
de  févérité  Se  de  pitié,  qui  feroit  di 
vrai  tragique ,  même  pour  nous ,  fi  la 
matière  étoit  différente  ,  ou  il  nous  er 
avions  la  clef. 

Le  Dieu  du  feu  cède  à  la  fuprênte 
puiiïance  de  Jupiter,  qu'on  fuppofe  nou- 
veau Souverain.  Il  déployé  fes  chaînes 
déjà  préparées  ,  Se  il  attache  l'infortut^é 
Promethée  ,  criminel  feulement  pour 
avoir  trop  aimé  les  hommes.  Il  cloue 
les  fers  au  rocher  ,  tandis  que  les  Divi- 
nités fpectatrices  l'animent  à  ne  rien  né- 
gliger 5  dans  la  crainte  que  le  coupable 

n'échappe 
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n'échappe  à  la  vengeance  des  Dieux. 
La  manière  dont  cela  s'exécute  eft  monf- 
trueufe.  Car  on  perce  avec  de  gros 
doux  de  diamant  la  poitrine  même  de 
la  vidime  j  ôc  tout  le  détail  du  fupplice 
eft  11  marqué ,  que  le  fpedtacle  en  de- 
voit  faire  horreur.  Les  trois  Acteurs  fe 
retirent  enfin  ,  Vuicain  en  foupirant,  Se 
les  deux  fières  Divinités  en  accablant 
Promethée  d'une  amere  raillerie  fur  fa 
prétendue  faute.  Toute  cette  Scène  eft 
remplie  de  traits  qui  peignent  Jupiter 
•comme  un  ufurpateur.  Car  on  y  dit  en- 
tr'autres  chofes  ,  que  nul  Dieu  n'eft  li- 
bre 5  &  que  tout  eft  efclave  de  Jupiter 
unique  Souverain. 

Le  malheureux  Dieu  qui  jufques-là 
n*avoit  rien  dit,  appelle  l'iÉther,  les 
vents  5  les  fontaines  Ôc  la  mer,  la  terre  3ç 
le  foleil ,  à  témoin  de  l'injuftice  que  les 
Dieux  font  à  un  Dieu.  Il  compte  déjà 
les  milliers  d'années  qu'il  paffera  fur  fon 
'locher.  Il  femble  en  ignorer  le  terme , 
ôc  il  impute  ce  traitement  à  la  tyrannie 
du  nouveau  Maître  de  l'Univers.  Mais 
il  rappelle  tout-à-coup  fes  efprits ,  ÔC 
fon  art  de  lire  dans  l'avenir.  Puis  for- 
tifié par  cette  penfée  ,  il  cède  pour  un 
tems  à  l'invincible  nécefEté.  C'eft  ainfi 
'qu'il  appelle  le  deftin. 

Tome  IIL  L 
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Au  milieu  de  ces  plaintes  ,  il  entend 
comme  des  oifeaux  voltiger  autour  de 
fon  rocher.  Ce  font  des  Nymphes ,  filles 
^e  l'Océan  <Sc  de  Thétis.  Elles  font  por- 
tées fur  les  ailes  des  vents ,  &  viennent 
marquer  à  Promethée  leur  douleur  fur 
l'état  où  l'a  réduit  Jupiter.  Car  elles 
ont  entendu,  difent-elles ,  les  Grands 
coups  de  marteau  qui  retentHroient  au 
fond  de  leurs  Grottes.  Tout  l'entretien 
fe  paiïe  en  murmures  fur  le  nouveau 
gouvernement  des  Cieux.  On  y  dit  que 
Jupiter  a  tout  bouleverfé  dans  la  Cour 
célefte  j  qu'il  efl  inflexible  ,  cruel ,  ja- 
loux ,  ôc  tyran.  Promethée  goûte  la 
douceur  d'une  vengeance  anticipée ,  en 
difant  qu'on  détrônera  Jupiter  j  que  ce 
Dieu  voudra  le  confulter  pour  fçavoir 
la  confpiration  ^  mais  qu'il  ne  gagnera 
rien.  Il  parle  en  emporté.  Le  Chœur 
qui  n'eft  autre  que  la  troupe  des  Divi- 
nités marines ,  dont  on  vient  de  parler , 
s'exprime  d'une  manière  plus  modérée , 
mais  qui  tend  au  même  but.  Cependant 
la  curioiîté  engage  ces  Déeffes  à  de- 
mander la  véritable  caufe  d'un  fi  étrange 
fupplice.  Promethée  en  fait  le  récit  dé- 
taillé ,  ôc  achève  par4à  de  mettre  au  fait 
le  Spedateur. 

11  remonte  à  la  fédition  des  Dieux 
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contre  Saturne  ,  à  la  révolte  des  Titans 
contre  Jupiter ,  &  au  dénouement  de 
cette  intrigue  qui  fut  le  bannilfement  de 
Saturne  &c  la  défaite  des  Titans.  «  Car 
j>  enfin  ,  dit- il ,  c'eft  par  mes  confeils 
»>  que  Jupiter  règne  ,  &  pour  prix  d'une 
»j  Couronne  ,  il  me  traite  comme  vous 
îî  le  voyez.  »  Promethée  allègue  ici  le 
prétexte  de  ce  traitement.   «  Jupiter  , 
5>  ajoiite-t-il  5  maître  de  l'Univers  par 
«  la  chute  de  Saturne  ,  Se  par  la  défaite 
»  des  Titans ,  gagna  la  faveur  des  Dieux 
M  par  des  dons  politiques  ,  fans  avoir 
»  égard  aux  mortels  qu'il  vouloit  abolir 
»  pour  reproduire  un  monde  tout  nou- 
«  veau.  La  Cour  célefte  y  confentoic , 
i>  Se  j'étois  le  feul  d'avis  contraire.  Seul 
»  j'eus  la  hardieiFe  de  fauver  la  race  hu- 
»  mainej  Se  ma  compafîîon  pour  elle 
>5  n'a  pii  m'attirer  la  pitié  de  ce  barbare 
»  qui  me  perfécute.  Voilà  mon  crime 
n  Se  mes  malheurs*  5»  Le  Chœur  s'atteij- 
drit  à  ce  difcours  ;  Se  Promethée  conti-  - 
nue  :  <«  J'ai  empêché  les  hommes  de  voir 
•»  clair  dans  leur  deftinée.  j?  Comment  > 
dit  le  Chœur  ?  «  C'eft ,  répond  le  Dieu, 
«  en  logeant  chez  eux  les  efpérances 
n  aveugles.  "  Rare  Se  confidérable  pré- 
£em  ,  réplique  la  Nymphe  î  Promethée 
finit  le  détail  des  préfens  qu'il  a  faits 

Lij 


244        PROMETHEE, 

aux  hommes  par  celui  du  feu.  Il  invite 
le  Chœur  des  Nymphes  à  defcendre  fur 
la  terre  pour  être  témoin  de  toutes  fes 
aventures.  Car  jufqu'à  prcfent  ces  Déef- 
fes  ont  été  en  l'air  da?ns  des  machines. 
Ainli  le  Chœur  commence  ici  à  être  fé- 
dentaire  fur  le  Théâtre. 

ACTE    IL 

L'Océan ,  en  qualité  d'Oncle  de  Pro- 
methée  ,  vient  prendre  part  aux  mal- 
heurs de  fon  neveu.  11  paroît  monté  fur 
je  ne  fçai  quel  animal  ailé  j  bizarrerie 
inexplicable.  11  donne  à  Promethée  le 
falutaire  confeil  de  fléchir  devant  Jupi- 
ter 5  6c  de  céder  à  la  fouveraine  puif- 
fance.  Il  s'offre  même ,  en  qualité  de 
Médiateur ,  à  calmer  la  colère  du  Dieu 
offenfé.  Mais  Promethée  fondé  fur  la 
connoilfançe  qu'il  a  du  caractère  impla- 
cable de  Jupiter ,  refufe  ces  offres ,  dans 
la  crainte  que  de  pareilles  foumiiiions 
ne  foient  préjudiciables  à  l'entremetteur, 
fans  être  utiles  au  malheureux.  L'Océan 
touché  de  compaiTion ,  non-feulement 
pour  Promethée ,  mais  pour  Atlas  *  con- 

*  Montagne  d'Africjue  ,  une  des  plus  éle- 
vées de  la  terre. 
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damné  à  foutenir  le  Ciel ,  &  pour  Ty- 
phon frappé  de  la  foudre  ôc  enterré  fous 
le  mont  i^tna ,  *  perfifte  à  vouloir  aUer 
demander  grâce  pour  eux.  «  Non ,  ré- 
35  pond  Promethée  ,  fongez  en  Coiurti- 
33  fan  habile  à  vous  maintenir  vous- 
33  même.  (  Car  l'Océan  avoir  eu  part 
33  dans  le  démêlé  des  Dieux.  )  Et  laiiTez 
33  à  la  colère  de  Jupiter  le  tems  de  fe 
t»  rallentir.  ?> 

L'Océan  convaincu  à  la  fin  par  les 
raifons  de  Promethée ,  fe  retire  comme 
il  étoit  venu ,  3c  laiffe  au  Chœur  le  foin 
de  réitérer  {es  plaintes  ordinaires  avec 
le  ckant  &  les  efpéces  de  danfes ,  qui 
finiiTent  le  fécond  Ade.  Au  refte ,  ces 
plaintes  roulent  fur  la  dureté  de  Jupi- 
ter 5  fur  le  fort  de  Promethée  ,  &  fur 
la  douleur  de  ceux  qui  le  plaignent. 

A  C  T  E    I  I  L 

«  Ce  n'ell  point ,  (  dit  Promethée ,  en 
33  commençant  le  troisième  Adte,  )  non, 
33  ce  n  eft  point  l'orgueil  qui  me  force 
33  à  me  taire.  Mais  je  ne  puis  dévorer 
3>  l'affront  que  me  font  les  Dieux.  Je 

*  Mont  de  Sicile  ,  célèbre  par  les  feux  &  les 
pierres  qu'il  vomit  cjuçl^uefois. 

L  iij 
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3>  paiTe  fous  iilence  les  biens  dont  j'ai 
3J  comblé  cette  nouvelle  Cour.  Elle  rient 
>»  tout  de  moi  ^  vous  le  fçavez.  Mais 
«  écoutez  ce  que  j  ai  fait  en  faveur  de$ 
3>  humains.  De  brutes  qu'ils  étoient ,  j'ai 
35  trouvé  le  fecret  de  les  rendre  des  boni- 
33  mes.  Je  le  répète  ,  non  pour  leur  re- 
*»  procher  mes  bienfaits,  mais  pour  vous 
33  montrer  à  quel  point  j  ai  porté  maten- 
33  dreiïe  pour  eux.  Aveugles  &  fourds , 
35  femblables  à  de  vains  fantômes  ils  er- 
33  roi  en t  à  l'aventure  ,  fans  ordre  &  fans 
33  loix.  Ils  ignoroient  l'art  ào  {^o.  bâtir 
33  àts  maifons.  Ils  fe  retiroient  dans  le 
33  creux  des  antres  ,  comme  de  vils  in- 
35  feétes.  Incertains  de  leur  conduite ,  ils 
33  ne  difcernoient  ni  tems,  ni  faifons. 
33  C'eft  moi  qui  le  premier  leur  appris  à 
33  connoître  le  cours  des  Adres ,  le  myf- 
33  tère  Aqs  nombres  ,  la  liaifon  des  let- 
35  très  ;  qui  leur  donnai  en  un  mot ,  la 
»  mémoire ,  cette  mère  des  Mufes.  Je 
33  leur  enfeignai  à  foumettre  au  joug  les 
i>  animaux  au  lieu  des  hommes ,  ôc  à 
33  faire  fervir  les  courfîers  domptés  à  leut 
33  luxe  &  à  leurs  divertilfemens.  Quel 
53  autre  que  moi  leur  donna  l'intelligence 
33  de  la  Marine  ?  ils  m'en  doivent  tous 
33  les  avantages.Malheureux  Auteur  d'un 
»  fi  grand  nombre  d'Arts ,  je  n'ai  pas 
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a  celui  de  me  délivrer  des  maux  que  je 
r>  foutfre.  » 

Promethce  ,  interrompu  un  moment 
par  le  Chœur ,  continue  fur  ce  ton  le  dé- 
tail des  faveurs  qu'il  a  pi'odiguées  aux 
mortels.  A  l'en  croire  ,  la  Médecine 
avec  tous  fes  Juleps  ,  le  talent  d'expli- 
pliquer  les  fonges  avec  tous  leurs  pronof- 
tics  5  &  celui  de  diftinguer  les  préfages 
avec  leurs  fuites  5  font  une  partie  de  {qs 
dons.  11  a  tiré  du  fein  de  la  terre  l'ai- 
rain ,  le  fer ,  l'argent  Ôc  l'or.  En  un  mot, 
il  eft  l'inventeur  de  tous  les  arts.  Tous 
cela  fait  efpérer  au  Chœur ,  qu'un  Dieu 
Cl  puiiïant  pour  autrui ,  pourra  bien  le 
devenir  pour  lui-même.  «  Vous  vous 
î5  trompez ,  répond-il ,  la  deftinée  l'em- 
»  porte  fur  TadrefTe.  Les  Parques  feules 
M  avec  les  Furies  gouv^ernent  la  defti- 
J5  née  :  &c  Jupiter  même  lui  eft  foimiis. 
35  Quoi,  dit  le  Chœur,  fon  deftin  n'efc-il 
>î  pas  de  régner  toujours?  »  Promethée 
ne  répond  à  cette  qiieftion ,  qu'en  difant 
qu'il  fe  donnera  bien  de  garde  de  par- 
ler fur  ce  fujet ,  &  que  c'eft  au?  prix  de 
fon  fecret  qu'il  fçaura  fe  tirer  des  liens 
qui  l'attachent.  Les  Nymphes  effrayées- 
de  cette  impiété  la  corrigent  j  fuivant 
l'office  du  Chœur,  ôc  repréfentent  à  Pro- 
methée  que  fa  tendreffe  pour  les  hom-^ 

L    ÎT 
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mes  ne  doit  pas  lui  ôter  la  crainte  du 
maître  des  Dieux.  Elles  avancent  une 
maxime  qui  fuit  du  fyftême  de  la  defti- 
née  3  c'eft  de  n'oublier  jamais  que  rien 
n'eft  plus  doux  que  de  prolonger  fes 
jours  par  l'efpéranee  Ôc  la  joie. 

ACTE    IV. 

îo  *  qui  doit  fervir  de  dénouement  à 
la  Pièce  arrive  en  Scythie ,  comme  par 
hazard ,  fans  fçavoir  où  fa  fureur  l'a  con- 
duite. Elle  le  demande  à  Promethée, 
qu'elle  eft  furprife  de  trouver  en  cet  état» 
Puis  fans  attendre  fa  réponfe,  elle  fe  fent 
tout-à-coup  agitée  de  fes  accès  ordi- 
naires de  frénélie.  Elle  croit  voir  l'om- 
bre d'Argus  qui  fort  du  tombeau  pour 
la  pourfuivre.  55  Qu'ai- je  fait ,  dit- elle  ^ 
«  ô  fils  de  Saturne ,  pour  être  fi  cruelle- 
35  ment  traitée  ?  (  c'eft  à  Jupiter  qu'elle 
»  s'adrelfe)  quel  plaiiir  goûtez-vous  à 
30  me  voir  la  vidim'^  d'une  fi  affreufe 
3i  manie  ?  confumez-moi  par  le  feu  y 


*  Io  eft  U  DéefTe  î(îs  ,  adorée  des  Egyp- 
tiens. Son  père  Inachus  donna  commence- 
ment au  Royaume  d'Argos.  Il  régnoic  environ 
34^  ans  avant  la  fortie  des  enfans  d'IfsaÊl 
hors  de  l'Egypte. 
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3)  précipitez-moi  dans  le  fein  de  la  ter- 
îî  re  y  livrez -moi  en  proie  aux  moiiftres 
j>  marins.  Ne   m'enviez  pas  l'efFec  de 
«ces  triftes  vœux.  Mes  erreurs  ont  trop 
>j  duré  5  ôc  j'en  ignore  le  terme  !  »  C'eft 
à-peu-près  ainfi ,  de  plus  éloquemmenc 
encore,  que  s'exprime  la  douleur  d'Io. 
Perfonne  ne  fe  perfuadera  avec  M.  Da- 
I  cier  ^'  qu'elle  paroilfe  fur  le  Théâtre  en 
i  forme  de  Geniire ,  quoiqu'une  Epithéte 
I  qui  a  rapport  à  cela  femble  l'indiquer 
'  obfcurément.C'eftune  imagination  trop 
ridicule  pour  être  fondée.  H  fuffit  que 
le  Spe6bateur  foit  prévenu  que  cette  fille 
s'imaginât   être    métamorphofée  ,   ou 
qu'elle  portât  en  eR^et  fur  la  tête  quelque 
marque  de  fa  prétendue  métamorphofe. 
Promethée,  comme  Dieu  ^  la  recon- 
noît.  Elle  en  eft  étonnée.  Elle  l'interroge 
fur  la  durée  de  fes  maux.  Il  craint  de  lui 
répondre  de  peur  de  l'affliger.  Elle  in- 
fifte  y  elle  preife.  Mais  Promethée  veut 
qu'auparavant  elle  raconte  fes  aventures 
aux  Nymphes  marines  qui  font  fœurs 
d'Inachus ,  père  d'Io  ;  en  faveur  de  (es 
tantes  elle  fait  fon  récit ,  tel  à- peu-près 
que  le  font  les  Poètes  Grecs ,  &  Ovide 
après  eux.  Enfuite  Promethée  lui  révèle 

î  Daci£R  ,  Foéti^.  <^'Aristote. 
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les  autres  voyages  aufquels  la  jaloiife  Ju-- 
non  la  condamne.  C'eil  une  dercriotion 
purement  Géographique ,  de  je  n'en  vois 
point  la  beauté  par  rapport  à  la  Tragé- 
die 5  il  ce  n'eft  que  Promethée  ménage 
par-là  une  fufpenlion  ,  en  excitant  tou- 
jours la  curiolicé  fur  ce  qu'il  va  dire  de 
plus  ,  &  en  flattant  les  Athéniens  par  le 
récit  de  leurs  fabuleufes  annales.  lo ,  ef^ 
frayée  de  la  prophétie  qui  lui  annonce 
tant  de  nouveaux  malheurs  ,  voudroit  fe 
précipiter.  «  Hé  que  feriez-vous  donc  > 
w  dit  Promethée  ,  fi  vous  étiez  immor- 
3>  telle  &c  malheureufe  ,  comme  je  fuis 
53  malheureux  6c  immortel ,  moi  qui  ne 
«  peux  ceffer  de  foufFrir  que  Jupiter  ne 
55  ceiïe  de  régner  ?  o  Cette  parole  qui 
fait  le  fonds  de  la  Tragédie  ,  engage  lo 
à  fouhaiter  que  fon  perfécuteur  foit  dé- 
throné  ,  &  à  demander  comment  cela  fe 
peut  faire.  Ce  fera  par  un  fils  plus  puif- 
îant  que  lui ,  &  qui  me  délivrera  de  fes 
mains ,  repond  Promethée.  Il  refufe  d'a- 
bord de  s'expliquer  davantage  fur  cet 
article  ;  puis  il  montre  peu  à  peu  que 
fon  libérateur  fera  un  defcendanr  d'io, 
^  le  treizième  de  fa  race ,  en  un  mot 

*  N'eft-ce  point  ià  un  moyen  fabuleux  de 
faire  pexifer  ^u'Herc«lc  i'Egypcien  &  Herciile 
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Hercule ,  qui  en  effet  brifa  les  fers  de 
Promethée  malgré  Jupiter.  Mais  il  ne  le 
dcfîgne  pas  tout  d'un  coup.  Il  donne 
le  choix  à  lo  d'apprendre  ou  quel  fera 
ce  libérateur  ,  ou  le  refte  des  malheurs 
qu'elle  a  dans  la  fuite  à  e(fuyer.  Elle 
demande  à  fcavou-  l'un  &  l'autre  article, 
l'un  en  faveur  du  Chœur ,  Se  l'autre  pour 
elle  :  de  forte  que  Promethée  fe  lailTe 
gagner  ,  ôc  continue  le  détail  des  voya- 
ges d'Io  5  fuivant  le  goût  dont  j'ai  parlé. 
Il  fixe  enfin  l'établiflement  de  cette  fille 
en  Egypte  *  avec  fa  poftérité  ,  cc  pour 
preuve  de  la  vérité  de  fa  prophétie,  il  lui 
décrit  les  pays  qu'elle  a  déjà  parcourus. 
Il  lui  déclare  qu'elle  aura  de  Jupiter 
Epaphus ,  f  dont  la  domination  s'éten- 
dra auiîi  loin  que  le  Nil  ;  que  les  cin- 
quante Danaïdes  qui  en  feront  iifues  re- 
tourneront à  Argos  ;  que  chacune  d'elles 
tuera  fon  époux ,  excepté  la  feule  Hy- 


le  Grec  étoient  le  même  î  car  lo  ou  Ifîs  dont 
la  poftérité  régna  en  Egypte  ,  étoit  Argienne, 

*  Egypte  ,  vafte  pays  que  les  Anciens  met- 
toient  partie  en  Afie,  partie  en  Afrique,  en  le 
divifant  par  le  Nil.  On  le  met  aujourd'hui 
entièrement  en  Afrique.  Le  Golphe  Arabique 
le  fépare  de  i'Afie. 

t  Epaphus ,  fils  de  Jupiter  &  d'Io ,  régna  eu 
Bgypte.  Il  bâtit  Mempnis. 
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permneftre  ;  que  de  fon  fang  naîtra  dans 
la  fuite  ce  libérateur  qu'il  attend  j  qu'il 
a  reçu  cet  Oracle  de  Thémis.  lo  inter- 
rompt ce  difcours  par  un  nouvel  accès 
de  fureur  qui  la  faifit,  &  qui  ranime 
cette  Scène.  Le  Chœur  déplore  le  mal- 
heur de  la  future  époufe  de  Jupiter  y 
ôc  fait  une  morale  fur  l'inégalité  dans 
les  mariages. 

ACTE    V. 

«f  Cette  inégalité  ,  reprend  Prome- 
»  thée  5  fera  fatale  à  Jupiter  même.  Il 
»i  lui  en  coûtera  le  Sceptre.  Je  fuis  le 
3>  feul  des  Dieux  qui  puiiTe  lui  enfeigner 
35  le  moyen  de  prévenir  fa  ruine ,  &  d'é- 
35  carrer  FefFet  des  funeftes  imprécations 
»  de  fon  père  déthrôné.  Ses  foudres  ne 
»  le  garantiront  pas.  îl  fe  prépare  lui- 
3>  même  un  ennemi  qu'il  ignore,  ennemi 
35  indomptable ,  dont  les  coups  feront 
35  plus  puifTans  &  plus  fûrs  que  le  feu  du 
35  Ciel ,  &  que  le  trident  de  Neptune.  >3 
11  entend  un  iils  de  Jupiter  &  d'Alc- 
méne. 

Le  Chc2ur  a  beau  tâcher  de  lui  infpi- 
rer  de  la  crainte.  Il  achève  fa  prophétie 
avec  les  derniers  emportemens  de  mé- 
pris à  l'égard  de  Jupiter  j  ôc  fur  ces  en-; 
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uefaites  Mercure^'arrive  en  fendant  Içs 
airs.  11  ordonne  à  Promethée  ,  de  la  part 
de  Jupiter,  de  déclarer  quel  eft  cet  hy- 
men ratai  &  ce  fuccelfeur  futur ,  dont  il 
prédit  l'ufurpation.  ««  Vous  parlez  en  ef- 
sî  clave  des  nouveaux  Dieux  ,  répond  le 
3)  Prophète  :  penfez-vous  que  la  nouvelle 
>«  Cour  foit  bien  affermie  ?  N'ai- je  pas 
>j  vu  deux  Rois  déthrônés  ?  (  l'un  eft 
3>  Ophion  ,  l'autre  Saturne  ,  )  allez  ,  je 
3>  ne  vous  dévoilerai  pas  mon  fecret. 

Sur  ce  que  Mercure  lui  repréfente  que 
c'eft  cette  même  opiniâtreté  qui  lui  a 
attiré  fes  malheurs.  «  Moi,  répond-il,  je 
»>  ne  changerois  pas  mon  infortune  avec 
»  votre  lâche  complaifance.  >■>  Il  fe  fait 
là  un  dialogue  très-court  Se  très-vif,  qui 
donne  toujours  fujet  à  Promethée  de 
mettre  en  plein  jour  fa  fermeté  inébran- 
lable. Il  veut  haïr  Jupiter  &  les  Dieux , 
il  ne  craint  ni  la  foudre ,  ni  la  chute  de 
la  terre  :  il  aime  mieux  fouffrir  toujours^ 
que  fupplier  un  moment.  Enfin ,  fa  ven- 
geance lui  eft  fi  chère  &  fi  douce  ,  qu'il 
veut  l'aiTouvir  à  quelque  prix  que  ce 
puifTe  être ,  &  qu'il  eft  déterminé  à  ne 
point  parler  ,  que  Jupiter  ne  lui  ait  fait 
fatisfadion. 

Mercure ,  après  lui  avoir  déclaré  qu'il 
va  être  précipité  dans  les  débris  du  ro- 
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cher,  &  qu'il  ne  re verra  le  jour  que 
pour  livrer  fes  entrailles  renaiffantes  en 
proie  à  des  vautours ,  le  prie  de  fuivre 
Ion  confeil  ôc  de  céder ,  tandis  qu'il  en 
eft  tems  encore.  Le  Chœur  fe  joint  à 
Mercure.  Mais  Promethée  ,  aigri  au 
dernier  point ,  n'en  devient  que  plus 
féroce  j  de  manière  que  le  Ménager  des 
Dieux  avertit  les  Nymphes  de  s'écarter 
pour  éviter  la  foudre.   Les  Nymphes 
refufent  d'abandonner  un  malheureux. 
On  entend  auiïi-tot  un  bruit  épouvan- 
table dans  les  airs.  (  C'eft  Promethée 
lui-même  qui  l'annonce.  )  Le  tonnerre 
gronde  ,  la  terre  tremble  ,  les  éclairs 
brillent ,  les  vents  déchaînés  mugilTent  j 
les  moHceaux  de   poulîîere  s'élèvent  ,• 
l'air  &  la  mer  font  confondus.  3>  Vous 
»'  voyez  5  continue-t-il  ,  en  implorant 
>î  fa  mère  Thémis ,  vous  voyez  quels 
35  injuftes  tourmens  l'on  me  fait  iouf- 
3>  frir.  î>  A  rinftant  il  difparoît ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  eft  englouti  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  ou  enlevé  dans  un  tourbillon, 
comme  le  prétend  M.  Dacier. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  cette  Pièce  ,  iî 
ce  n'eft  qu'on  y  reconnoît  encore  plus 
que  dans  les  fuivantes  du  même  Auteur  , 
la  rudeflfe  antique  de  la  Tragédie  naif- 
fante ,  avec  beaucoup  d'élévation  6c  de 
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grandeur.  Je  ferois  tenté  de  croire  que 
le  fujet  qui  nous  paroîr  monilrueux,  pour 
ni'exprimer  comme  M.  Dacier,  eftune 
allégorie  fur  les  Rois ,  &c  peut-être  fur 
Xerxès  ou  Darius  ,  chofe  extrêmement 
ragoûtante  pour  une  République  ,  peut- 
être  aufli  fur  les  conquêtes  des  Héracli- 
des.  A4ais  j'aime  mieux  avouer  que  je 
ne  vois  pas  alTez  de  fondement  pour 
appliquer  cette  Enigme  à  quelque  fait 
particulier  ,  que  de  prétendre  embellir 
cette  Pièce  par  des  interprétations  allé- 
goriques qu'on  ne  recevroit  peut-être 
pas  5  toutes  vraifemblables  qu'elles  me 
paroiffent.  11  eft  vrai  toutefois  ,  que  le 
déchaînement  de  Promethée  contre  la 
Royauté  devoir  feul  intéreffer  les  Athé- 
niens ,  &  qu'Efchyle  avoit  en  vue  de 
leur  plaire  par  cet  endroit.  Du  refte ,  il 
eft  aifez  difficile  de  comprendre  quel 
plaifir  pouvoir  leur  faire  tout  ce  fyftême 
fabuleux ,  à  le  prendre  à  la  lettre  ,  fi  l'on 
n'avoue  qu'il  faut  entrer  dans  les  idées 
&  les  mœurs  de  l'Antiquité. 
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LES  SEPT  CHEFS 

AU   SIÈGE  DE  THÉBES. 

OE  D I  p  E  dont  on  a  vu  l'hifloire 
dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage  ,  eut  de  Jocafte  deux  fils  , 
Polynice  &:  Etéocle ,  avec  deux  filles , 
Antigone  &  Ifméne.  Il  reconnut ,  ainii 
qu'on  l'a  vu  dans  Sophocle ,  l'abyfme  où 
le  deftin  l'avoit  plongé.  Il  s'en  punit , 
en  fe  crevant  les  yeux ,  &:  en  laiiTant  fon 
Royaume  a  fes  deux  fils.  Efchyle  fup- 
pofe  que  ces  ingrats  ne  payèrent  ce 
bienfait  que  par  une  étroite  prifon ,  où 
ils  renfermèrent  leur  père.  Il  leur  pré- 
dit ,  par  forme  d'imprécation  ,  qu'ils 
s'entredétruiroient  par  le  fer.  Polynice 
&  Etéocle  3  potir  fe  mettre  à  couvert  de 
cette  menace ,  convinrent  de  ne  jamais 
fe  trouver  enfemble  à  Thébes,  éc  de 
porter  la  Couronne  chacun  une  année 
tour-à-tour.  Polynice  commença ,  &  au 
bout  de  l'an  révolu ,  il  céda  fidèlement 
le  Sceptre  à  fon  frère.  Mais  Etéocle 
ayant  goûté  les  douceurs  du  Thrône  , 
fut  moins  fcrupuleux ,  &  r^fufa  de  le 
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rendre  fuivant  la  convention.  Le  frère 
offenfé  fe  retire  chez  Adrafte  Roi  d'Ar- 
golide  5  époufe  fa  fille  ,  à  condition 
qu'Adrafle  époufera  fcs  intérêts ,  lève 
une  armée  d'Argiens  ,  vient  afliéger 
Thébes ,  &  joint  foi^  frère.  Le  fuccès 
du  combat  fut  l'accomplilTement  de  la 
prophétie  d'Oedipe.  Les  deux  frères 
s'entre  -  égorgèrent  ;  &  voilà  propre- 
ment le  fujet  de  la  Tragédie  d'Efchyle. 
C'eft  une  Thébaïde.  Mais  le  titre  que 
lui  donne  Efchyle  eft  plus  convenable  à 
fon  deflTein ,  parce  que  la  Pièce  roule 
fur  les  fept  Guerriers  qui  attaquèrent 
les  fept  portes  de  Thébes.  On  y  verra 
le  plus  ancien  fiége  dont  il  foit  fait  men- 
tion dans  rhiftoire  Grecque.  Efchyle 
av'oit  traité  auparavant  trois  fujets ,  qui 
précédent  celui  -  ci  dans  Thiftoire  de 
Thébes  y  à  fçavoir ,  Laius  ,  le  Sphinx  ôc 
Oedipe.  Les  fept  Chefs  font  la  feule 
des  quatre  Tragédies  qui  foit  venue 
jufqu'â  nous.  ' 

ACTE   PREMIER. 

Etéocle  paroit  d  abord  en  Roi  dont 
la  Ville  capitale  va  être  alTiégée ,  &  qui 
fe  difpofe  à  pourvoir  à  tout.  11  eft  en-- 
rirouné  de  fon  peuple ,  d'hommes  5  de 
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femmes ,  d'enfans.  Il  exhorte  les  uns  I 
bien  défendre  la  ville ,  &  les  autres  à 
faire  des  facrihces.  11  leur  annonce  eu 
même-tems  l'arrivée  d'une  armée  noriir 
breufe ,  dont  il  a  pris  foin  de  preflTentit 
les  deffeins  par  {es  efpions.  Un  d'eux 
vient  à  l'inftant  lui  donner  avis  qu'il  a 
reconnu  l'armée  des  Argiens.  «  *  Té- 
»  moin ,  dit-il ,  de  ce  que^je  viens  vous 
3>  raconter  ,  j'ai  vu  leurs  fept  Chefs  im- 
«  moler  un  taureau  fur  un  bouclier  , 
M  tremper  leurs  mains  dans  le  fang ,  ôC 
*>  faire  d'horribles  fermens  par  le  Dieu 


*  Ce  morceau  eft  cité  dans  le  Traité  du  Su- 
blime de  LoNGiN.  »  Eschyle,  dit-il  ^  a  cjucl- 
»  quefois  aufli  des  hardiefles  &  des  imagina- 
w  tions  tout-à-fait  nobles  &  héroïques ,  comme 
i->  on  le  peut  voir  dans  la  Tragédie  intitulée  : 
w  Les  fept  devant  Thébes  ,  où  un  Courrier  vc- 
33  nanc  apporter  à  Etéocle  la  nouvelle  de  ces 
3>  fept  Chefs ,  qui  avoient  tous  impitqyable- 
33  m«nt  juré ,  pour  ainfi  dire,  leur  propre  mortj 
»j  s'explique  ainfi  ; 

Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorgcf. 
Tous  la  main  dans  le  fang  jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur ,  le  Dieu  Mars ,  &  Bellone, 
Long  IN,  Traité  du  Sublime  ,  c.  13.  traduU,  de  DïS* 

tREAUX. 
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»  Mars  ,  par  BelJone  &  par  l'Epouvante 
»  altérée  de  carnage ,  ou  qu'ils  détrui- 
ii  ront  de  fonds  en  comble  la  ville  de 
••  Cadmus ,  ou  qu'ils  périront  fous  fes 
»  murs.  Déjà  mcme ,  en  verfanc  des  lar- 
V  mes ,  ils  ont  mis  fur  le  char  d'Adrafle 
59  les  gages  qu'ils  deftinent  à  leurs  pro- 
»  ches  5  pour  leur  rappeller  un  trifte  fou- 
»  venir.  »  C'eft  que  le  Devin  Amphia- 
fàiis  y  l'un  des  fept ,  avoit  prédit  que  le 
feul  Adrafte  retoumeroit  à  Argos.  Ainii 
ks  autres  le  chargèrent  des  préfens  qu'ils 
énvoyoient  à  leurs  familles ,  fui  vaut  l'u- 
fcge  y  comme  ne  devant  plus  les  revoir. 
»  La  pitié  ,  continue  refpion ,  efr  bannie 
tf'  de  leur  bouche  &  de  leur  cœur.  Leur 
«  courage  s'enflamme  comme  celui  des 
M- lions  à  l'approche  du  combat.  » 

Il  ajoute  qu'il  les  a  quittés  lorfqu'ils 
tiroient  àli  fort  les  portes  que  chacun 
d'eux  attaqueroit  :  &  il  invite  Etéocle 
i  leur  oppofer  des  Chefs  d'élite.  «<  Car 
rt  enfin  l'armée  ennemie  s'apprêts ,  elle 
n  approche  ,  elle  fe  hâte ,  &  les  champs 
M  font  couverts  de  l'écume  des  chevaux. 
>î  Pilote  expérimenté ,  prenez  le  timon , 
»  de  fongez  à  nous  défendre  avant  que 
Si  le  foume  des  Mars  fonde  fur  nous.  Sai- 
wfiffez  le  moment  avant  que  ces  flots 
S)  armés  qui  frémiflent  déjà ,  viennent 


x6o     LES  SEPT  CHEFS ,  &c. 

55  nous  inonder  par  un  affreux  déluge.  >* 

Etéocle  a  recours  aux  Dieux  en  deux 
mots  5  &  d'une  manière  très-pathétique, 
à  ia  façon  d'Efchyle.  «  O  Jupiter  î  ô 
w  Terre  1  6  tutélaires  Divinités  !  o  re- 
5?  doutâble  imprécation  de  mon  père  , 
«  n'exterminez  pas  en  ce  jour  par  la- 
w  main  des  Argiens  une  ville  Grecque , 
53  une  ville  dont  les  foyers  vous  font 
55  confacrés ,  &c.  53  II  part  enfuite  pour 
aller  donner  fes  ordres. 

Le  Chœur,  compofé  de  filles  Thébai- 
nes  5  &  retiré  dans  l'endroit  le  plus  élevé 
de  la  ville  ,  proche  d'un  Temple ,  (  lieu 
de  la  Scène)  fait  éclatter  fes  frayeurs, 
d'une  manière  très- vive,  tantôt  par  des 
peintures  parlantes  de  l'horreur  des  com- 
bats ,  tantôt  par  des  prières  touchantes 
aux  Dieux.  On  les  voit  embrafler  leurs 
ftatues ,  &  fe  mettre  des  voiles  &  des 
couronnes  fur  la  tète,  pour  fupplierMars, 
Jupiter  ,  Pallas  ,  Neptune  ,  Venus ,  6c 
toutes  les  autres  Divinités ,  avec  une 
forte  d'éloquence  qui  n'appartient  qu'à 
Efchyle. 

ACTE    IL 

Etéocle  de  retour  s'apperçoit  que  les 
cris  de  ces  filles  ont  jette  l'effroi  dans  la^ 
ville.  Il  les  reprend  en  termes  fort  ai- 
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Sres ,  &  qui  afTurémeiît  ne  feroient  pas 
e  notre  goût.  11  dit  que  les  femmes 
font  infupportables  ,  foit  qu'elles  com- 
mandent ,  tant  elles  font  impérieufes  & 
hautaines  ,  foit  qu  elles  foient  abattues 
de  crainte  ,  tant  leur  frayeur  eft  conta- 

fieufe  &  prompte  a  fe  communiquer. 
!nfin ,  il  menace  de  mort  quiconque  de 
fes  fujets  refufera  de  lui  obéir. 

Le  Chœur  de  filles  julHfie  fes  plaintes 
&  fes  fupplications.  Durant  ce  dialogue, 
elles  croyent  entendre  l'ennemi  qui  s'ap- 
proche ,  le  cliquetis  des  armes ,  &  les 
hennilTemens  des  chevaux.  Le  Roi  tâ- 
che en  vain  de  les  ralFurer.  Elles  redou- 
blent leurs  cris  &  leurs  prières.  Enfim  , 
elles  confentent  à  fe  tenir  plus  tranquil- 
les, ^  à  chanter  à  la  manière  des  Chœurs 
une  hymne  en  l'honneur  des  Dieux,  tan- 
dis qu'Etéocle  fe  retire  pour  choiiir  £x 
Chers  avec  lui. 

L'hymne  du  Chœur  divifée  en  Stro- 
phes &  Antiftrophes  ,  peut  paffer  pour 
une  Ode  admirable  fur  les  malheurs  que 
la  guerre  entraîne  après  foi.  Elle  eft 
pleine  de  fentimens  &  de  traits ,  qui  pei- 
gnent au  naturel  le  fac  d'une  ville  en 
proie  aux  ennemis.  Ce  ne  font  qu'ima- 
ges de  Soldats  furieux  ,  de  filles  enle- 
vées ,  d'enfaas  expirans  dans  le  feiQ  de 
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leurs  mères  :  &  tout  cela  eft  tellement 
grofli  par  l'épouvante  &  le  jeu  du  Chœur, 
qu'on  croit  voir  l'ennemi  non  plus  aux 
portes  5  mais  dans  la  ville  même. 

A  C  T  E    I  1 1.  >^ 

L'Efpion  revient  avec  Etéocle ,  5c  lui 
fliit  le  plan  du  fiége  qu'il  vient  de  reccn- 
noître.  Cette  Scène  eft  fort  longue  ,  &* 
n'a  pu  être  intérefTante  que  pour  les 
Athéniens  qui  connoilToient  Thébes,  & 
les  Chefs  dont  on  va  parler.  L'Efpion 
nomme  d'abord  Tydée ,  comme  le  pre- 
mier qui  fô  charge  de  l'attaque  d'une 
des  portes.  11  fait  fon  caradère  ,  &  il 
décrit  fon  bouclier  qui  a  dans  le  champ 
une  lune  fur  un  Ciel  parfemé  d'étoiles , 
fymbole  dont  Etéocle  tire  un  augure 
favorable.  Le  Chœur  féconde  ce  choix 
par  des  vœux  ;  &  c'eft  ainfi  que  fe  palTe 
toute  la  Scène  qui  donne  le  nom  à  la 
Pièce.  Car  à  mefiure  que  l'Efpion  nom- 
me un  Guerrier  ennemi ,  deftiné  à  l'attar 
que  d'une  porte  avec  les  defcriptions 
fymboliques  dont  j'ai  parlé,  le  Roi  com- 
mande un  Chef  Thébain  avec  la  même 
attention  d'avilir  la  devife  &  les  armes 
de  l'affiégeant  j  puis  le  Chœur  reprend 
par  des  fouhaits  :  &c  ainfi  tout  de  fuite 
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jurqu'au  feptiéme  Chef,  qu'on  déclare 
cae  Polynice.  C'eft  par  cette  fiirprife 
qu'Etéocle  reconnoît  que  c'eft  à  lui  de 
s'oppofer  â  fon  fiere.  11  a  un  preifenti- 
ment  de  ce  qui  doit  arriver.  «  O  cour- 
»  roux,  ô  haine  des  Dieux ,  s'écrie-t-il  j 
»  ô  déplorable  race  d'Oedipe  !  hélas  , 
.)  les  imprécations  de  mon  père  s*accom- 
)î  pliifent.  Mais  les  pleurs  &  les  plaintes 
î5  font  indignes  de  moi.  Il  s'agit  d'écar- 
»  ter  un  mal  plus  prelfant.  Polynice  ver- 
»  ra  où  doit  aboutir  la  devife  dont  il  fait 
.>  tant  le  vain.  55  Le  corps  de  cette  de- 
vKe  eft  la  Juftice  qui  conduit  un  homme 
irmé ,  avec  ces  mots  pour  ame  ,7e  réta^ 
h  lirai  cet  homme  fur  le  Throne  de  fon  pere^ 
Etéocle  faifant  allulion  à  ce  fymbole , 
dit  :  «  Non ,  la  Juftice  ne  l'a  jamais 
►)  honoré  d'un  feul  de  fes  regards.  Elle 
»  ne  fervira  pas  une  injufte  ufurpation. 
>5  Hé ,  feroit-elle  équitable ,  fi  elle  pre- 
»  noit  le  parti  d'un  furieux  ?  plein  d'af- 
)î  furance ,  j'irai  moi-même  à  la  rencon- 
»)  tre  de  Polynice  ,  &  je  le  combattrai, 
jî  Quel  autre  eft  plus  capable  de  le  ter- 
M  rafter  ?  Roi  contre  Roi ,  frère  contre 
jî  frère ,  ennemi  contre  ennemi ,  je  fçau- 
»  rai  feul  lui  faire  tête.  Qu'on  m'apporte 
a  mes  armes  ,  ôcc.  •>•> 

Le  Chœur  faifi   d'horreur  à   cette 
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réfolution  ,  tâche  en  vam  de  l'en  dé- 
tourner. Le  Roi  le  quitte  après  un  dia- 
logue fort  beau  ;  ôc  il  part  déterminé  a 
mettre  le  fceau  &  le  comble  aux  impré- 
cations d'Oedipe ,  tandis  que  le  Chœur 
termine  cet  Aàe  par  le  chant  ordinaire 
qui  exprime  fes  craintes  fur  le  fort  des 
ceux  Rois ,  *&  l'hiftoire  de  leur  funefte 
race. 

ACTE    IV. 

Un  homme ,  (  c'efi:  apparemment  le 
même  Efpion  qui  a  joué  dans  le  courj 
de  la  Pièce ,  )  vient  annoncer  aux  filleî 
Thébaines  que  la  ville  efl  en  fureté , 
qu'aux  attaques  de  fix  portes  les  Thé- 
bains  font  vainqueurs,  mais  qu'ApoUor 
s'eft  faifi  de  la  leptiéme  pour  punir  le* 
crimes  de  la  race  de  Laïus,  qu'en  ur 
mot  les  deux  Rois  fe  font  mutuellemei 
donné  la  mort.  «  Ils  ont ,  dit-il ,  remi; 
»*  au  fort  des  armes  la  pofTefîion  de  ceta 
«  terre  j  &c  fuivant  les  vœux  de  leur  pe- 
9>  re ,  ils  n'auront  l'un  &  l'autre  que  celli 
M  du  tombeau ,  en  délivrant  Thébes  d( 
»  leurs  fureurs.  •> 

Cette  nouvelle  imprévue  met  h 
Chœur  dans  l'embarras  de  céder  ou  i 
la  joie  de  fe  voir  fauve  du  fiége ,  ou  î 
la  trifleife  d'avoir  perdu  fes  Maîtres 
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i!  ne  balance  plus  j  il  pleure  deux  frères 
qu'une  cruelle  jaloufie  a  rendus  rivaux 
êc  a  portés  aux  derniers  excès  de  la  rage 
Se  dii  défefpoir.  11  commence  le  deuil 
par  des  chants  lugubres ,  &  par  des  pa- 
roles conformes  à  ces  chants.  Il  paroît 
auiîî-tôt  une  foule  de  Citoyens  qui  ap- 
portent les  cadavres  des  deux  Rois. 

Antigone  &  Ifméne  leurs  fœurs  vien- 
nent mêler  leurs  cris  lamentables  à  ceux 
des  filles  Thébaines.  Celles-ci  fe  fépa- 
rent  en  deux  demi-Chœurs ,  &  chantent 
ou  parlent  tour-à-tour  en  prenant  part  à 
la  douleur  des  deux  PrincelTes.  ««  Ah  , 
»  difent-elles  ,  le  deuil  eft  répandu  par 
»>  toute  la  ville.    Ces  murs  ,  ces  tours 
»  femblent  témoigner  leur  douleur ,  & 
»  toute  cette  région  pleure  (es  Rois.  Ik 
laiiTent  à  leurs  héritiers  ces  riches  pof- 
«  feflîons  5  fources  de  leurs  difcordes ,  & 
»  dont  ils  n'ont  recueilli  pour  fruit  que 
»  la  mort. . . .  Malheureufe  entre  toutes 
î»  les  femmes  la  mère ,  qui  devenue  Te- 
poufe  de  fon  fils  a  donné  le  jour  a 
99  deux  frères  pour  s'entr'égorger  î . . . . 
99  Leur  haine  eft  éteinte  dans  leur  fang 
»  qui  fe  reconnoît ,  fe  mêle ,  &  f e  con- 
fond fur  la  terre.  L'arbitre  de  leur  que- 
«xelle  fut  le  fer.  Cruel  Mars ,  c'eft  ainfi 
»  que  tu  leur  partages  l'hérédité  d'un  pe- 
Tomç  IIL  M 
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*>  re  dont  tu  accomplis  l'imprécation. . , 
35  O  Palais  rempli  d'horreurs  !  les  Furies 
35  ont  enfin  élevé  leur  effrayante  voix- 
w  pour  chanter  la  ruine  d'une  race  éva* 
w  nouïe  comme  un  fonge.  Le  trophée 
»  de  la  Vengeance  étoit  placé  devant  l4 
M  porte  où  combattoient  les  deux  frères  J 
3>  Ôc  le  noir  génie  qui  les  animoit  ne  s'eii 
9>  rallenti  qu'après  les  avoir  terralfés.  » 
Antigone  èc  Ifméne  finiffent  ce  deuil  par 
une  efpéce  de  Duo  très-agréable ,  mais 
peu  aifé  à  rendre  en  notre  langue.  C'eft 
une  antithèfe  perpétuelle  qui  roule  fur  le 
trépas  donné  &  reçu ,  &  fur  la  mutuelle 
fureur  de  Polynice  &  d'Etéocle. 

A  C  T  E    V. 

Ce  dernier  Ade ,  fi  c'en  eft  un ,  com- 
me il  y  a  apparence ,  vu  l'intervalle  Aqs 
chants  ,  efi:  auflî  court  que  le  troifiéme 
eil  long.  Mais  comme  le  Théâtre  eft 
toujours  rem  pli  par  le  Chœur ,  cette  iné- 
galité d'Aâ:es  frappe  beaucoup  moins 
dans  les  Grecs ,  qu'elle  ne  feroit  dans 
nos  Pièces  dénuées  de  Chœurs. 

Un  Hérault  interrompt  le  chant  pour 
publier  un  Décret  du  Sénat  Thébain , 
qui  décerne  la  fépulture  à  Etéocle,  com- 
me ayant  combattu  pour  la  Patrie  con- 
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trc  des  ennemis  acharnes  ù  la  renverfer. 
Ce  mcnie  Décret  ordonne  que  le  corps 
de  Polynice  foit  livré  en  proie  aux  ci- 
féaux ,  pour  avoir  attiré  fur  fa  Patrie  une 
armée  étrangère.  Cela  eft  exprimé  d'une 
manière  énergique  ,  qui   montre  d'un 
coté  jufqu'oà  les  Anciens  portoient  la 
fuperi1:ition  à  l'égard  des  honneurs  funè- 
bres j  que  le  comble  de  leurs  vœux  étoit 
d'être  inhumés  dans  leur  terre  natale , 
&  que  le  dernier  deshonneur  coniîdoic 
à  être  privé  du  tombeau  j  de  l'autre ,  elle 
fait  voir  quelle  idée  l'on  avoir  de  la  Pa- 
trie dans  les  Etats  Grecs ,  puifque  la 
plus  jufte  caufe ,  rufarpacion  même  d'un 
thrôn?,  n'autorifoit  pas  un  Roi  dérhroné 
à  rentrer  à  main  armée  dans  fon  Ro- 
yaume. 

Antigone ,  offenfée  d'un  arrêt  fi  flé- 
triffant ,  protefte  que  fi  l'on  refufe  â  fou 
frère  undevoir  fi  facré,  elle  fçaura  le  lui 
rendre  elle-même.  La  difpute  s'échauffe 
entre  cette  PrinceiTe  &  le  Hérault  :  mais 
le  Chœur  la  termine  enfin.  11  prend  le 
parti  d'Antigone  ,  &  fe  partage  en  deux 
troupes ,  dont  l'une  va  faire  les  funérail- 
les d'Etéocle,  &  l'autre  celles  de  Poly- 
nice. Ce  dénouement  e9c  du  même  goat 
que  celui  de  la  Tragédie  de  Sophocle 
fur  Àiax.  11  femble  dans  Fune  &  dans 
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l'autre  Pièce  que  le  dernier  A^te  foit 
poftiche ,  &  que  la  Piéee  foit  finie  à  la 
mort  des  principaux  A6teurs  j  ces  fortes 
de  difputes  fur  la  fépulture  d'un  cadavre 
nous  paroiiTent  traîner.  Mais  outre  la 
raifon  tirée  du  refpeâ:  religieux  des 
Grecs  par  rapport  aux  funérailles  ,  il  y 
en  a  une  autre  qui  julHfie  Efchyle  ôc 
Sophocle  j  c'eft  qu'une  Tragédie  n'eft 
pas  finie  ,  que  le  vice  ne  foit  puni  ,  ôc 
la  vertu  récompenfée.  Du  moins  la  né- 
cellité  de  le  faire  fauve  la  duplicité 
d'adtion,  ôc  n'en  fait  qu'une  réelle  de 
deux  apparentes.  Or  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  ce  Poëme ,  par  le  moyen  du  Dé- 
cret du  Confeil  Thébain.  Il  eft  vrai  que 
les  deux  frères  morts  ôc  la  ville  une  fois 
délivrée  5  l'imprécation  d'Oedipe,  qui 
fait  le  fonds  du  fui  et ,  eft  accomplie  , 
qu'en  conféquence  tout  paroît  terminé. 
Mais  Etéocle .,  quoique  coupable  d'avoir 
combattu  contre  un  frère  à  qui  il  difpu- 
toit  injuilement  le  Sceptre,  mérite  pour- 
tant d'être  plaint  des  Citoyens  qu'il  a 
défendus  j  au  lieu  que  Polynice  doit  leur 
ctre  en  horreur  pour  avoir  armé  les  Ar- 
giens  contr'eux.  Il  falloit  donc  une  ré- 
compenfe  ôc  une  punition  au  moins  dé- 
cernée. Et  c'eft  ce  qu'à  ménagé  Efchyle , 
i  Tiraitatioa  d'Homère,  qui  acruqueles 
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funérailles  de  Patrocle  ne  feroient  point 
lin  hors  d'œiivre  dans  l'Iliade.  Que  ces 
raifons  foient  fortes  ou  foibles  ,  il  eft 
confiant  que  cette  Pièce  eft  remplie  de 
beaux  traits ,  de  mouvemens  Guerriers , 
de  fufpenfions  admirables  ,  d'un  grand 
intérêt,  &  d'un  fped:acie  étonnant.  Mal- 
gré fa  /implicite  extrême ,  elle  atteint  le 
but  de  la  Tragédie  qui  eft  d'émouvoir 
bc  d'effrayer ,  de  forte  qu'Ariftophane  * 
â  eu  raifon  d'introduire  Efchyle  fe  glo- 
rifiant de  ce  Poëme. 


LES   PERSES,  t 

XE  R  X  i  s  ,  fils  de  Darius  &  petit- 
fils  d'Hyflafpe ,  ayant  attaqué  les 
Grecs  par  terre  &  par  mer ,  fut  vaincu 
à  Salamine  ,  à  Platée ,  &  à  Mycale.  Ce 
fut  Thémiflocle  qui  enhardit  les  Athé- 
niens à  la  bataille  de  Salamine  :  fondé, 
difoit-il  5  fur  un  Oracle  qui  portoit  que 
les  Athéniens  dévoient  fe  faire  des  murs 


*  Voyez  les  Grenouilles  ^  troifiéme  Partie. 

t  La  Perfe  ,  Royaume  ancien  de  l'Afie , 
étoit  plus  célèbre  que  jamais  au  tems  dont 
parle  Eschyle. 
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^e  bois.  11  leur  fit  conftruire  des  vaif- 
feaux  en  plus  grand  nombre.  Ils  n'en 
avoient  toutefois  que  trois  cens  contre 
une  flotte  de  douze  cens  ôc  plus.  Ef- 
cjiyle  fe  trouva ,  comme  on  fçait ,  à  la 
journée  de  Salamine.  Mais  il  ne  donna 
fa  Tragédie  fur  ce  fujet ,  que  huit  ans 
après ,  fous  l'Archonte  Ménon.  Il  eft  re- 
marquable qu'un  fujet  fi  récent  fut  mis 
fur  le  Théâtre ,  Se  qu'il  y  eût  même  paru 
avant  Efchyle  de  la  façon  de  Phrynicus  , 
qui  fans  doute  ne  l'avoit  traité  qu'ainfi 
que  j'ai  dit  au  fécond  Difcours  prélimi- 
naire 5  c'eft  -  à  -  dire ,  en.  récit  aYe.c  le 
Chœur.  Mais  le  fujet  étoit  fi  intéreifant 
peur  les  Athéniens ,  que  cet  intérêt  a  du 
l'emporter  fur  la  délicateife   qui   fait 
qu'on  goûte  moins  les  fujets  récens  que 
les  anciens ,  fans  compter  que  la  diilance 
des  lieux  Ôc  la  différence  des  mœurs 
pouvoient  rendre  les  Perfes  aux  yeux 
des  Spectateurs  Athéniens ,  ce  que  Ba- 
jazet  &  les  Turcs ,  (  fujet  contemporain 
pour  nous  )  ont  été  aux  nôtres ,  puifque  ^ 
Préfacs  felon  la  folide  réflexion  de  Racine  ,  l'é- 
VX''^^  loignement  des  lieux  équivaut  à  la  dif^ 
tance  des  tems  ,  ôc  que  l'un  &c  l'autre 
concilie  également  la  vénération  fuivant 
le  proverbe  ,  mûjor  h  longinquo   r^ve- 
nntia.  Toutefois  les  Grecs  ont  maniq 
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û  rnrement  ces  fortes  de  fujets ,  qu'il  eft 
-aifé  de  voir  que  leur  idée  fur  cet  article 
€toit  à-peu-près  la  même  que  la  notre , 
avec  cette  différence ,  que  notre  délica- 
teiTe  va  plus  loin  ,  &  qu'ils  prenoient 
plus  volontiers  ôc  plus  fouvent  des  fujets 
-anciens ,  tirés  de  leurs  pays ,  que  nou« 
ne  le  faifons  à  l'égard  du  notre. 

ACTE    PREMIER. 

Efchyle  établit  la  Scène  devant  un. 
Temple  ,  près  du  tombeau  de  Darius  , 
&c  à  Suze.  Des  Vieillards  choifis  par 
Xerxès ,  pour  gouverner  le  Royaume  de 
Perfe  '^'  en  fon  abfence ,  font  le  Chœur 
ôc  l'ouverture  du  Poëme.  On  les  voit  af- 
femblés  en  Confeil,  comme  s'ils  avoient 
à  délibérer  fur  quelque  affaire  d'Etat 
C'en  eft  une  en  effet  bien  confidérable  , 
qui  les  réunit.  Inquiets  fur  le  fort  du 
Roi  Xerxès ,  &  de  fon  armée  qu'il  a 
menée  lui-même  en  Grèce  5  ils  com- 
mencent à  tirer  de  fâcheux  préfages  de 


*  Voyez  l'éloge  des  Perfes  d'alors,  par  So- 
CRATE  dans  V Alcibiade  I.  de  Platon  ,  leur 
aobleiïe  ,  leur  pnifTance  ,  leurs  richeffes ,  la 
majefté  de  leurs  Rois ,  l'éducation  de  leurs 
•nfans,  &c. 
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ce  qu'ils  n'en  reçoivent  aucune  nouvelle. 
Celui  qui  prend  la  parole  pour  les  au- 
tres ,  jette  ainfi  en  peu  de  mots  les  fon- 
démens  de  ce  qu  on  verra  arriver  dans 
la  fuite.  11  donne  au  Spedtateur  une  idée 
de  cette  gr^ande  expédition ,  &  du  pro- 
jet de  Xerxès ,  mais  il  le  fait  fi  naturel- 
lement qu'il  ne  paroît  pas  que  le  Pocte 
ait  travaillé  pour  le  Spe6tateur  \  3c  voilà 
l'art  fuprême  d'Efchyle  &  des  Anciens^ 
«  Hélas ,  dit  ce  Vieillard ,  toute  la  force 
w  de  l'Afie  a  fuivi  fon  Roi.  Ceux  de 
3>  Suze  5  d'Ecbatane  y  de  de  Cilïie ,  ont 
»  compofé  une  double  armée  de  terre 
5>  &  de  mer.  '>  Par  ce  tour ,  il  entre  dans 
le  détail  de  cette  entreprife ,  des  Chefs 
qui  la  conduifent ,  des  chars ,  des  vaif- 
feaux ,  des  troupes ,  &  des  villes  innom- 
brables qui  fe  lont  épuifées  d'hommes 
pour  porter  la  guerre  aux  Grecs  y  détail 
qui  ne  devoir  pas  fans  doute  déplaire 
aux  Vainqueurs.  «'C'eft  ,  ajoute- 1- il,  la 
yy  fleur  de  toute  la  jeunefTe  Periienne , 
3>  ôc  de  toute  l'Afie ,  dont  nous  atten- 
*>  dons  depuis  fî  long-tems  le  retour. 
35  Les  époufes  &  les  proches  de  ces 
3>  Guerriers  comptent  les  jours  Se  les 
3î  momens.  Ce  cruel  retardement  les 
35  fait  trembler.  )5  Telle  eit  la  fituation 
de  ce&  Vieillards.  Leur  inquiétude  leur 
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fait  fui  vie  en  efprit  la  route  de  Xerxès. 
11  a  dû  pafTer  rjriellefpont  *  Se  enchaî- 
ner la  mer.  On  entend  par  ces  chaî- 
nes le  Pont  qu'il  lit  fur  ce  détroit.  L'Ac- 
teur fe  rafïure  en  confidérant  la  valeur 
de  fon  Souverain.  «  Plus  terrible  dans 
»  fes  regards  qu'un  fier  Dragon,  il  traîne 
M  après  lui  une  flotte  innombrable ,  &z 
»  une  armée  prodigieufe.  Monté  fur  un 
3>  char  Syrien  ,  il  mène  Mars  ,  le  Mars 
5>  des  Perfes ,  armé  de  traits  contre  un 
«  peuple  qui  fe  défend  avec  la  pique  Se 
n  le  javelot.  Qui  pourroit  réfiiler  à  ce 
9>  torrent  impétueux  de  Guerriers  ?  quels 
33  remparts  peuvent  tenir  contre  ces  flots 
9»  armés  ,  plus  redoutables  que  ceux  de 
33  la  mer  ?  après  tout ,  quel  mortel ,  (  con- 
»>  tinue-t-il  en  fe  replongeant  dans  {es 
iy  inquiétudes  )  quel  mortel  peut  éviter 
33  les  pièges  de  la  fortune  ?  l'inconftante 
33  ensaçre  les  hommes  d'un  air  riant ,  Se 
33  ne  leur  permet  plus  de  fe  débarralfer 
9*  de  fes  filets.  Le  Deftin  eft  une  ancien- 
33  ne  Divinité.  11  a  mis  dans  le  cœur  des 

*  Hellefpont ,  Détroit  qui  fépare  la  Thrace  , 
partie  de  l'Europe ,  d'avec  la  Troade  ,  Pro- 
yince  de  l'Afie  mineure.  Il  tire  fon  nom  de 
Hellé  fille  d'Athamas ,  qui  y  périt  en  le  paf- 
fant  pour  s'enfuir  avec  Phryxus  fon  frère ,  & 
Ul  Toifoa  d'or. 
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3)  Perfes  ,  ce  génie  de  guerre  qui  les 
5>  porte  à  faire  leurs  délices  des  iiéges  > 
33  ôc  du  renverfement  des  Eitats. 

Le  Chœur  continue  apparemment  en 
chant  ce  qu'il  a  commencé  en  récit.  Il 
attribue  aux  Perfes ,  fmon  l'invention  , 
du  moins  le  goût  de  la  Marine.  11  re- 
double enlin  fes  craintes  en  faifant 
réflexion  que  fes  voifins  peuvent  aifé- 
ment  s'appercevoir  c]ue  Suze  ôc  les  au- 
tres villes  de  Perfe  font  vuides  de  guer- 
riers &  remplies  de  femmes  épouvan- 
tées. 

L'Adeur  ,  qui  a  parlé  d'abord  feul , 
f éprend  la  parole  &  demande  aux  au- 
tres ,  quel  parti  il  eft  à  propos  de  pren- 
dre dans  la  cruelle  incertitude  où  ils  fe 
trouvent  du  fort  de  l'armée  Perfienne, 
Surquoi  la  Reine  arrive ,  Ôc  commence 
le  fécond  Adte.  On  voit  par  le  premier , 
qui  n'eft  qu'un  monologue  ,  à  Texcep* 
tion  de  ce  qui  eft  chanté  ,  une  ébauche 
des  Tragédies  qui  précédoient  celles 
d'Efchyle.  Chacun  de  leurs  Aéles  n'é- 
toit  que  ce  que  nous  voyons  ici  ;  ôc 
l'on  ne  peut  trop  s'étonner  qu'Efchyle 
ait  inventé  tout  l'art  du  Théâtre  ,  en 
s'avifant  le  premier  d'y  inférer  le  dia- 
logue. 
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ACTE     IL 

La  Reine  ,  par  les  refpeds  que  lui 
rendent  les  Vieillards  ,  eft  d'abord  con- 
nue des  Spedtateuis  pour  l'époufe  de 
Darius  ôc  la  mère  de  Xerxès  ,  femme 
d'un  Dieu  des  Perfans  &  mère  d'un 
autre,  comme  s'exprime  le  Poëte.  Elle 
fe  nomme  AtoiTa.  Des  Sçavans  ont  cru 
que  c'étoit  Efther  de  l'Ecriture:  d'autres 
conjedlurent  que  c'efl:  Vafti ,  femme 
d'AiTuerus.  AtofTa  vient  demander  con- 
feil  au  Chœur  fur  un  fonge  qui  l'a  tour- 
mentee  toute  la  nuit,  outre  piuneurs 
autres  qu'elle  a  eus  depuis  le  départ 
de  l'armée.  Elle  a  cru  voir  deux  fem- 
mes différentes  d'habit  Se  de  beauté  ^ 
l'une  vêtue  à  la  Perfienne ,  l'autre  à  la 
Dorique.  Elles  paroiiToient  fœurs  :  mais 
la  première  avoit  en  partage  la  Perfe. 
La  Grèce  étoit  celui  de  la  jEeconde.  El- 
les avoient  pris  querelle.  «  Adon  fils , 
>î  continue  la  Reine  ,  pour  prévenir  les 
î)  fuites  de  ce  démêle ,  les  attache  à  un 
5-»  même  char.  L'une  porte  fes  liens  avec 
>ï  joie  :  l'autre  indocile  Se  incapable  de 
»  fouffrir  le  joug  ,  s'agite ,  fait  mille 
3>  efforts  ,  Se  vient  a  bout  de  brifer  le 
9)  char.  Xerxès  tombe  renverfé.  Darius 
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5J  étoit  préfent ,  &c  pénétré  d'une  ten- 
35  dre  compafîion  pour  fon  fils.  Xerxès 
55  le  voit ,  &  de  douleur  il  déchire  fes 
33  vêteniens.  3>  Voici  le  fonge.  Mais  ce 
qui  l'a  fuivi  n'eft  guère  moins  effrayant. 
AtofTa  dit  qu'en  faifant  une  libation 
aux  Dieux  préfervateurs  pour  être  ga- 
rantie des  maux  qu'elle  appréhendoit^ 
une  aigle  eft  venue  fe  réfugier  à  l'autel 
du  Soleil  y  qu'à  l'inftant  un  autre  oifeau 
bien  moins  fort  a  fondu  fur  l'aigle  &  Ta 
faifie  dans  {es  ferres  j  qu'enfin  l'aigle 
tremblante  s'eft  laiiTée  déchirer  fans  fe 
défendre.  L'application  n'étoit  pas  diffi- 
cile. Aulîi  AtofTa  la  fait-elle  à  la  Grèce 
par  rapport  à  Xerxès ,  ou  du  moins  elle 
en  craint  l'effet.  Le  Vieillard  qui  parle 
au  nom  àes  autres  ,  ne  veut  ni  l'intimi- 
der ,  ni  la  raiTurer.  Mais  il  lui  confeille 
d'implorer  les  Dieux ,  Se  de  prier  fon 
époux  Darius ,  dont  elle  a  vu  l'ombre 
pendant  la  nuit ,  de  rendre  favorables 
les  préfages  qu'il  lui  a  envoyés  des  en- 
fers, îl  falloir  que  les  Perfes  fuirent  bien 
différens  des  François ,  puifque  ce  Vieil- 
lard en  parlant  ^  regarde  faréponfe  com- 
me une   décîficn    émanée   de   tour  le 
Confeil ,  dont  apparemment  il  lifoit  les 
fentimens  jufques  dans  leur  iilence.  La 
Reine  ,  fuivant  le  train  ordinaire  du 
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«œur  humain  qui  cherche  à  fe  délivrer 
de  fes  inquiétudes ,  prend  cette  déci- 
fion  comme  un  point  fixe  où  elle  doit 
s'arrêter  pour  être  tranquille.  Toutefois 
fes  frayeurs  la  rappellent  à  l'armée  des 
Grecs.  Elle  s'informe  de  leurs  forces 
qu'elle  ignoroit ,  chofe  peu  étonnante 
dans  un  tems  de  en  des  lieux  où  les  fem- 
mes ,  loin  de  fe  mêler  du  gouvernement 
de  l'Etat ,  metroient  toute  leur  gloire  à 
être  ignorantes.  Elle  interroge  donc  les 
Vieillards ,  avec  quelque  forte  de  cu- 
riolité  5  fur  la  Grèce  ,  fur  fes  tréfors , 
fur  fa  manière  de  combattre ,  8c  fur  fon 
gouvernement  /  articles  qu'elle  devoir 
Ignorer  ,  fuivant  l'ufage  ,  mais  dont 
l'ignorance  ne  feroit  pas  aujourd'hui 
recevable  fur  le  Théâtre.  Tant  il  eft 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  moment 
de  vue  les  mœurs  des  peuples ,  quand 
il  eCt  queftion  de  Tragédies  anciennes. 
Le  Choeur  fatisfait  aux  queftions  d'A- 
toiïa  de  manière  à  l'inquiéter  de  plus  en 
plus  :  &  dans  cet  intervalle ,  qui  n'eft 
pas  long  ,  un  Courrier  arrive.  C'eft  le 
terme  de  la  fufpenfion  que  le  Poëte  a 


ménagée 


Ce  Courrier ,  cet  Envoyé ,  ce  Mefla- 
ger ,  (  car  de  quel  nom  appeller  ceux 
^ui  faifoient  alors  l'office  de  donner  aux 
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Rois  5  aux  Républiques ,  ou  au  Théâtre 
des  nouvelles  qui  changeoient  le  cours 
des  affaires  ?  )  quel  qu'il  foit ,  il  vient 
annoncer  la  perte  entière  de  la  bataille, 
d'un  air  qui  répand  la  terreur.  Son  récit 
vif  &  court  fert  de  dénouement  aux  pré- 
fages  des  Vieillards  &  au  fonge  de  la 
Reine.  Les  Vieillards  fe  défefpèrent  &C 
regrettent  les  années  qu'ils  ont  palTées 
jufqu'à  ce  trifte  jour.  La  manière  dont 
lé  récit  interrompu  du  Courrier  fe  mêle 
aux  gémiffemens  du  Chœur  ,  efi  inex- 
primable. C'eft  la  nature  elle-même.  En 
effet  dans  Tufage  ordinaire ,  il  eft  affez 
peu  naturel  qu'un  homme  falTe  de  fuite 
une  longue  narration  d'un  malheur  do- 
meftique  ,  fans  qu'on  l'interrompe  pat 
4es  cris ,  des  réflexions  ,  des  queftions  : 
ôc  cependant  c'eft  ce  qu'on  voit  arrivei 
la  plupart  du  tems  fur  le  Théâtre  par  k 
néceffité  d'être  court ,  &  de  frapper  les 
Spedateurs.  Mais  Efchyle  atteint  ici  l'un 
ôc  l'autre  but  en  fuivant  les  mouvemens 
naturels ,  &  en  imitant  parfaitement  ce 
qui  fe  paife  tous  les  jours.  Son  récit 
augmente  &  croît  à  proportion  des  gé- 
milTemens  de  ceux  qui  l'écoutent.  Ces 
gémiiïemens  d'ailleurs  font  fi  vifs  &  d 
beaux  ,  que  c'eft  faire  tort  à  Efchyle  de 
les  laifïer  paffer ,  6c  plus  encore  de  les 
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exprimer ,  tant  il  eft  difficile  d'atrrapper 
ce  naïf  précieux  qui  règne  dans  toute 
1  antiquité  Grecque  :  ce  font  les  images 
les  plus  fortes  que  la  douleur  employé  , 
des  images  de  vaiiTeaux  brifés  ,  de  corps 
flottans  ,  d'époufes  abandonnées  ,  de 
veuves  ,  d'orphelins  ,  ôcc.  chofes  qui 
nous  paroîtroient  admirables  ,  ii  nous 
étions  dans  la  même  fituation  que  les 
Spedateurs  Grecs. 

Atofifa  ,  accablée  de  cette   nouvelle 
comme  d'un  coup  de  foudre  ,  a  gardé 
un  profond  filence.  Elle  le  rompt  enfin  , 
pour  interroger  l'Envoyé  fur  le  fort  des 
Princes.  Elle  n'ofe  nommer  fon  fils ,  par 
une  crainte   délicate  d'apprendre   plus 
qu'elle  ne  veut  fçavoir.  On  lui  répond 
que  Xerxès  vit ,  parole  confolante  pour 
une  mère  effrayée.  Enfuite  on  lui  fait 
en  peu  de  mots  le  dénombrement  des 
principaux  Seigneurs  qui  ont  perdu  la 
vie.  Cela  fent  un  peu  les  détails  d'Ho- 
mère ,  au  fujet  des  bleifés  &  des  morts  t 
mais  le  récit  efl:   plus  court.   AufTi  le 
Courrier  ajoute-t-il   qu'il  n'a    encore 
montré  que  la  moindre  partie  des.  mal- 
heurs de  l'Etat. 

La  Reine  un  peu  revenue  de  fa  pre- 
mière furprife ,  demande  comment  il 
s'eft  pu  faire  que  les  Athéniens ,  avec  fii 
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peu  de  forces,  foient  demeurés  vain- 
queurs. On  lui  répond  que  ta  fatalité  la 
emporté  fur  le  nombre  ,  que  les  vaincus 
avoient  1 207.  vaiiTeaux  ,  de  les  vain- 
queurs feulement  300.  qu'on  doit  ju^er 
par-là  que  quelque  Dieu  ennemi  a  tait 
pencher  la  balance  aux  dépens  de  l'ar- 
mée Perfienne.  Il  y  a  enfuite  une  louan- 
ge bien  fine  pour  Athènes ,  parce  qu'elle 
fort  d'une  bouche  ennemie.  ««  Oui ,  les 
5)  Dieux  (  dit  la  Reine)  veillent  à  la 
55  défenfe  de  la  ville  confacrée  à  Miner- 
aï  ve.  Athènes  (  reprend  l'Envoyé  )  eft 
55  une  ville  imprenable ,  fes  Citoyens 
55  font  fes  remparts.  5?  Puis  il  pourfuit 
fa  narration  que  je  traduis  prefque  en- 
tière 5  pour  faire  voir  quel  étoit  le  génie 
de  la  guerre  dans  les  ancien^  tems. 

35  Ce  n'eil  point  Xerxès  qui  a  engagé 
55  l'acbion.  Une  Divinité  contraire  fe 
55  fervit  d'un  déferteur  de  l'armée  d'A- 
55  thènes ,  pour  faire  entendre  au  Roi , 
55  que  s'il  attendoit  la  nuit ,  la  flotte 
55  Athénienne  ne  manqueroit  pas  de  fe 
55  difperfer ,  &  de  fe  fauver  à  la  faveur 
35  des  ténèbres.  Xerxès ,  fans  fe  défier 
55  de  ce  confeil  artificieux  ,  partage  fa 
55  flotte  en  trois  efcadres  ,  pour  occuper 
55  toutes  les  ifTues.  Il  fait  même  inveftir 
**  l'iiîe  de  Salamine ,  afin  d'enveloppei 
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î)  les  Grecs  de  toutes  parts.  »  Ceci  ell 
mis  dans  la  bouche  de  Xerxès  en  forme 
de  harangue.  <»  11  ignoroit alors ,  (ajoute 
5>  le  Narrateur  )  le  fort  que  les  E)ieux 
yi  lui  prépar oient.  Cependant  la  nuit 
î>  s'avance  ,  &  les  Grecs  ne  fongent 
>3  point  à  fuir.  Le  jourreparoît  :  ils  font 
»  retentir  les  rivages  de  cris  d'allégrelTe. 
3j  La  frayeur  commence  à  s'emparer  des 
55  Perfes  qui  fe  voyent  fruîtrés  de  leur 
5î  efpoir.  Les  Grecs,  au  bruit  des  trom- 
n  pettes  5  appuyés  fur  leurs  rames ,  font 
>î  blanchir  les  flots  d'écume  ,  &  dé- 
3>  ployent  toute  leur  flotte.  L'aîle  droite 
55  prend  le  large  j  le  refte  fuit ,  &  bien- 
3j  tôt  l'on  entend  ces  cris  du  fonds  de 
3>  leurs  vaifleaux.  Braves  Grecs ,  volez 
35  au  combat ,  fauvez  votre  patrie ,  vos 
35  enfans ,  vos  femmes ,  les  Temples  de 
35  vos  Dieux ,  &  les  monumens  de  vos 
^î  Ancêtres  ;  il  s'agit  du  falut  commun. 
5)  Nos  cris  répondent  à  leurs  cris.  îl 
55  n'étoit  plus  queftion  de  délai.  Les 
35  vaifleaux  fe  mêlent  &  fe  choquent  de 
35  leur  prouë  armée  d'airain.  Un  navire 
35  Grec  commença  le  combat,  il  brifa 
»  les  mâts  &  les  voiles  d'un  bâtiment 
35  Phénicien.  D'abord  toute  la  flotte 
33  Perfane  foutint  le  choc  des  ennemis. 
>5  Mais  dès  que  nos  nombreux  vaifTeaux 
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>î  fe  furent  rapprochés  de  mis  à  l'étroit, 
55  ils  furent  hors  d'état  de  fe  fecourir. 
î5  Ils  s'entreheurtent  5  ôc  font  voler  les 
55  éclats  de  rames  ,  tandis  que  les  Grecs 
55  frappent  de  tous  côtés.  Bientôt  ce  ne 
55  fut  plus  qu'un  débris  univerfel ,  dé 
55  manière  qu'on  ne  pouvoir  difcerner 
55  la  mer  route  couverte  de  triftes  dé- 
55  pouilles  Se  de  cadavres  entaffés.  Les 
55  rivages  même  en  regorgeoient.  Tout 
55  fuyoït  fans  ordre  du  côté  des  Perfes, 
»  3c  les  Grecs  les  pourfuivant  comme 
55  de  timides  poiiTons  fe  fervoient  des 
55  rames  brifées  &  des  reftes  du  nau- 
55  frage  pour  les  mafTacrer.  Les  cris  & 
55  les  heurlemens  fe  portoient  au  loin 
55  fuir  les  ondes ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
55  nuit  termina  le  combat.  >5  L'Envoyé 
ajoute  que  dix  jeiirs  ne  lui  fuffiroient 
pas  pour  raconter  en  détail  les  mal- 
heurs de  cette  fatale  journée  j  qu'il  fuffit 
de  fçavoir  que  jamais  en  un  jour  il  ne 
périt  une  fi  prodigieufe  multitude  de 
Guerriers. 

Atoffa  foupire  fur  cette  perte.  «  Ce 
55  n'en  eft  pas  encore  la  moitié  ,  répond 
55  le  Courrier.  Il  eft  une  ifle  vis-à-vis 
55  celle  de  Salamine  (  elle  fe  nommoit 
55  Pfyttalée  )  où  Xerxès  avoir  débarqué 
»  avec  la  fleur  de  la  nobleffe  6c  toute 
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j)  fa  Cour  )  à  deifein  de  fuiprendre  les 
53  Grecs,  s'ils  venoienc  à  s'y  réfugier. 
33  Ceux-ci  devenus  vainqueurs  y  tonc 
33  une  defcente  le  jour  même  ,  envelop- 
33  pent  ce  corps  d'armée  &  le  mettent 
33  en  pièces.  Xerxès  monté  fur  un  char 
33  voyoit  tout  ce  carnage  d'une  hauteur 
33  peu  éloignée.  Il  déchire  fes  vêre- 
33  mens ,  il  jette  des  cris  de  douleur  , 
•-3  il  donne  le  (ignal  de-  la  fuite  y  ôc  fuit 
33  lui-même  en  défordre. 

La  Reine  interrompt  encore  ici  la 
narration  en  s'adreffant  au  cruel  Gén'iQ 
qui  a  oté  la  raifon  aux  malheureux 
Perfes  3  depuis  la  bataille  de  Marathon. 
Elle  veut  fçavoir  ce  que  font  devenus 
les  débris  de  l'armée.  On  lui  fait  en- 
tendre que  prefque  toute  la  Rotte  a  péri  ^ 
Cl  ne  de-  l'armée  de  terre  très -peu  de 
Guerriers  ont  eu  le  bonheur  de  revenir 
dans  leur  patrie  ,  après  de  longues  er- 
reurs &  des  dangers  innombrables  ;  que 
les  uns  font  morts  defoif,  d'autres  de 
misère  ,  &:c.  AroiTa  reconnoît  la  vérité 
du  fon'ge  qu'elle  a  eu.  Elle  fort  pour 
faire  des  libations  à  la  terre  ôc  aux 
morts.  Mais  en  partant ,  elle  ordonne 
au  Chœur  de  confoler  fon  fils  Xerxès , 
s'il  revient  avant  elle. 

Le  Chœur  fe  remet  devant  les  yeux 
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la  douleur  de  toute  la  Perfe ,  Se  com- 
mence un  chant  lugubre  alTez  fingulier. 
Les  couplets  qui  font  de  même  mefure 
&  de  même  nombre  de  vers ,  fuivant 
Iz  manière  des  Chœurs ,  iiniirent  en 
certains  endroits  par  des  cris  ôc  des 
exprellions  de  douleur  qui  fe  répondent 
mutuellement  ftrophe  à  ftrophe  ,  com- 
me par  échos.  Il  finit  par  déplorer  le 
fort  d  un  Royaume  où  déformais  l'au- 
torité Royale  avilie  par  ce  défaire ,  ne 
fera  plus  relevée  par  cqs  adorations  f 
chères  aux  Perfes  ôc  ii  méprifées  deî 
Grecs. 

Cet  Adbe  eft  fort  plein.  Auiîi  fair-il 
le  fonds  principal  de  la  Pièce  ,  comme 
le  troifiéme  Ade  à  l'égard  de  la  Tragé- 
die précédente.  En  quoi  l'on  peut  voir  3 
même  dans  ces  abrégés ,  le  goût  ancien 
de  la  Tragédie  naiifante.  Chez  Efchyle 
il  y  a  toujours  quelque  A6le  pareil  où 
les  autres  aboutilfent  comme  à  leur  cen- 
tre. Une  chofe  très-digne  de  remarque 
en  celui-ci ,  ainfi  que  dans  tout  le  Poè- 
me ,  c'eft  que  tout  va  toujours  en  croif- 
fant,  jufqu'au  comble.  Par  exemple, 
l'Envoyé  qui  fait  la  narration  de  la  ba- 
taille navale ,  la  fait  avec  tant  d'art ,  ôC 
tellement  par  parties,  qu'il réferve  tou- 
jours quelque  chofe  à  la  furprife  ôc  à  la 
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uriofité.  Et  c'ell  ce  qui  arrive  non- 
^ulement  dans  chaque  Scène  &c  dans 
haque  Ade ,  mais  encore  de  Scène  ea 
cène  ,  &  d'Ade  en  Ade. 

ACTE    I  1  L 

AtoflTa  qui  étoit  allée  chercher  des 
bâtions ,  revient  avec  tous  les  prépa- 
uifs  d'un  facrifice  poiu-  les  Dieux  m- 
jrnaux.  Elle  commence  par  cette  mo- 
ilité  :  «<  Chers  amis  ,  ceux  qui  font 
dans  le  malheur  craignent  tout ,  Se 
ceux  au  contraire  que  la  fortune  favo- 
rife,  s'imaginent  qu'elle  le  fera  tou- 
jours. 3J  La  Reine  montre  en  effet 
u  elle  efr  dans  la  iituation  des  malheu- 
^ux.  Elle  a  quitté  la  pompe  Royale  ; 
[le  eft  venue  fans  char ,  fans  fuite ,  fans 
clat ,  jufqu'au  lieu  où  elle  va  faire  fon 
icrifice ,  tandis  que  le  Chœur  chantera 
es  airs  conformes  au  deuil  public.  Elle 
xhorte  les  Vieillards  à  évoquer  Tom- 
re  de  Darius ,  pour  l'interroger  fur  les 
alamités  publiques.  Le  Chœur  chante , 
>c  la  Reine  fait  fes  libations  de  lait ,  de 
niel ,  d'eau  pure  ,  de  vin  ôc  d'huile  , 
vec  des  fleurs.  Cette  cérémonie  a  un 
ir  tout-à-fait  magique  &  théâtral.  Les 
évocations  du  Chœur  font  énergiques , 
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toutes  à  la  louange  de  Darius ,  remplies  ; 
d'idées  lugubres ,  &  compofées  de  Scro- 1 
plies  qui  fe  correfpondent ,  comme  dans  î| 
le  chant  qui  a  précédé.  C'ed  là ,  félon  L 
les  apparences  ,  tout  le  troifiéme  A6be,  .• 
qui  confifte  ,  comme  on  voit ,  beaucoup  li 
plus  en  fpedacle  &  en  adion ,  qu'en  ; 
paroles.  [. 

ACTE    IV. 

L'ombre  de  Darius  fort  tout- à -coup 
de  fon  tombeau.  11  reparoît  avec  cette 
antique  majefté  pleine  de  douceur  ,  qui 
le  rendoit  li  cher  Se  (i  refpedable  à  les 
peuples.  Il  s'adrefTe  d'abord  aux  Satra- 
pes :  ««  Fidèles  enfans  de  fujets  iidéles, 
>?  chers  ôc  anciens  compagnons  de  ma 
5>  jeuneiïë,  quelle  infortune  afilige  l'E- 
3>  tat?  k  terre  mugit  &  s'ouvre.  Je  ne 
«  fçai  quelle  horreur  me  faifit  à  la  vue 
55  de  mon  époufe  auprès  de  mon  tom- 
î*  beau.  J'ai  pourtant  reçu  fes  offrandes 
55  propitiatoires.  Mais  vous-même  oc- 
5)  cupés  à  faire  des  lamentations  funé- 
35  bres  fur  mes  cendres  ,  pourquoi  for- 
55  cez-vous  mon  ombre  de  paroître , 
35  malgré  la  diiHculté  de  fortir  des  en- 
ï5  fers  ?  car  vous  f^avez  que  les  Dieux 
M  fouterrains  font  aufH  avides  à  rece- 
»  voir  ,  qu'avares  à  rendre  leur  proie. 
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»'  Toutei:oiS ,  grâces  à  mon  crédit  aii- 
3)  près  d'eux ,  je  me  rends  à  vos  defirs 
j5  fans  délai.  Parlez  donc  :  quel  malheur 
)3  accable  ce  Royaume  ?  »  Les  Satrapes 
tremblans  à  la  vue  de  ce  Maître  fi  re- 
doutable 5  tout  mort  qu'il  eft ,  n'ofenc 
lui  parler.  Il  les  encourage  a  mettre  bas 
leur  ancien  refped,  qu'ils  portoient  au 
fuprême  degré  ,  félon  l'ufage  Perfîen. 
Ils  fe  taifent.  Ils  craignent  de  lui  révéler 
de  fi  grands  maux.   Tant  la  vérité  dé- 
plaît aux  Rois  !  Darius  a  recours  à  fon 
époufe.  «  O  vous,  répond-elle,  qu'un 
j»  deftin  favorable  éleva  jadis  au-delTus 
«  des  plus  heureux  mortels ,  comment 
»  avez-vous  pu  jouir  d'un  bonheur  fî 
5î  durable  ?  Vous  avez  égalé  les  Dieux. 
jj  Que  votre  fort  eft  digne  d'envie  !  vous 
j3  êtes  defcendu  dans  le  tombeau  pour 
53  ne  pas  voir  le  comble  des  malheurs. 
M  Je  vous  dirai  tout  en  deux  mots ,  Sei- 
j?  gneur.  La  Perfe  eft  renverfée.  Com- 
j3  ment ,  reprend  l'Ombre  ?  Eft- ce  ma- 
»  ladie  populaire ,  eft-ce  guerre  civile  ?  >5 
Atofta  5  toujours  interrogée  Se  toujours 
interrompue ,  lui  en  dit  aftez  pour  lui 
faire  entendre  tout  ce  qui  s'eft  pafte. 
33  Ah  ,  reprend  Darius ,  les  Oracles  ont 
»  peu  tardé  à  s'accomplir.  C'eft  à  mon 
»j  fils  que  Jupiter  en  avoit  réfervé  le 
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*)  funefte  accompliiTement.  En  valu 
j>  avois-je  conjuré  ce  Dieu  d'enremet- 
fj  tre  l'efret  à  un  tems  plus  reculé.  Quand 
35  un  mortel  court  au-devant  de  fon  mal- 
35  heur  5  Jupiter  l'aide  à  s'y  précipiter . . . 
53  G'eft  pour  avoir  voulu  mettre  la  mer 
îf^en  efclavage  * ,  &  vaincre  Neptune  , 
33  que  mon  iiis  a  été  puni.  Quelle  fureur  î 
35  quelle  manie  !  ô  que  je  crains  que  nos 
33  immenfes  tréfors  ne  deviennent  le  bu- 
33  tin  du  ravifTeur  ! 

35  C'eft  aux  difcours  pernicieux  des 
33  Courtifans ,  dit  la  Reine  ,  qu'on  doit 
33  imputer  l'infortune  de  Xerxès.  Ils  di- 
33  foient  que  par  la  guerre  vous  aviez 
»  acquis  de  grandes  richefles  pour  vos 
>3  fils  y  que  cependant  Xerxès ,  content 
33  d'en  jouir  au  lieu  de  les  augmenter  au 
j3  même  prix ,  ne  fongeoit  qu'à  de  fri- 
33  voles  amufemens.  Mémorable  effet 
35  de  leurs  reproches ,  répond  Darius  ! 
3)  ils  ont  dépouillé  l'Etat  d'hommes  6c 
53  de  forces.  -^  Il  parcourt  enfuite  fort 
adroitement  tous  les  Rois  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  dont  il  eft  le  huitième.  11  attri- 
bue les  maux  préfens  à  la  jeunelfe  Se  à 
la  témérité  de  fon  fils.  Pour  l'ancienne 


^  Heilcfpont. 

profpéritc 
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profpcrité  de  la  Perfe ,  il  en  fait  hon- 
neur à  fa  propre  fagelTe. 

Le  Chœur  lui  demande  confeil  fur 
la  fituation  des  affaires.  '<  Ne  levez  plus 
ï>  d'armée  ,  dit-il ,  contre  la  Grèce  ;  eu 
j)  eulHez-vous  une  fupérieure  à  celle 
3»  qu'on  y  a  conduite  ,  la  terre  même 
»*  s'arme  en  faveur  des  Grecs.  «  (  C'^1» 
que  pluiieurs  des  Perfes  fuyards  avoient 
péri  faute  de  vivres.  )  •»  Mais  quoi  , 
w  difent  les  Satrapes  ,  iî  nous  formions 
î#  encore  une  armée  lefte  &  choifie  ? 
«  Ah,  répond  Darius  5  celle  même  que 
•>  vous  avez  encore  en  Grèce  ne  revien- 
:î>  dra  pas.  Très-peu  repalTeront  le  Dé- 
•9  troit.  L'Oracle  s'accomplira  tout  en- 
»»  tier.  Jugez-en  par  le  pafiTe.  Vainement 
5j  Xerxès  a-t-il  laiffé  une  armée  d'élite 
»}  en  Béotie.  (  Xerxès  y  laiiTa  Mardonius 
j>  qui  périt  à  la  bataille  de  Platée.  )  Elle 
a»  y  fouffrira  les  maux  dûs  à  la  témérité 
H  Se  aux  projets  malheureux.  Les  Simu- 
a>  lacres  des  Dieux  profanés,  les  Autels 
>9  renverfés  ,  les  Temples  détruits  de 
w  fonds  en  comble  crient  vengeance. 
»  Les  Perfes  font  coupables.  Ils  en  por- 
a>  tent  la  peine.  Ils  la  porteront  encore  ; 
97  Se  leurs  maux ,  loin  de  s'épuifer ,  ne 
~a>  feront  que  s'accroître.  Oui,  les  champs 
.»»  de  Platée  verront  tomber  fous  le  ïqc 
Tome  IlL  M 


z«<5         LES   PERSES, 
55  Dorique  un  fi  grand  nombre  de  morts 
aj  que  les  monceaux  de  cadavres  publie- 
53  ront  aux  yeux  des  mortels  jufqu  a  la 
$i  troifiime  génération  ,  qu'il  fied  mal 
»  à  l'homme  de  s'enorgueillir.  L'orgueil 
35  eft  une  femence  qui  à  force  de  croître 
93  porte  des  épies  d'infortune ,  &  n'an- 
>»  nonce  qu'une  déplorable  moiiron.-A 
53  la  vue  de  ces  châtimens ,  fouvenez- 
»  vous  d'Athènes  &c  de  la  Grèce.  Que 
w  le  Roi  fe  garde  déformais,  dédaignant 
f>  le  deftin  dont  il  jouit ,  Se  jaloux  du 
53  fort  d'autrui ,  de  prodiguer  les  tréfors 
33  en  de  ruineufes  guerres.  Jupiter  qui 
53  hait  les  projets  orgueilleux ,  eft  tou- 
53  jours  prêt  à  les  renverfer.  O  Vieillards 
53  qui  conduifez  la  jeunefTe  de  mon  fils  , 
33  que  vos  fages  confeils  lui  apprennent 
33  à  ne  plus  irriter  le  Ciel  par  une  audace 
55  effrénée.  Pour  vous,  6  Reine  ,  prenez 
33  des  ornemens  Royaux  pour  Xerxès.  i 
53  La  douleur  lui  a  fait  déchirer  {qs  vC"  'i 
»3  temens.  Allez  à  fa  rencontre  pour  le  | 
M  confoler.  Dans  le  défefpoir  qui  l'agi-r  ^ 
53  te  ,  je  fçai  qu'il  ne  pourra  écouter  que 
35  vous.  Adieu  ,  je  me  retire  dans  la  | 
î3  nuit  infernale.  Vieillards ,  jouifTez  de  ' 
55  la  vie  de  des  plaifirs ,  malgré  vos  mal- 
î>  heurs ,  &:fongez  que  toutes  les  richef- 
5»  fes  du  monde  font  inutiies  aux  morts. 
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Darius  difparoit,  Atofia  va  exécuter 
{es  volontés  :  •&  le  Chœur  qui  refte  en- 
core pénétré  de  vénération  pour  Da- 
rius ,  relève  le  bonheur  de  fon  règne  au 
préjudice  de  Xerxès ,  dont  il  taxe  indi- 
rectement la  trop  grande  jeuneffe  Ôc 
l'imprudence.  «  O Dieux,  is 'écrient-ils, 
s>  que  nos  beaux  jours,  fe  font  bientôt 
«  évanouis  !  heureux  jours  de  notre  ad- 
>î  miniftration  ,  où  un  Prince  mûr ,  ca- 
w  pable  de  faiîire  à  tout ,  irréprochable  , 
j>  invincible  ,  égal  aux  Dieux ,  donnoit 
»  des  loix  à  cette  terre  î  tout  nous  réuf- 
>»  fifToït en  guerre  ôc  en  paix,  au-dedans 
M  Ôc  au-deliors.  Les  armées  triomphant 
>*  tes  éroient  ramenées  fans  peine  dans 
»  le  fein  du  Royâ,ume.  Que  de  villes 
«  n'a-t-il  pas  prifes ,  même  fins  fortir 
ï»  de  fon  Palais  !  *»  On  en  fait  le  dénom- 
brement que  j'omets  ,  comme  |'ai  fait 
à  l'égard  de  la  fuite  des  Rois  de  Perfe  , 
ic  des  lieux  où  fe  réfugièrent  les  débris 
de  l'armée  Perfaîoe ,  aprèsla.journée  de 
Salamine,  pour  ne  pas  charger  de  Dif- 
fertations  un  Ouvrage  où  il  n-eft  qu^f- 
tion  que  de  goût. 

On  voit  que  cet  Aéte  eft  un  chef- 
d'œuvre.  C'ell:  un  éloge  de  Darius ,  ôc 
'en  même  temsune  fatyre  de  Xerxèsl,  im 
ïa2;oût  merveilleux  pour  de  fiers  vain^ 
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queurs  qui  fe  voyoient  fi  finement  loués 
par  leurs  ennemis  même  ,  Ôc  un  grand 
trait  de  politique  d'Efchyle ,  qui  par  la 
peinture  vive  des  funeftes  fuites  de  l'or- 
gueil 5  détourne  indirectement  les  Athé- 
niens de  continuer  la  guerre  contre  les 
Perfes.  Ceux-ci  ofFroient  en  effet  de  ré- 
parer tout  le  dégât  qu'ils  avoient  caufé 
dans  la  Grèce,  Se  ils  paroifToient  fouliai- 
ter  la  paix  après  tant  d'échecs  coup-fur- 
coup.  Les  Athéniens  même  penchoient 
de  ce  côté.  Mais  Thémiflocle  feul  les 
détermina  a  continuer  la  guerre ,  ainli 

2ue  nous  l'avons  remarqué  dans  le  troi- 
éme  Difcours ,  première  Partie, 

ACTE     V. 

Xerxès  arrive  avec  un  appareil  ôé 
tine  fuite  qui  conviennent  à  un  Roi  dé- 
fefpéré.  Aulîi  tout  cet  A(5te  n'eil-il  que 
lexprellion  de  fon  défefpoir.  ««  Ai  -  je 
3>  pu  5  malheureux  ,  s'écrie-t-il  d'abord  , 
as  éprouver  une  fi  cruelle  deflinée ,  ôc 
»?  ne  la  pas  prévoir  î  barbare  fortune  que 
?3  tu  frappes  violemment  mon  Royau- 
»  me  !  que  ferai- je  infortuné  Roi  ?  tout 
3>  mon  corps  friffonne  à  la  vue  de  mes 
^>  Citoyens  orphelins.  Que  Jupiter  ne 
1?  m'a-$-il  caché  dans  la  nuit  éternelle 
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>î  avec  ceux  qui  font  morts  au  combat  !  >» 
Le  Chœur  entre  dans  les  lamentations 
de  fon  Roi ,  &c  ne  lui  diflimule  pas  qu'il 
a  peuplé  les  enfers  de  la  noblelfe  Per- 
fîemie.  Xerxès  lui-même  s'impute  tou$ 
ces  maux  ^  &  le  Chœur  s'unit  à  lui  pour 
lamenter  dans  les  formes  à  la  manière 
des  Perfes.  Cela  fe  fait  avec  quelque 
forte  de  régie  ,  ici  &  dans  tout  le  cours 
du  Poëme.  Car  les  Vieillards  interro- 
gent Xerxès  fur  le  fort  des  principaux 
Guerriers  ,  (  lifte  nombreufe  &  intéref- 
faute  pour  les  Spectateurs  d'alors)  ÔC 
comme  le  Roi  n'a  rien  que  de  trifte  a 
leur  apprendre ,  ils  ne  lui  répondent  à 
leur  tour  que  par  de  vifs  éclats  de  dou^ 
leur.  Le  Roi  montre  fon  carquois  vui- 
de  5  unique  refte  de  tout  ce  qu'il  avoit 
porté  à  cette  guerre.  Il  s'étonne  de  con- 
ferver  encore  une  lueur  de  raifon.  Les 
gémifTemens  ôc  les  cris  redoublent.  Lui* 
même  il  leur  donne  le  ton  à  la  lettre. 
Voilà  précifément  le  deuil  que  Qiûnt- 
Curce  nous  peint  à  la  mort  de  Siiigam- 
bis.  Enfin  les  Vieillards ,  après  avoir  dé- 
chiré leurs  vctemens ,  arraché  leurs  che- 
A^eux ,  &  battu  leur  poitrine ,  fe  retirent 
■avec  Xerxès ,  &  le  conduifent  au  Palais. 
Cette  Pièce  a  conftamment  de  gran- 
'des  beautés.   Le  trouble  v  croît  d'un 
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bouc  à  l'autre.  Les  traits  en  font  biea 
marqués ,  lis  Scènes  nettes ,  bien  liées  , 
bien  dérouées.  Tour  y  marche  d'une 
manière  fi  aifée  &  Ci  naturelle ,  qu'il 
femble   qu'on  affifte  non    pas    a   une 
Pièce  de  Théâtre ,  niais  à  un  Confeil  de 
Satrapes,  qu'on  accable  coup-iur-coup 
d' lifieufes  nouvelles.  Efchyle  a  tranfmis 
à  ce  Pocnie  le  génie  qui  l'animoit  lorf- 
qu'il  étoit  lui-iiième  témoin  de  la  dé- 
route de  Xerxès.  L'artiiice,  comme  on 
voit,  en  eft:  très-fimple.  Mais  il  feroic 
difficile  5  fi  l'on  avoit  a  traiter  de  nos 
jours  un  iiijet  pareil  ,  de  s'y  prendre 
d'me  manière  plus  noble  pour  ouvrir 
le  Théâtre,  pour  ménager  le  lieu  ,  le 
tem  3  5  l'entrée  ,  la  fortie  ,  3c  l'intérêt 
des  perfonnages.  J'ofe  dire  mcme  qu'en 
ceci  il  y  auroit  infiniment  à  profiter 
dans  Efchyle  :  Se  peuc-étre  gagnerai-je 
beaucoup   par   les   ébauches   que   j'en 
donne  ,  puifque ,  félon  les  apparences , 
ceux  qui  ont  du  goût  pour  le  Théâtre 
feront  bien  aifes  d'étudier  par  eux-mê- 
mes dans  un  des  plus  grands  originaux 
de  la  belle  antiquité,  des  fituations  ad- 
mirables ,  dont  ils  auront  vu  des  naif- 
fances  dans  les  efquiifes  que  je  me  fuis 
h?'zardé  d'en  donner.  Ceux  mêmes  qui 
ïi'eftiment  que  médiocrement  les  Aiv 
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ciens ,  voudront  au  moins  profiter  de 
ce  qui  en  paroît  beau ,  du  conlentemenc 
de  tous  les  hommes.  Si  l'on  s'obftine 
à  reprocher  à  Efchyle  la  proximité  du 
tems  d'une  double  bataille  où  lui-même 
avoit  été  Adeur ,  on  aura  lieu  de  lui 
faire  grâce  en  réfléchiiFant  fur  l'intérêt 
confidérable  qui  règne  dans  une  Tra- 
gédie ,  où  il  remplit  les  Spe6lateurs 
d'une  maligne  compaiîion  pour  Xerxès 
qu'ils  avoient  vaincu ,  &  avec  qui  ils 
éroient  encore  en  guerre.  Tout  tendoit 
au  bien  public  dans  Athènes ,  jufqu'aux 
Spedacles. 


AGAMEMNON, 

AGamemnon,  Roi  d'Argos  Se  de 
Mycènes ,  avoit  promis  a  Clytem- 
neilre  que  dès  qu'il  auroit  pris  la  ville 
de  Troye,  il  l'en  avertiroit  par  un  fignal. 
C'étoit  une  torche  ardente  qu'il  devoir 
placer  fur  une  hauteur  pour  avertir  les 
lieux  voifins  de  faire  la  même  chofe 
de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  lumière  pût 
être  apperçûe  d'Argos.  11  le  fit ,  ôc  ar- 
riva lui-même  bientôt  après  avec  fa  cap 
live  CalTandre  qu'il  amenoit  de  Troye, 
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MaisClytemnefrre  qui  n'avoit  tant  d  eR* 
vie  de  revoir  fon  époux  que  pour  s'en 
défaire  ,  le  tua  avec  le  fecours  d'Egifthe 
qu'elle  aimoit.  Cette  Pièce  fut  jouée 
pour  la  première  fois  fous  l'Archonte 
Philociés  5  la  i^  année  de  la  20^  Olym- 
piade. 

««  L'Agamemnon ,  dit  le  P.  Rapin,  eft 
35  prefque  inintelligible.  55 11  eft  vrai  que 
cette  Tragédie  n'eft  pas  aifée  à  enten- 
dre :  car  outre  qu'elle  a  été  plufieurs 
fois  confondue  avec  les  Cocphores  qui 
la  fuivent ,  Se  imprimée  peu  correde- 
ment ,  m.eme  après  les  foins  d'un  grand 
nombre  de  Sçavans  j  outre  qu'elle  n'eft 
pas  encore  exempte  de  fautes  dans  l'é* 
taî  où  Stanlei  nous  l'a  donnée ,  il  y  a 
tant  de  métaphores  ,  de  figures  ,  &  de 
tours  extraordinaires  qu'on  ne  fçauroit 
fe  vanter  de  les  avoir  tous  démêlés.  C'eft 
ce  qui  faifoit  dire  au  fameux  *  Saumaife,, 
qui  n  avoit  pas  toutefois  Efchyle  auiS 
châtié  que  nous  l'avons.  <'  Qui  peut  af- 
:))  furer  qu'Efchyle  foit  plus  intelligible  à 
35  ceux  qui  fçavent  le  Grec,  que  les  Evaiv 
>i  giles  ôc  les  Epîtres  des  Apôtres  ?  le 
5*  feul  Agamemnon  de  ce  Poëte  palfe  en 
?5  obfcurité  tout  ce  qu'il  y  a  de  Livres 

W  I        I  ■        !■  I  ■  I  I        ■ 
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3>  facrés  avec  fes  tours  Hébreux  &:  Sy- 
«  riaques ,  &  Ion  attirail  de  tout  ce  qu'il 
J5  y  a  de  plus  raffiné  dans  le  Grec.  j> 

ACTE   PREMIER. 

C  eft  l'homme  chargé  d'épier  le  mo- 
ment où  le  flambeau  s'allumera,  qui 
commence  le  Pocme.  Il  eft  perché  fur 
une  plate-forme  du  Palais ,  Se  prie  les 
Dieux  de  finir  ce  pénible  foin  que  lui  a 
confié  Clytemneftre.  Il  dit  qu'il  n'a  de 
commerce  qu'avec  les  aftres  :  mais  qu'il 
en  doit  obferver  un  qui  pourra  être  fatal 
à  Agamemnon.  Par  ce  fo upçon  ,  il  in- 
dique les  mauvais  deifeins  de  Clytem- 
neftre. Tandis  qu'il  fe  plaint  de  fon  em- 
ploi qui  ne  lui  donne  lieu  que  de  fonger 
à  charmer  fon  ennui,  foit  en  chantant, 
foit  en  déplorant  la  mauvaife  adminif- 
tration  du  Royaume  ,  il  voit  luire  tour- 
à  coup  le  fignal  tant  attendu ,  &  il  fe 
difpoie  à  en  avertir  la  Reine  qui  eft 
couchée.  Ainfi  le  tems  &  le  lieu  de  la 
Scène  font  fixés.  L'un  eft  le  matin  ,  Se 
l'autre  l'entrée  du  Palais  à  Argos.  Il  fait 
entendre  avant  que  de  fe  retirer ,  qu'il 
fçaura  prendre  le  parti  de  fon  Roi.  Mais 
il  n'en  dit  pas  davantage  ,  fans  doute 
pour  ne  pas  prévenir  les  événemens.  Le 
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Chœur  formé  par  des  Vieillards  du  Con- 
.  feil  d'Etat,  furvient  fans  être  annoncé  j. 
mais  apparemment  fur  l'ordre  de  Cly- 
temneftre.  Ces  miniftres  ignorent  le  fî- 
gnal  dont  la  Reine  eft  convenue  avec 
Agamemnon  ,  &  la  nouvelle  de  la  prife 
de  Troye.  Ils  s'entretiennent  d'abord  fur 
le  fiége  de  cette  ville  qu'ils  n'approu- 
voient  pas ,  8c  dont  ils  avoient  tâché  de 
«létournerle  Roi.  "Voilà,  dit  leur  Chef, 
3>  la  dixième  année  que  Menelas  Se  Aga- 
3i  memnon  font  partis  avec  leurs  mille 
35  vaiiïeaux  ,  femblables  à  des  Vautours 
y»  qui  ayant  perdu  leurs  petits ,  voltigent 
»  autour  de  leur  nid ,  &:  cherchent  à  pu- 
39  nir  les  ravifTeurs.  Mais  qui  fçait  quel 
35  fera  le  fuccès  de  tant  de  combats  ?  Les 
33  çhofes  ,  ajoute-t-il ,  fuivent  la  defti- 
35  née  ,  qui  les  régie  :  &  l'on  a  beau  fa- 
jîcrifier  ,  beau  pleurer  aux  autels  des 
3)  Euménides ,  l'on  ne  peut  appaifer  leur 
3>  colère.  »  Pour  eux  ,  comme  leur  âge 
les  a  retenus  malgré  eux  enfermés  dans 
le  fein  de  leurs  foyers ,  ils  interrogent 
Clytemneftre ,  quoiqu'éloignée,  fur  l'é- 
vénement extraordinaire  qui  fait  qu'on 
les  appelle  au  Palais.  En  effet ,  il  faut 
conclure  en  lifant  cette  Scène ,  *  que 
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Clytemneftre  les  a  appelles  ,  qu'elle  pa- 
roit  dans  un  lointain  ,  &  qu'elle  fait  des 
facrifices  à  tous  les  Dieux.  «•  Les  autels , 
»  dit  le  Vieillard  ,  font  parfumés  de  li- 
3>  bâtions  ^  les  lampes  brillent  de  feux.  » 
Il  prie  la  Reine  de  lui  en  dire  le  motif 
&  de  fixer  fon  incertitude,  puifque  juf- 
qu'à  préfent  les  préfages  fur  la  guerre 
de  Troye  ont  été  tantôt  malheureux  5 
tantôt  favorables. 

La  Reine ,  occupée  fans  doute  de 
fon  facrifice ,  ne  répond  point  ;  Se  cette 
interrogation  ne  paroit  qu'une  façon 
de  parler ,  qui  fîgnihe  feulement  que 
le  Chœur  vient  pour  l'interroger  iur 
ce  point ,  quand  elle  fera  en  loifir  3c 
en  lieu  pour  l'entendre. 

Les  Vieillards  qui  fe  difoieiir  inca- 
pables de  combattre ,  fe  trouvent  affez 
de  force  pour  chanter  une  très -longue 
hymne  fur  l'entreprife  d'Agamemnone 
Ils  le  font  à  la  manière  des  Chœurs, 
durant  que  Clytemneftre  eftoccupéeaux 

Scène  ,  &  de-là  même  nous  avons  conclu  que 
rapoftrophe  «les  Vieillanis  qui  compofenc  le 
Chœur  peut  convenir  "k  s'aii'cffe  en  effet  àCly- 
temneftre  ,  quoiqu'abfente.  Ce  n'eft  qu'un  totir 
poëdque  qui  leur  remet  vi  ement  fous  les  yeur 
tout  ce  que  fait  alors  cet$ç  Reine.  La  fuite  le 
montre  affez. 

Nvj 
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cérémonies  facrées.  C'eft  une  efpéce  de 
Nén'ic  prophétique ,  qu'ils  chantent  avec 
ce  refrain  qui  revient  après  un  certain 
nombre  de  vers.  <«  Chantez  ,  chantez 
Si  des  vers  lugubres  :  mais  puiife  le  pré- 
y>  fage  en  être  heureux  !  -*  L'on  peut  bien 
défier  toute  plume  Françoife  de  rendre 
ce  morceau ,  tant  il  ell  défiguré  &  en- 
tortillé !  On  y  repréfente  AgamemnoH 
&:  Menelas  fous  la  figure  de  deux  Aigles 
ou  de  deux  oifeaux  de  proie ,  qui  ex- 
priment leur  différent  earadbère.  Les 
deux  Aigles  déchirent  une  Lapine  plei- 
ne 5  qu'elles  ont  prife  après  l'avoir  fati- 
guée à  la  courfe.  C'eft  que  les  deux 
Chefs  de  l'armée  Grecque  avoient  im- 
prudemment chaiTé  dans  un  bois  confa- 
cré  à  Diane.  Diane  offenfée ,  continue 
le  Chœur ,  fe  fit  entendre  par  la  bouche 
d'es  Calchas ,  qui  annonça  des  malhents 
à  la  Maifon  d'Agamemnon  >  après  avoir 
prédit  la  prife  de  Troye.  Ces  malheurs 
obfcurément  énoncés  font  une  efpéce 
d'Enigme  qui  laiffe  entrevoir  l'ilTue  de 
la  Tragédie.  C'eil;  un  Oracle  de  Calchas 
que  les  Vieillards  répètent  fans  en  dé- 
mêler encore  le  fens.  Cet  Oracle  eft 
fuivi  d'un  autre ,  qui  demandoit  le  fang 
d'iphigénie  pour  appaifer  Diane  ,  5c 
pour  obtenir  d'elle  des  vents  favorables 
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à  la  flotte  retenue  en  Aulide.  Le  facri- 
fice  qui  s'enfuivit  eft  peint  avec  les  traits 
hardis  Se  fouvent  outrés  d'Efchyle.  Le 
Cliœur  fait  parler  Aganiemnon  qui 
balance  en  père ,  Se  qui  fe  détermine 
en  Roi.  On  y  voit  Iphigénie  étendue 
comme  une  victime  innocente  fur  l'au- 
tel 5  ôc  rémotion  que  caufoient  dans 
l'armée  fa  beauté  ,  fa  jeunelTe ,  Se  fes 
regards  toUchans.  «  Je  n'ai  point  vu  le 
»j  refte ,  ôc  je  le  tais  ,  dit  le  Chœur.  « 
Mais  il  revient  au  premier  Oracle  de 
Calchas  ,  qu'il  ne  fçauroit  ni  ne  veut 
pénétrer.  «  Car  hélas  ,  cantinue-t-il  ^ 
»  vouloir  entrer  dans  un  trifte  avenir 
3j  qu'on  ne  peut  éviter  ^  c'eft  vouloir 
»  fouffrir  avant  le  te  m  s.  »  Il  fe  contente 
donc  d'écarter  ces  fâcheux  préfages  par 
des  fouhaits.  Toute  cette  dodrine  Grec» 
que  fur  la  fatalité  naiflx)it  de  l'ignoran- 
ce 5  ôc  fur-tout  de  la  foiblefife  du  cœur 
humain ,  qui  recule  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  5  le  fouvenir  des  maux  qu'il  craint, 
C'eft  ce  que  dit  Pyrrhus  à  Orefte  dans 
l'Andromaque  de  Racine , 

^  Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop 
de  foin  : 
Je  ne  fçai  point  prévoir  les  malheurs  ds 
il  loin. 

*— — ■■»■■■  I  ^mm 

■    IJ  Andr&maq.  JMeL  Scène  IL 
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Les  Miniflres  d'Argos  voyant  Cly- 
tenineftre  qui  s'approche ,  la  fàluent  ref- 
pedlueufement ,  èc  lui  demandent  fur 
quel  heureux  efpoir  elle  fait  des  facrifi- 
ces.  c<  Troye  eit  prife  ,  répond  Clyteni- 
w  neilre.  »»  Etonnés  ,  comme  on  peut 
penfer ,  d'une  nouvelle  ii  peu  attendue , 
ôc  ignorant  d'ailleurs  le  fignal  dont  Aga- 
memnon  étoit  convenu,  ils  font  quelque 
difficulté  de  croire  la  Reine.  Elle  leur 
raconte  la  manière  dont  elle  l'a  fçû  ;  que 
c'eft  par  le  moyen  d'une  fuite  de  fanaux 
allumés  d'intervalle  en  intervalle  depuis 
le  mont  Ida  jufqu'à  la  portée  de  My cè- 
nes. Elle  s'imagine  entendre  les  cris  des 
ennemis  mourans ,  Se  voir  la  joie  des 
vainqueurs ,  qui  pillent  les  richeffes  de 
Troye,  Elle  fouhaite  en,{in  ,  que  l'armée 
ne  4liette  point  d'obilacle  a,  fon  heureux 
retour  par  quelque  impiété  femblable  à 
celle  qui  avoit  retardé  Ci  long-tems  fou 
voyage  à  la  ville  de  Priam.  «<  Autrement, 
9)  ajoute-t-elle  ,  la  vengeance  pourfui- 
i>  vroit  les  vainqueurs ,  quand  ils  n'au- 
»  roient  pas  à  craindre  les  maux  ordi- 
9y  naires  du  hazard.  » 

Le  Chœur ,  pour  remercier  les  Ùisiu 
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de  cette  conquête ,  féconde  le  facrifice 
deClytemneftre  en  chantant  une  hymi.-ie 
t]ui  contrafte  avec  la  précédente.  Elle 
.  commence  ainli.   ««  O   Souverain    d^s 
»  Dieux  l  6  nuit  favorable ,  tu  as  étendu 
**  tes  voiles  furies  murs  de  Troye,  com- 
w  me  un  rézeau  qui  a  enveloppé  tous  fes 
»  Citoyens  dans  la  fervitude.  «  L'Ode 
roule  fur  la  punition  que  les  Dieux  ri- 
fervent  tôt  ou  tard  a  un   crime  auiîi 
énorme  que  l'étoit  celui  de  Paris.  L'en- 
lèvement d'Hélène  en  eft  le  principal 
tableau.  '«  Hélène,  dit  le  Chœur,  laif- 
»  fant  aux  Grecs  en  fa  place  une  guerre 
>i  cruelle ,  Se  toutes  les  horreurs  qu'elle 
»  entraîne ,  a  porté  pour  dot  à  Troye 
w  une  perte  inévitable.  Elles'eft  évadée 
>*  fecrétement  du  Palais  de  fon  époux. 
35  Quel  forfait  î  quelle  audace  !  vaine- 
9»  ment  les  Devins  en  la  rappellant  ont 
,  ■»  fait  entendre  ces  lueubres  cris  ,  ô  Pa- 
•  »  lais  abandonné  !  ô  Maître  de  ces  lieux  ! 
-w  6  lit  nuptial  !  hélas ,  il  ne  reû;oit  d'elle 
»  qu'une  vaine  peinture  pour  réveiller 
,  9*  le  courroux  d'un  époux  qui  l'adore  ^ 
.  »  &  qu'elle  a  quitté  pour  pafTer  les  mers« 
»  Elle  a  emporté  toutes  les  grâces  avec 
>5  elle ,  &c.  '»  Le  rede  eit  rempli  d'ima- 
i  ges  pareilles. 

Malgré  ces  félicitations  du  Clioeut 


304      AGAMEMNON, 

au  fujet  de  la  nouvelle  qu'il  vient  d'ap- 
prendre 5  il  craint  qu'elle  ne  foit  pas 
afTez  fondée  ,  &  que  toute  la  ville  ne 
foit  en  moHvenaent  pour  un  faux  bruit. 

ACTE    III. 

Sur  cela  Clytemneftre  qui  n*efl:  point 
fortie  du  Théâtre  juflifie  le  lignai  qu'elle 
a  reçu ,  en  montrant  au  Chœur  un  Hé- 
rault qui  arrive  couronné  de  branches 
d'olivier.  Cet  homme  commence  par 
faluer  fa  terre  natale ,  fuivant  l'ufage  des 
anciens  voyageurs  à  leur  retour ,  &  à 
invoquer  les  Dieux  du  pays  pour  fe  les 
rendre  propices.  Il  s'adreife  enfuite  au 
Palais  a  Agamemnon  :  «  Palais  refpec- 
>'  table  5  afyle  chéri  ,  Dieux  expofés  à 
3î  rOrient ,  fi  jamais  vous  reçûtes  notre 
«  Roi  avec  joie  ,  recevez-le  de  même 
"  en  ce  jour  après  une  fî  longue  abfence. 
»  Agamemnon  revient  comme  un  Aftre 
»  brillant  pour  diiÏÏper  vos  ténèbres^ 
»>  Recevez-le  comme  le  deRrudeur  de 
«  la  fuperbe  Troye.  Ses  Autels  3c  fes 
«  Temples  ne  fubfiilent  plus.  Les  moif- 
9>  fons  de  fes  champs  ont  péri.  L'aîné 
»  des  Atrides  revient  en  Héros  ,  plus 
3>  digne  d'être  honoré  qu'aucun  autre 
a»  mortel.  Paris  eft  puni ,  Ôcc.  >» 
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'   Clyremneftre  interrompt  ici  le  Hé- 
rault 5  ôc  elle  a  avec  lui  un  entretien  en- 
tre-coupé fort  artificieux.  Car  elle  fait 
entendre  qu'elle  a  beaucoup  fouffert  du- 
rant l'abfence  de  fon  époux ,  jufqu'à  fou- 
haiter  la  mort.  A  qui  ?  cela  a  un  double 
fens ,  vu  le  delTein  où  elle  eft  de  tuer 
fon  mari ,  pour  couronner  fon  amant. 
Le  Hérault  qui  croit  qu'en  effet  elle  a 
été  fort  affligée ,  la  confole  par  le  récit 
de  ce -que  l'armée  a  elle-même  fouffert 
pendant  un  fiége  de  dix  années.  '*  Quels 
w  autres  que  les  Dieux,  s'écrie-t-il,  font 
»  inaccelîibles  aux  revers  !  ah  ,  fi  je  vous 
»  racontois  nos  travaux,  nos  veilles,  nos 
33  incommodités  fur  la  mer  !  quel  jour 
»  avons-nous  paiTé  fans  gémir  !  ♦»  11  paffe 
*>  de-la  aux  fatigues  efTuyées  fur  terre, 
9i  Mais  que  fert  ,  ajoute-t-il ,  de  s'en 
»  affliger  ?  les  maux  font  finis ,  tant  pour 
y»  les  morts ,  que  pour  ceux  qui  relient 
w  de  l'armée  Grecque.  11  faut  oublier 
a  nos  malheurs.  La  viéloire  dont  nous 
>>  joiiifTons  l'emporte  fur  nos  pertes. 

La  Reine  n'en  veut  pas  entendre  da- 
vantage. Elle  va ,  dit-elle ,  fe  difpofet 
promptement  à  recevoir  fon  époux  , 
dont  elle  apprendra  le  détail  de  la  con- 
quête. Elle  lui  renvoyé  le  Hérault  pout 
liii  déclarer  l'emprefTement  où  elle  eil 


^oG  AGAMEMNON, 
de  le  revoir  :  elle  ajoute  avec  quelque 
affeârion  ,  qu'il  la  retrouvera  fidèle ,  «Sr 
ce  qui  eft  fîngulier ,  elle  le  dit  en  fepr 
ou  huit  vers  afin  qu'il  n'en  doute  pas. 
Le  Hérault  répond  qu'il  fied  bien  a 
une  femme  régulière  de  fe  glorifier 
aind  ,  6c  le  Chœur  ajoute  que  la  Reine 
a  raifon.  Belle  matieue  aux  railleurs  de 
l'antiquité  ,  qui  refufent  de  fe  prêter  à 
la  /implicite  de  fes  mœurs. 

Après  que  Clytemneftre  efl:  fortie , 
les  V^ieillards  continuent  la  Scène  avec 
le  Hérault.  Ils  l'interrogent  fur  le  fort 
de  Menelas.  Ce  Prince ,  répond  l'Offi- 
cier, a  difparu  avec  fon  vaiiTeau  dans 
une  tempête  ,  fans  qu'on  fçache  ce  qu'il 
eft  devenu  ,  fi  même  il  vit  ou  non.  Il 
fait  ce  récit  avec  quelque  peine ,  pour 
ne  pas  profaner  un  fi  beau  jour  par  de 
rriftes  nouvelles.  Aulîi ,  les  a-t-il  épar- 
gnées à  la  Reine  ;  mais  enfin  ,  il  décrit 
en  peu  de  mots  au  Chœur  la  tempête 
qui  a  furpris  &  maltraité  la  fiotte  des 
Grecs  à  Ion  retour.  Il  conclut ,  en  fe 
flattant  de  l'efpoir  que  les  vaifTeaux  dif- 
perfés  reviendront  5  fur -tout  celui  de 
Menelas.  C'eft  par  ce  fouhait  qu'il  finit, 
&  qu'il  donne  lieu  au  Chœur  de  re- 
commencer fes  chants. 

Ce  font  d'abord  des  réflexions  fur' 
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Hélène  *  ,  dont  le  nom  feul  indique  les 
maux  qu'elle  a  caufés  ,  à  fçavoir  la  perte 
des  vailfeaux  ,  des  Guerriers  ,  &  de 
Troye.  *•  Elle  eft  allée  à  Tvoye  pour  y 
»j  porter  une  alliance  fatale.  »  Le  Cliœur 
joue  encore  ici  fur  un  met  qui  figmfiQ 
alliance  j  ôc  malheur.  <  Elle  a  vengé  , 
>3  continue-t-il,  le  mépris  de  l'hofpitalité 
3i  violée  5  fur  ceux  m  jme  qui  ont  célé- 
»  bré  ce  f unefte  hymen  par  des  chants 
3>  d'allégrelTe.  La  ville  antique  de  Priam 
»  a  payé  bien  cher  cette  joie  j  &  fes 
35  chants  fe  font  changés  en  cris  lamen- 
w  tables.  »  Le  refte  figniHe  que  Paris  j> 
Prince  fi  aimable  dans  fon  enfance,  mais 
devenu  fier  &c  tém.éraire,  a  enlevé  Hélè- 
ne fous  des  aufpices  fi  horribles  ,  qu'une 
furie  a  ferré  les  nceuds  de  cet  adultère 
mariage  y  que  le  crime  a  engendré  une 
poilérité  qui  lui  reifemble  5  l'audace  ,  le 
remords ,  3c  le  défefpoir,  que  l'équité  5 
en  détournant  les  yeux ,  fuit  avec  hor- 
reur les  lambris  dorés  des  méchans,  pour 
chercher  un  afyle  dans  la  chafte  de- 
meure des  hommes  judes  ,  fût-ce  un# 
chaumière.  Tout  cet  Intermède  eft  de 
la  même  force  ,  mais  aufïi  peu  fufcepti- 
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ble  d'expreflion  étrangère  que  les  pré- 

cédens.  C  eft  le  fort  des  Chœurs  d'Ef- 

chyle. 

ACTE-    IV. 

Agamemnon  paroit  fur  un  char  com^ 
me  un  Triomphateur  de  retour  dans  fa 
patrie.  11  eft  fuivi  de  Caifandre  fa  Cap- 
tive, aflîfe  fur  un  autre  char.  Le  Miniftre 
d'Etat  qui  porte  la  parole  pour  tout  le 
Chœur ,  lui  fait  une  efpece  de  Harangue 
dont  voici  le  fens.  Il  ne  fçait  comment 
s'exprimer  pour  ne  rien  dire  qui  pèche 
contre  la  bienféance.  Les  flatteurs ,  dit- 
il  5  accommodent  leur  air  à  la  joie  ou  à 
la  trifteiTe  du  Prince  fans  éprouver  au- 
cun de  ces  fentimens.  Mais  un  Prince 
éclairé  ne  fe  laifTe  pas  furprendre  à  ce$ 
dehors  fimulés.  Il  avoue  enfuite  qu'il  a 
blâmé  d'abord  l'armement  Se  l'entre- 
prife  d' Agamemnon.  Mais  enfin ,  il  eft 
îenfible  à  un  ii  heureux  fuccès  ,  &  il 
remet  l'autorité  entre  les  mains  de  {on 
Roi,  qui  connoîtra  bientôt  par  lui-même 
ceux  qui  fe  font  bien  ou  mal  comportés 
en  fon  abfence. 

Pour  Agamemnon ,  il  falue  les  Dieux 
du  pays  qui  ont  favorifé  fon  retour  ÔC 
renverfé  Troye.  «  Ces  Dieux ,  arbitres 
»  intégres  ^  fans  écputer  la  voix  des  mor-» 
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!^  tels  5  ont  mis  clans  une  urne  enfanglan- 
»  tée  des  billets  de  mort  pour  Ilion  , 
»  ôc  notre  efpoir  dans  une  autre  :  Ilion 
f>  fume  encore.  Sa  cendre  exhale  des 
s^  tourbillons  nébuleux ,  refte  unique  de 
»  fes  anciennes  richelFes.  »j  Après  ce 
court  début,  le  Roi  s'adrefTe  aux  Vieil- 
lards. 11  les  remercie  de  la  part  qu'ils 
prennent  à  fa  vidoire.  «  Il  eft  rare  ,  dit- 
»>  il  5  de  voir  fans  jaloufie  un  ami  heu- 
»  reux.  L'envie  fe  faifit  des  cœurs ,  Se 
»»  ce  monftre  appefantit  le  double  far- 
î>  deau  de  l'envieux  ,  à  fçavoir  le  bon- 
3>  heur  d'autrui  ôc  fes  propres  malheurs. 
«  J'en  parle  par  expérience.  Je  lis  dans 
w  les  manières  de  ceux  qui  m'appro- 
»>  chent  comme  dans  un  miroir.  Je  n'y 
V  ai  rien  vu  fouvent  qu'une  ombre  d'a- 
w  mitié.  Le  feul  "Ellyne  qui  s'eft  embar- 
J5  que  malgré  lui  étoit  mon  véritable 
i>  iupport.  Je  lui  rends  cette  juftice ,  foit 
»  qu'il  voye  encore  le  jour ,  foit  qu'il 
M  ne  foit  plus.  ^  Il  ajoute  qu'après  qu'on 
^ura  célébré  des  jeux  en  mémoire  de 
fa  conquête ,  il  travaillera  à  ce  qui  con>- 
cerne  le  gouvernement  de  l'Etat ,  à  con- 
Boître  les  défordres  ,  &  à  y  remédier. 
11  veut  enfin  fe  retirer  dans  fon  Palais. 
Mais  Clytemneftre  vient  auffi-tot  à  fa 
îencontre. 
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Elle  lui  tient  un  alfez  long  difcours. 
Apuès  s'être  excufée  fur  ce  qu'elle  lui 
va  dire,  elle  met  bas  cette  honte  qui 
s'cvanouit ,  clit-elle  ,  tous  les  jours.  Ella 
ne  fait  donc  point  de  difficulté  d.3  racon- 
ter ce  qu'elle  a  fouffert  durant  rabfence 
de  (on  époux.  Solitude,  bruits  fâcheux  , 
nouvelles  aflligeantes  ,  allarmes  conti- 
nuelles ,  tout  5  11  on  l'en  croit ,  a  con- 
couru à  l'accabler.  Elle  a  même  attenté 
plus  d'une  fois  fur  fi  vie,  que  des  fë- 
cours  cruels  lui  ont  confervée.  Elle  ap- 
prend au  Roi  que  fon  fils  Oreft*  ed 
xbfent  :  quelle  s'eft  vue  obligée  de  le^ 
confier  à  des  mains  étrangères  dans  la» 
crainte  d'une  révolution  qui  l'auroit  fait 
périr,  fi  Agamemnon  eût  eu  le  malheur 
de  mourir  à  Troye.  «  Car  il  eft  naturel 
«  à  la  malignité  humaine  d'écrafer  ceux 
35  qui  commen-cent  à  paroître  abattus.  >' 
A  l'entendre ,  fes  yeux ,  toujours  fermés 
au  fommeil ,  &  ouverts  aux  larmes ,  ont 
perdu  tout  leur  éclat.  Dans  les  moment 
même  où  elle  fembloit  s'endormir  , 
mille  fonges  effrayans  venoient  la  trou- 
bler :  un  rien  réveiUoit  fes  fens  ailoupis. 
Mais  enfin  elle  oublie  tous  fes  maux  k 
la  vue  de  fon  époux  vainqueur  :  ce  re- 
tour imprévu  lui  fait  reifentir  un  plaifir 
plus  vif  que  celui  d'un  fils  unique  à  fo» 
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pere,3  ^ue  la  vue  de  la  terre  aux  Nau- 
tomiiers  après  la  tempête  ,  que  celle 
d'une  eau  pure  à  un  voyageur  altéré. 
«  Allons  5  cher  époux ,  defcendez  de  ce 
9i  char.  Mais  non  :  ne  profanez  point  vos 
>3  pas  facrés ,  ces  pas  du  Deftrud:eur  d'I- 
»'  lion.  Ça  qu'on  apporte  les  tapis  les 
•i  plus  précieux.  Il  iied  bien  que  la  pour- 
M  pre  foit  foulée  aux  pieds  d'un  Roi 
93  triomphant  qui  rentre  dans  fes  EratS;. 
55  Je  vais  tout  préparer  pour  le  recevoir 
55  comme  il  convient. 

Ce  difcours  apprêté  &z  qui  tient  lieu 
des  tranfports  de  joie  ,  ii  naturels  aux 
femmes  qui  revoyent  leurs  maris  ,  mar- 
<jue  bien  le  caradère  dangereux  de  Ciy- 
temneftre  prête  à  tuer  fon  époux  ,  ôC 
;  l'art  infini  d'Efchyle  à  faire  parler  fes 
^erfonnages  conformément  à  leurs  paf- 
/ions  même  cachées.  Il  eft  clair  que  Cly- 
cemneftre  fur  le  point  de  commettre 
une  action  fi  noire  n'a  point  <iû  parler 
comme  les  autres  femmes.  Aufîi  Aga- 
-memnon ,  quoiqu'il  ignore  cette  horri- 
ble confpiration  ,  s'apperçoit-il  de  ces 
.manières  etuaiees.  11  lui  rait  même 
fentir  en  palTant  que  fon  difcours  a  été 
long  &  convenable  à  une  Ji  longue  ah- 
fence,  «  Non  ,  répond-il ,  il  n'eft  pas 
v  queflion  de  tant  de  préparatifs.  Ne  m@ 
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«  traitez  point  en  étranger  ni  en  femm? , 
M  3c  encore  moins  en  Dieu.  Point  de 
»*  ces  tapis  de  prix  fur  mon  paiTage.  Un 
«j  mortel  doit  craindre  de  les  fouler.  Cet 
M  honneur  eft  réfervé  aux  Dieux.  Ma 
«  renommée  d'ailleurs  n'a  pas  befoin  de 
w  ces  diftindions  frivoles  pour  publier 
»>  ma  victoire.  »*  On  voit  par-là  le  con- 
trafte  d'une  femme  détell:able  ,  ou  plu- 
tôt d'une  Furie  avec  im  Roi  pieux  ôc 
populaire.  Cela,  prépare  le  Spe6tateur 
a  concevoir  de  la  compaflion  pour  l'un  , 
ôc  de  l'horreur  pour  l'autre  :  artifice  qui 
règne  depuis  le  commencement ,  fans 
<]u'on  ait  encore  aucun  fondement  légi- 
time de  deviner  l'attentat  que  Clytem- 
neftre  médite.  C'eft  que  l'événement  efl: 
préparé ,  puifque  tout  y  conduit,  ôc  non 
pas  prévenu ,  puifque  le  fecret  n'eft  pas 
dévoilé. 

Clytemneftre  ,  comme  pour  relever 
davantage  fa  vidlime  ,  preife  tellement 
Agamemnon  d'accepter  les  honneurs 
^u  elle  veut  lui  rendre,  qu'il  fe  voit  con- 
traint de  céder  à  l'importunité.  Après 
^e  petit  combat  de  politelfe  affecStée  , 
où  la  Reine  dit  qu'il  eil  beau  même  aux 
vainqueurs  de  fe  lailTer  vaincre ,  le  Roi 
fe  iailfe  ôter  fa  chauiTure  de  voyageur, 
&;  en  pread  une  de  pourpre ,  toutefois 

avec 
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avec  quelque  forte  de  crainte  que  quel- 
que Dieu  jaloux  ne  Tapperçoive.  11  té- 
moigne en  defcendant  de  fon  char  qu'il 
a  honte  de  fouler  aux  pieds  des  richelFes 
il  précieufes.  Il  exhorte  la  Reine  à  bien, 
recevoir  &  à  traiter  avec  douceur  Caf^ 
fandre  fa  captive.  <«  Car  les  Dieux ,  dit- 
j5  il ,  jettent  des  regards  favorables  fur 
3J  ceux  qui  fçavent  adoucir  leur  empire  ; 
3>  Se  nul  mortel  ne  fouffre  volontiers 
»  l'efclavage.  j?  îl  rehaufTe  le  mérite  de 
cette  PrincefTe  malheureufe  qui  étoit 
iille  de  Priam  ,  &  qui  lui  a  été  donnée 
comme  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  difrin- 
gué  dans  les  dépouilles  des  Troyens.  Il 
paiTe  donc  dans  fon  Palais  fur  la  pour- 
pre avec  la  répugnance  qu'il  a  marquée  5 
îk  la  Reine  lui  dit  avec  [on  affedatioii 
ordinaire  que  la  mer  eft  inépuifable  de 
pourpre  ,  que  loin  de  regretter  une 
chofe  fi  peu  confidérable ,  elle  auroic 
voué  beaucoup  plus  aux  Dieux  pour  le 
.retour  d'un  époux  fi  cher  ^  qu'elle  le 
regarde  comme  l'arbre  dont  lombre 
bienfaifante  garantit  fa  maifon  entière 
de  l'injure  des  faifons,  «  Grand  Jupiter, 
55  s'écrie- t-elle  enfinilTant,  accomplifTez 
35  mes  vœux  ,  Se  ep  que  vous  vous  gzqs 
9i  chargé  d'accomplir  «  ?:  Cruelle  prière  3 
tome  lîL  O 
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que  le  crédule  Agamemnon  croit  faiie 

pour  lui. 

Le  Chœur  qui  occupe  feul  le  Théâtre 
réfléchifTant  fur  le  retour  du  Roi  Se  fur 
cette  entrevue ,  s'étonne  de  voir  que  les 
prédi6tions  de  Calchas  dont  il  a  parlé  au 
premier  Aâ:e  lui  reviennent  toujours  à 
l'efprit  malgré  qu'il  en  ait.  «  C'eft ,  dit- 
35  il  5  un  Oracle  qui  n'eft  ni  commandé , 
3>  ni  acheté  à  prix  d'argent.  11  ne  peut 
»  fortir  de  notre  mémoire ,  bien  difFé- 
5>  rent  en  cela  des  fonges  fâcheux  qui 
35  s'évanouiiïent  avec  le  fommeil.  Je  re- 
55  vois  Agamemnon ,  &  toutefois  je  ne 
35  fçai  quelle  Furie  prélude  des  airs  lu- 
as  gubres.  C'eft  un  preiTentiment  fecret 
35  qui  bannit  de  mon  cœur  la  douce  joie. 
55  Le  cœur   agité   ne  prédit  que  trop 
53  julte  des  triftes  événemens.  FafTe  le 
35  Ciel  que  mes  craintes  foient  vaines  !  la 
»  fanté  la  plus  floriffante  a  fon  terme ,  de 
«  fouvent  la  maladie  fe  gliiTe  fans  être 
35  apperçûe.  La  fortune  la  plus  folide- 
35  ment  établie  va  fe  brifer  à  un  écueil 
33  caché.  Il  eft  des  remèdes  aux  calami- 
w  tés  ordinaires.  Un  vaiffeau  évite  le 
55  naufrage  aux  dépens  de  fes  richeffes 
55  qu'il  jette  dans  la  mer. . . .  Mais  quel 
î?  Enchanteur  peut  rendre  la  vie  à  ceux 
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if  dont  on  fait  couler  le  fang  ? . . . .  Le 
j>  Dellin  ni'empcche  d*en  voir  davan- 
*y  tage ,  &  mon  cœur  a  penle  prévenir 
»  ma  langue.  »  Voila  fans  doute  des 
foupçons  bien  marqués  de  ce  qui  doit 
arriver  :  mais  ce  ne  font  que  des  pref- 
fentimens  trop  peu  fondés  pour  en 
avertir  le  Roi ,  &  aiïez  pour  difpofer 
k  Spedateur. 

ACTE     V. 

Clytemneftre ,  après  avoir  conduit 
fon  époux  5  revient  fur  {qs  pas  Se  invite 
Cafïandre  à  fortir  de  fon  char ,  en  l'af- 
furant  qu'on  adoucira  fa  captivité.  <»  La 
M  maifon ,  dit-elle ,  où  vous  allez  entrer 
"  eft  depuis  long  -  tems  florilTante  5c 
33  connue.  Il  n'y  a  "ue  les  hommes  nou- 
>5  veaux  de  enrichis  contre  toute  efpé- 
35  rance  qui  foient  des  maîtres  cruels  ôc 
3»  infupportables.  jj  CaiTandre  pénétrée 
de  douleur ,  Se  lifant  d'ailleurs  dans  l'a- 
venir l'attentat  de  la  Reine ,  garde  un 
iîlence  obftiné ,  qui  impatiente  telle- 
ment Clytemneftre  ,  qu'elle  fe  retire 
après  l'avoir  traitée  affez  cavalièrement. 

Elle  partie5Cairandre  poufle  de  grands 
cris  vers  Apollon ,  chofe  qui  furprend  le 
Chœur.  Car  pourquoi,  dit-elle5invoquer 

Oij 
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ce  Dieu  dans  les  malheurs  ?  c'eil  comme 
Prophéteife  qu'elle  s'adrefToit  à  lui.  On 
fçait  que  Cafïandre  rétoit.  "  O  Apollon, 
33  où  m'avez-vous  conduite ,  s'écrie-t-el- 
39  le  ?  dans  une  maifon  fouillée  de  cri- 
3>  mes  5  Se  dans  une  afFreufe  boucherie.  « 
Caiïandre ,  comme  on  voit ,  entre  touf- 
à- coup  dans  un  de  fes  accès  prophéti- 
ques. Ce  morceau  a  été  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre  par  les  anciens  j  mxais 
je  ne  fçai  trop  comment  en  donner  une 
idée  jufte.  Ce  font  des  exclamations  vi- 
veSjtoujours  interrompues  par  ieChœur, 
des  énigmes  qui  fe  dévoilent  peu  à  peu , 
des  images  inim.itables.  C'eft  Efchyle 
tout  entier.  Elle  repalFe  tous  les  meur- 
tres commis  dans  ce  furefte  Palais,  a 
commencer  par  celui  du  fils  de  Thyefte, 
«  Je  vois  des  enfans  éplorés  que  l'on 
3>  coupe  en  morceaux  ,  &  que  l'on  fert  [ 
33  à  la  table  de  leur  père. . .  Dieux ,  quel 
3>  nouvel  attentat  dans  ce  Palais  !  maU 
Si  heureufe  ,  eft-ce  la  le  traitement  que 
«  vous  léfervez  à  votre  époux  ,  après 
93  l'avoir  lavé  de  vos  mains  ?  h  forfait  fe 
»  prépare.  Le  coup  va  être  frappé.  Des 
3»  inains  barbares  font  dans  l'imparience 
M  de  l'achève  r. . . .  Ciel  qu'appe' çoii-je  r 
»  efl-ce  un  réfeau  tiré  des  enf  iS  ?  non  j 
)5  c'eft  un  voile  qui  couviê  le  lit  nup- 
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yi  tlal ,  voile  complice  du  meurtre  d\in 
>'  époux.  •'  (  C*efi:  que  Clytemnellre  en 
couvrit  Agamemnon  forçant  du  bain , 
avant  que  de  le  frapper.  )  <*  Qu'une  Fu- 
»  rie  infatiable  la  pourfuive  avec  des 
»>  heurlemens  jufqu'à  la  mort  !  De  quelle 
3>  Furie  parlez  -  vous  ,  dit  le  Chœur  ? 
»^  pourquoi  ces  heurlemens  ?  je  frémis  j 
»  mon  fang  fe  glace  de  frayeur. 

CalTàndre  continue.  <«  Ecartez  le  Tau- 
>»  reau  de  la  GenilTe.  Il  eft  enveloppé 
35  dans  les  lacs  ;  on  le  fl-appe  ,  il  tombe 
»  dans  un  baiîin  rempli  d'eau.  >^  C'eft 
la  mort  d'Agamemnon  qu'elle  indique 
avec  la  iienne  propre.  Car  elle  ajoute  en- 
fuite.  <'  Déplorable  deilinée  î  je  pleure 
»•  aufîî  la  mienne.  Dieux,  pourquoi  m'a- 
»  vez-vous  conduire  ici  pour  la  trou- 
w  ver  ? ...  Vieillards ,  vous  me  comparez 
M  à  Philoméle  qui  par  de  trilles  accens 
«  pleure  fans  ceOTe  Itys.  Hélas ,  changée 
»  en  oifeau  elle  a  reçu  des  Dieux  une  vie 
»  douce  Se  tranquille  :  ôc  moi  je  me  vois 
M  réfervée  aux  plus  funeftes  coups. . .  » 
3>  O  hymen ,  hymen  de  Paris ,  fatal  a 
9>  ma  maifon  î  ô  ondes  du  Scamandre  , 
»>  j'errois  fur  vos  boa^s  ,  8c  me  voila 
a  bien-tôt  fur  les  rives  du  Cocyte  &c  de 
V  l'Achéron. . . .  O  travaux  de  ma  patrie 
j5  renverfée  !  ô  facrifices  redoublés  de 

O  iij 
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»t  mon  père  où  avez-vous  abouti  ?  Troye 
»  eft  enfevelie  ,  &  je  meurs.  )? 

CafTandre ,  quoique  toujours  inter- 
rompue  par  le   Chœur    qui   n'entend 
qu'une  partie  de  fes  prédirions  ,   les 
prononce  avec  une  action  qui  deman- 
doit  fans  doute  un  excellent  Aébeur. 
Car  c'étoient  des  hommes  qui  jouoient 
les  rôles  des  femmes  :  &  comme  les 
Grecs  étoient  bons  Comédiens ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  l'effet  que  produi- 
iit  cette  Scène  fur  les  Spedateurs,  Elle 
reprend  enfin  fes  efprits  &  dit  au  Choeur 
qu'elle  va  parler  fans  énigme  j  que  la 
troupe  des  Furies  n'abandonnera  jamais 
ce  Palais  ^  que  Cornus  le  Dieu  des  fef- 
tins  n'y  paroît  qu'enfanglanté  &c  infépa- 
rable  des  Divinités  infernales  :  (  allulion 
au  feftin  d'Atrée  Se  de  Thyelle  ,  3c  à 
celui  que  Clytemneftre  fait  à  Agamem- 
non  ^)  que  déjà  les  DéelTes  de  l'enfer  à  la 
porte  du  Palais ,  chantent  l'hymen  funè- 
bre. Le  Chœur  s'étonne  qu'une  Princeile 
étrangère  fçache  fî  bien  l'hiftoire  d'une 
autre  Cour ,  Se  en  parle  la  langue.  Caf- 
fandre  lui  dit  qu'elle  tient  cette  fcience 
d'Apollon  qui  l'aimoit  ;  mais  qu'après 
avoir  été  inftruite,  elle  a  trompé  l'amour 
de  ce  Dieu ,  qu'au(ïi  fes  prédictions  fur 
Troye  n'ont  été  crues  de  perfonne.  C'eft 
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ce  que  dit  Virgile  de  CafTandre.  Non   ^■^ntid, 

unquam  crédita  Tcucris.    Elle  retombe  j.'^^.*  ^* 

tout-à-coup  dans  un  accès  de  fureur. 

«  Voyez-vous ,  dit- elle ,  ces  enfans  afTis 

î5  à  cette  porte  ,  femblables  à  des  fanto- 

>3  mes  nocturnes  ?  ils  ont  été  mis  à  mort 

î5  dans  ce  Palais.  Ils  portent  entre  leurs 

î5  mains  leurs  propres  chairs  &  leurs  en- 

33  trailles ,  mets  horribles  que  dévora 

«  leur  père.  C'eft  pour  en  tirer  ven- 

î>  geance  qu'un  Lion  caché  &  oifîf  en 

«  veut  à  la  vie  de  mon  Maître.  Car  tel 

j>  eft  le  nom  que  ma  fortune  me  con- 

M  traint  de  lui  donner.  Oui ,  ce  Chef 

«  de  tant  de  vaifTeaux ,  ce  fier  Conqué- 

»  rant  d'Ilion  ignore  la  trame  fecrette 

«  d'un  monftre  exécrable  qui  va  de  fang 

s>  froid  lui  plonger  le  poignard  dans  le 

»  fein.  De  quel  nom  l'appellerai  -  je  ? 

53  eft-ce  une  femme  qui  ofe  un  pareil 

î5  attentat  ?   une    époufe   qui   tue   fon 

33  époux  ?  non  ,  c'eft  une  Charybde ,  une 

33  Scylk  5  une  Euménide.  De  quel  œil 

33  cependant,  &  avec  quelle  joie  con- 

33  certée  elle  a  reçu  fon  époux  î  elle  a 

33  paru  fe  réjouir  de  fon  retour.  La  vue 

35  leule  de  fa  vidlime  caufoit  fon  allé- 

33  greffe.  On  ne  m'en  croira  pas  non  plus 

»*  qu  a  Troye.  Mais  l'événement  va  jut 

53  tifier  m-es  paroles.  »' 

G  iv 
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Les  Vieillards  effrayés  feignent  de  ne 
pas  comprendre  une  prédidion  fi  claire. 
Et  comme  elle  mérite  d'être  répétée 
plus  d'une  fois  ,  Caifandre  leur  répond 
nettement.  Je  vous  annonce  que  vous 
verrez  la  mort  d'Agamemnon.  Quel  fera 
donc  Taifallin ,  dit  le  Chœur  ?  Caffandre 
réplique  qu'on  a  du  comprendre  fon 
difcours.  Elle  recommence  pour  la  rroi- 
iiéme  fois  d'être  agitée  de  fon  démon 
prophétique.  Scène  très-animée  &  fort 
intére(fante.  Car  à  mefure  que  l'attentat 
de  Clytemneftre  s'avance  derrière  le 
Théâtre, Caffandre  le  montre,  pour  ainfî 
parler ,  aux  yeux  des  Speélateurs  a  tra- 
vers les  voiles  de  la  divination  &  dans 
le  feu  des  mouvemens  Pythoniques.  «  O 
jî  Apollon  5  s'écrie-t-elle  encore  ,  quelle 
3j  chaleur  s'empare  de  mes  fens  1  une 
jî  Lionne ,  de  concert  avec  le  Loup ,  at- 
35  tente  à  ma  vie.  Je  lui  fers  de  prétexte 
35  pour  faire  mourir  fon  époux  ,  ôc  je 
39  ferai  fa  vicbime  à  mon  tour.  35 

Caffandre  voyant  fa  mort  conclue  , 
jette  fes  couronnes  ôc  fon  fceprre  ,  fym- 
boles  des  Prophètes.  Elle  rend  à  Phœ- 
bus  tous  fes  dons.  Il  lui  femble  que  ce 
Dieu  la  dépouille  de  fa  robe  ,  Ôc  qu'il 
venge  l'amour  dédaigné.  ««  Mais  ,  dit- 
é  elle  5  je  ferai  vengée  à  mon  tour.  Un 
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«  fils  viendra  un  jour  laver  la  honte  de 
îî  la  mort  d'un  père  ôc  de  la  mienne^dans 
3>  le  lang  de  fa  mère.  >?  (  Elle  parle  d'O- 
refte  ,  qui  tua  depuis  Clytemneftre.  ) 
«  Pourquoi  donc  me  plaindre  de  mon 
a>  fort  ?  j'ai  vu  périr  llion.  »  Je  vois  pé- 
rir ceux  qui  l'ont  détruit..  «  Manquerois- 
5>  je  de  courage  pour  aller  au-devant  du 
»  trépas.  J'y  vole. ...» 

Le  Chœur  admire  fa  fermeté  Se  veut 
la  retenir.  Sur  le  point  d'entrer  dans  le 
Palais ,  elle  héfite.  c«  Cette  maifon ,  dit- 
33  elle  5  refpire  le  carnage.  »  Toutefois 
elle  prend  fon  parti.  «  Adieu ,  ô  étran- 
33  gers  5  j'ai  aiîez  vécu,  j?  Elle  les  quitte 
enfin  après  leur  avoir  lai  (Té  des  dons 
pour  fervir  de  g^ges  qui  pui lient  rappel- 
1er  dans  leur  efprit  la  vérité  de  fes  pré- 
didions ,  .&  après  avoir  fait  au  Soleil 
une  prière  pathétique  pour  le  prier  de 
venger  fon  trépas» 

Les  Vieillards  incrédules  ne  peuvent 
encore  s'imaginer  que  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre  puiife  arriver.  Mais  ils  en 
font  bientôt  perfuadés  par  eux-mèmes« 
ils  entendent  les  cris  pitoyables  d'Aga- 
niemnon  qu'on  mailacre  derrière  le 
Théâtre.  11  fe  plaint  qu'on  ait  la  cruauté 
de  redoubler  les  coups.  Le  Chœtir  ef- 
frayé ,  dont  il  y  a  ici  deux  interlocu- 

O  V 
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teurs  ,  fe  partage  fur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Bientôt  il  fe  détermine  à  en- 
trer de  force  dans  le  Palais.  Mais  Cly- 
temneftre  vient  tout- a- coup  à  fa  ren- 
contre avec  Pair  aifuré  &  féroce  d'une 
femme  qui  a  médité  fon  crime  de  lon- 
gue main  ,  &:  qui  l'a  exécuté  de  fang 
froid.  C'eil:  la  Cléopatre  de  Corneille. 
Loin  de  rougir  d'avouer  fa  trahifon  y 
elle  fe  vante  d'avoir  tué  fon  époux  ,  Se 
-raconte  tranquillemenHa  manière  dont 
ce  forfait  s'eft  accompli ,  jufqu'a  paroî- 
tre  encore  teinte  du  fang  qu  elle  vient  de 
verfer.  Les  portes  du  Palais  s'ouvrent , 
&  l'on  voit  dans  l'enfoncement  le  ca- 
davre d'Agamemnon.  Elle  veut  qu'a 
cette  vue  le  peuple  fe  réjoiiifTe  du  crime 
qu'elle  a  commis  j  &  elle  s'embarralTe 
peu  de  ceux  qui  le  blâmeront.  «  Enfin  ^ 
35  dit-elle ,  Agamemnon  a  bu  la  coupe 
j3  qu'il  avoit  lui-même  remplie  de  maux 
3>  éc  d'horreur....  Oui  y  cette  main  a  tué 
53  mon  époux  :  c'eft  la  juftice  qui  l'a  con- 
55  duite.  '>  Le  Chœur  la  regarde  comme 
une  emportée ,  digne  au  moins  d'être 
chaffée  de  la  patrie.  Mais  elle  lui  re- 
proche elle-même  de  n'avoir  pas  chalfé 
fon  mari  après  qu'il  a  facrifié  îphigé- 
nie.  Voilà  le  prétexte  fur  lequel  Ciy- 
temnellre  fonde  fon  attentat ,  de  d'ail- 
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leurs  Egifthe  eil  fon  appui.  C  eil  ce  qui 
lanime  à  braver  le  peuple  ,  &c  à  triom- 
pher avec  la  dernière  hauteur  du  meur- 
tre d'Agamemnon  &  de  celui  de  Caf- 
fandre  qu'elle  vient  d'immoler,  fous 
prétexte  qu'elle  étoit  fa  rivale. 

Ce  qui  fuit  eft  très  -  éloquent  ,  ôc 
exprime  admirablement  &  les  regrets 
du  Chœur  qui  parle  avec  beaucoup  de 
dignité  à  une  R.eine  exécrable  ,  &  l'or- 
gueil de  cette  Reine  qui  foutient  que 
fon  époux  a  bien  mérité  fon  fort.  «  O 
3>  terre  ,  s'écrie  un  des  Vieillards  ,  que 
îî  ne  m'avez-vous  englouti  avant  que 
35  d'avoir  vu  mon  Roi ,  ce  Roi  ii  riche  ôc 
35  fi  puilTânt  réduit  a  un  vil  tombeau  î .., 
:>5  Mais  qui  l'inhumera  ?  qui  le  pleurera  ? 
35  le  ferez-vous  ,  cruelle  ,  vous  qui  l'avez 
35  égorgé  ?  Ce  foin  ,  répond  Clytemnef- 
33  tre,  ne  vous  regarde  pas.  Nous  Ta- 
33  vons  immolé  :  nous  l'inhumerons  y 
33  &  fi  l'on  ne  lui  rend  pas  le  tribut 
33  ordinaire ,  du  moins  fa  fille  Iphigénie 
33  viendra  à  fa  rencontre  l'embraiTer  ten- 
33  drement  au  bord  du  fleuve  des  dou- 
33  leurs.  53  On  voit  qu  elle  ajoute  la  plus 
amère  dérifion  au  crime  le  plus  noir  ^ 
comme  le  Chœur  le  lui  reproche. 

Enfin  Egifthe  paroît  à  fon  tour ,  &  fe 
glorifie  de  la  même  façon.  Il  prétend 

O  vj 
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avoir  venge  fon  père  Thyefte  qui  avoir 
fait  une  imprécation  contre  les  Pélo- 
pides  y  parce  qu'Atrée  lui  avoir  fait 
manger  fes  propres  enfans.  Le  Chœur 
lui  parle  avec  la  même  fermeté  qu'à 
Clytemneftre ,  le  menace  de  la  colère 
de  tout  le  peuple  ,  lui  reprocha  fa  lâ- 
cheté de  s'être  fervi  des  mains  d'une 
femme  pour  tuer  fon  époux ,  &  il  pré- 
dit à  rUfurpateur  qu'Oreile  punira  Ta- 
mante  èc  l'amant.  Ces  difcours  fédi- 
tieux  ,  mais  fans  effet ,  marquent  en 
même  rems  &  la  liberté  des  peuples  de 
ce  fiécle  ,  &  le  pouvoir  des  Rois  ou  des 
Tyrans  qui  s'en  mocquoient.  Egifthe 
en  Tyran  timide  en  paroît  piqué  :  mais 
il  n'y  répond  que  par  de  vaines  rodo- 
montades. Les  Vieillards  crient ,  ap- 
pellent au  fecours  les  Citoyens ,  &  font 
mine  de  fe  foulever»  Clytemneftre  , 
tranquille  dans  fon  crime  ,  exhorte  fon 
époux  a  méprifer  les  bruits  impuilTansj 
6c  tous  fe  retirent. 

Cette  Tragédie  fut  couronnée  ,  Se 
méritoit  de  l'être  alors.  Les  pallions  y 
font  portées  au  plus  haut  point ,  foit 
dans  la  Scène  de  CafTandre  ,  foir  dans  - 
la  fuite.  Les  premiers  Ades  paroiffenr 
languir  &  intéreifer  moins.  Mais  ils 
conduifent  au  but  ^j  fervent  de  prépa- 
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ratifs  a  ce  qui  fuit,  de  ménagent  des 
fufpeniions  qui  doivent  avoir  plus  sûre- 
ment leur  effet.  Le  crime  n'y  eft  puni 
que  par  la  révolte  Se  les  prcdidtions  du 
Chœur  :  mais  cela  fuffit  pour  ceux  qui 
fçavent  la  fuite.  La  vengeance  d'Orefte 
furEgifthe  ôc  Clytemneftre ,  fes  fureurs 
Se  fon  récablifTement  fur  le  Thrône  de 
fon  père ,  font  deux  autres  Tragédies 
qui  fuivenc  celle-ci.  On  a  vu  la  pre- 
mière fous  le  nom  de  Coïphons  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage.  Nous 
parlerons  de  la  féconde  quand  nous 
aurons  dit  quelque  cliofe  de  l'Agamem- 
non  de  S^neque» 


AGAMEMNON 
DE  SENEQUE.^ 

ACTE    PREMIER. 

L'Ombre  de  Tliyefte  fortie  des  en- 
fers ,  fait  le  Prologue  ou  louverture 
du  Théâtre.  Il  ne  fait  autre  chofe  qu  an- 
noncer très-diftiné^ement  ce  qui  doit 
arriver ,  je  veux  dire  le  meurtre  d'Aga- 
anemnon  ;  &  par-là  j  il  ôte  tout  le  plai» 
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fir  de  la  furprife  y  en  quoi  Ton  voit  com- 
bien l'art  du  Poète  Latin  eft  inférieur  à 
celui  d'Efchyle.  Il  eft  vrai  que  Tliyefte 
dit  des  vers  magnifiques,  qu'il  marque 
adroitement  le  lieu  de  la  Scène  ,  qu'il 
repafTe  les  crimes  de  fa  maifon  en  fai- 
fant  frémir  les  Spectateurs ,  Se  qu'il  finit 
enfin  par  ce  beau  vers: 

Fhœbum  moramur.  Redde  jam  mundo  diem, 

3>  Ma  préfence  arrête  le  Soleil.  Je  me 
33  retire  :  Apollon ,  rends  la  lumière  au 
35  monde.  »>  Mais  cela  ne  couvre  pas  le 
défaut  d  avoir  prévenu  tout  le  plaifir  du 
Spedateur ,  qu'Efchyle  avoit  ménagé  Se 
préparé  avec  tant  de  foin. 

Le  Chœur  àes  Argiennes  arrive  après 
que  Thyefte  eft  rentré  dans  les  enfers. 
Ce  Chœur  fait  une  belle  morale  fur  les 
dangers  Se  les  foucis  dont  les  Rois  font 
"environnés ,  &  fur  le  bonheur  iaeftima- 
ble  de  la  vie  privée. 

Metui  cupiunt ,  metuique  timent. 

>5  Les  Rois  fouhaitent  d'être  craints ,  Se 
33  ils  craignent  de  l'être.  >3  C'eft  un  tifTu 
de  penfées  brillantes  Se  vrayes.  Mais  à 
quoi  cela  vient-il  ?  voilà  pourtant  un 
A6te.  Il  eft  bon  d'obferver  que  les 
Chœurs  de  ce  Poëte  ne  reiTemblent  à 
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ceux  des  Grecs ,  que  par  la  mefure  des 
vers  différente  de  celle  des  récits  ,  & 
qu'il  ne  les  a  point  divifés  en  Strophes , 
comme  eux  ,  pour  être  chantés  par  deux 
troupes.  Ainn  il  a  pris  tous  les  incon- 
véniens  des  Chœurs  fans  en  avoir  connu 
les  avantages  :  ou  plutôt  il  s'embarraffe 
peu  des  avantages  &  des  inconvéniens  y 
&c  ùs  Chœurs  font  prefque  toujours  des 
Intermèdes  détachés. 

ACTE    II. 

É      Clytemneftre  ,  fur  le  bruit  du  retour 
'  de  fon  époux ,  vient  elle-même  s'exhor- 
ter à  mettre  le  comble  à  fon  infidélité 
&c  à  {qs  crimes  ,  à  faire  expirer  un  reile 
de  remords  ,  à  tuer  Agamemnon. 
Per  fcelera  femper  fceleribus  tutum  efi  iter. 

»  Les  forfaits  fe  frayent  toujours  un  che- 
»  min  affuré  aux  forfaits.  »  Rien  de  plus 
théâtral  que  tout  ce  commencement. 
Elle  fe  propofe  de  furpafïer  toutes  les 
noirceurs  des  femmes  en  fureur.  <«  Mais 
>»  non  :  fuyons  ,  dit  -  elle  ,  avec  mon 
>î  amant.  Ah  ,  reprend-elle  auffi-tôt ,  ta 
jj  fœur  *  l'a  fait  :  un  plus  grand  crime 
»  eft  digne  de  toi. 

Soror  iftafecit  ;  te  decet  majus  nef  as, 

*  Hékne. 
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La  Nourrice  de  Clytemneftre ,  fuî-^ 
vaut  Tufage  des  Grecs  ,  demande  la 
caufe  de  ce  trotible  à  fa  MaîtreiTe ,  qui 
lui  répond ,  qu'agitée  par  le  crime  ôc 
le  remords ,  elle  ne  veut  plus  d'autres 
guides  que  les  pafïîons.  La  Confidente 
l'exhorte  à  cacher  au  moins  fon  adul- 
tère ,  &  il  fe  fait  ici  un  conflid  de  fen- 
timens ,  qui  a  fa  beauté.  C'eft  la  façon 
de  Seneque.  La  Reine  ,  outrée  du  fou- 
venir  de  fa  fille  immolée  en  Aulide, 
dit: 

Cruore  ventes  cmimus ,  bellum  nece. 

3*  C'efi:  au  prix  de  mon  fang  &  de  la 
»  mort  de  ma  fille  que  nous  avons  ache- 
>5  té  les  vents  &  la  guerre,  jj  Comme 
elle  cherche  des  prétextes  pour  tuer  fon 
époux  5  elle  lui  impute  encore  l'amour 
de  Briféïde  &  celui  de  Cafiindre  qu'il 
ram^éne  de  Troye  :  ««  Perçons  ce  perfide, 
55  s'écrie- t-elle ^  mourons,  s'il  le  faut, 
3>  pourvu  qu'il  meure  ^  la  mort  eft  douce 
»  quand  notre  ennemi  périt  avec  nous. 

Mors  mifera  non  efi  commori  cum  quo  velis, 

C'eft  la  même  penfée  dans  Hercule  au 
mont  Oeta  ,  Ade  IL 

-  Félix  jacet  quicumque  quos  odit  ^nmiu 
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La  Confii-icnte  détourne  la  Reine  de  ce 
forfait  par  la  crainte ,  par  l'horreur  du 
crime ,  par  les  plus  fortes  raifons  qu'elle 
peut  imaginer  ;  puis  elle  laiffe  la  place 
a  Egiiihe  qui  paroît. 

Celui-ci ,  après  quelques  remords 
vrais  ou  afFedés  ,  dit  à  Clytemneftre 
qu'il  s'en  va  tuer  le  Roi  ,  au  nom  de 
fon  époufe.  Elle  paroît  effrayée ,  route 
déterminée  qu'elle  a  paru  d'abord.  Le 
repentir  agit  fur  fon  cœur  ,  les  paroles 
de  fa  Confidente  lui  reviennent  à  l'ef- 
prit  y  elle  eft  réfolue  de  recevoir  Aga- 
mem.non.  Egidhe  la  ranime  à  fon  tour, 
ce  qui  fait  un  contrafte  agréable  avec  la 
Scène  précédente.  11  enrrelade  fa  haran- 
gue de  Sentences  :  car  les  Sentences  ne 
coûtent  rien  a  Seneque.  En  voici  une 
remarquable  au  fujet  des  Rois, 

Jd  ejp  regnz  maximum  pîgnus  purant 
Si  quicquid  aliis  non  lich  ^  Jolis  ticet, 

«  Ils  regardent  comme  un  droit  attaché 
53  au  Sceptre  ,  le  privilège  de  faire  com- 
M  me  permis ,  ce  qui  eft  un  crime  pour 
3>  autrui,  jî  Clytemneftre  livrée  aux  re- 
mords ne  fçauroit  fe  laiffer  vaincre» 
Egifthe  infifte  &  la  menace  de  fe  tuer 
lui-même  ,,  fi  elle  l'abandonne  :  elle  fe 
rend  tout-à-coup.  Elle  confent  au  moins 
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de  conférer  encore  fur  le  parti  qniU 
doivent  prendre    enfemble.    Ainfi   le 
projet  demeure  encore  indécis. 

Le  Chœur,  fans  felier  le  moins  du 
monde  à  cet  Adle  ,  chante  les  louanges 
des  Dieux,  au  fujet  du  retour  dAga- 
memnon  vainqueur.  Cela  n'eft  pas  affu- 
rément  en  fa  place.  Au  refte ,  l'art  de 
Seneque  eft  par-tout  à-peu-près  le  mê- 
me jhSc  qui  a  vu  une  de  les  Pièces ,  peut 
fe  vanter  de  les  fçavoir  toutes  ,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  la  condui- 
te du  Théâtre.  C'eft  une  délibération , 
une  difpute  de  confidence ,  un  change- 
ment par  l'arrivée  d'un  nouvel  Auteur, 
&  le  tour  fe  dénoue  prefque  toujours 
de  la  même  façon  ,  fans  compter  que 
le  ftvle  fe  reiïemble  par-tout ,  quel  que 
foit  le  perfonnage  qui  parle ,  homme 
ou  femme ,  héros  ou  fubal terne.  Quant 
à  la  force  des  penfées  Se  des  tours  ,  tout 
n'eft  pas  de  la  même  main.  On  n'y  re- 
marque feulement  que  le  même  goût 
de  Théâtre  qui  dominoit  alors. 

A  C  T  E    I  I  I. 

Eurybate  ,  Hérault  d'Agamemnon  , 
après  avoir  adoré  les  Dieux  de  la  pa- 
trie ,  comme  dans  Efchyle  ;,  déclare  à 
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Clytemnelire   que  (on   époux    revient 
vainqueur    de    Troye.    Seneque  a  cru 
corriger  Efclivle ,  en  excitant  la  curio- 
iité  de  cette  Reine  fur  le  fort  de  Me- 
nelas  ,  d'Hélène  cC  de  l'armée.  Mais  il 
s'eft  trompé.  Clytemneftre  dans  Efchy- 
le,  contente  en  apparence  de  fçavoir  que 
fon  époux  vit ,  remet  la  connoilfance 
du  refte  à  fon  retour  ,  &  veut ,  dit- elle , 
l'apprendre  de  lui-même.  Efchyle  en 
cela  a  raifon.    Le  refte  eft  un  hors- 
d'oeuvre    qui   ne  doit   être   dit  qu'au 
Choeur  au  plus ,  &  en  peu  de  mots , 
comme  dans  Efchyle.  Le   feul  retour 
d'Agamemnon  eft  ce  qui  intérelTe  ici. 
Cependant  EuryLate  s'étend  fur  le  nau-?- 
fra?^e  de  la  Hotte ,  ôc  fait  un  récit  uni- 
quement pour  donner  carrière   à  fon 
imagination  ^  récit  fuperRu  ëc  qui  fait 
languir  la  Scène ,  bien  difrérent  de  celui 
du  Poète  Grec  où  le  Hérault ,  pour  ne 
pas  affliger  la  Reine ,  comme  il  le  mar- 
que quand  elle  eft  partie  ,  fe  contente 
de  lui  dire  en  général ,  que  la  flotte  a 
extrêmement  fouffert  ;  ôc  cela  afin  de 
la  confoler  de  ce  qu'elle  aflure  avoir 
fouffert  elle  -  même    durant  Tabfence 
d'Agamemnon.  Seneque  n'a  pas  voulu 
,  fentir  toute  la  fineffe  de  ces  bienféan- 
ces.  Son  Eurybate  ne  f^auroit  finir.  Ses 
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vers  font  pompeux  ,  mais  fans  goâf. 
Décrit— il  une  tempête ,  c'eft  du  Ityle 
de  Lucain.  Le  fage  Virgile ,  formé  fur  ' 
le  bon  goût  des  Grecs ,  en  avoir  bien 
mieux  profité ,  foit  pour  mettre  les 
chofes  en  leur  place  ,  ioit  pour  peindre 
jufte  fes  objets ,  foit  pour  finir  à  propos, 

La  Reine  ,  après  avoir  écouté  une 
narration  très-fatigante  à  force  d'être 
belle  5  { car  on  ne  peut  ennuyer  plus 
fpiritueliement  )  conclut  à  remercier 
les  Dieux  par  des  facrifices.  Elle  fe  re- 
tire pour  cela  à  la  vue  de  Caffandre 
fuivie  de  Troyennes  captives  qui  vien- 
nent là  5  Ton  ne  fçait  comment  ni  pour* 
quoi. 

Ce  Chœur  de  Troyennes  à  qui  Tau- 
tre  Chœur  cède  la  place  en  cet  Ade , 
chofe  que  n'ont  jamais  pratiquée  les 
Grecs,  relève  le  bonheur  de  ceux  qui 
font  morts.  Elles  ont  vu  leur  patrie  en 
proie  aux  flammes ,  &  les  voilà  captives. 
3J  Qu'il  eil  déplorable ,  s'écrient-elles  , 
w  de  ne  fçavoir  pas  mourir  ! 

O  quàm  miferum  efi  nefcire  mort! 

Comme  elles  pleurent  aulîî  fur  la 
maifon  de  Priam ,  Cafïandre  leur  dit 
de  pleurer  fur  leur  propre  deftinée;  que 
pour  elle  fa  douleur  eft  de  nature  à  ne 
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pouvoir  fe  partager ,  qu'elle  fçaura  bien 
luffire  à  fes  maux.  Elle  fe  dépouille  de 
fes  ornemens  prophétiques ,  ôc  dit  de 
fort  belles  chofes  pour  défier  les  Dieux 
de  porter  plus  loin  fes  malheurs.  C'eft 
Seneque  qui  a  appris  à  tous  les  Théâtres 
à  dire  des  injures  aux  Dieux.  Elle  ren- 
tre dans  £qs  Rireurs  de  ProphételTe  pour 
prédire  la  mort  d'Agamemnon.  Mais 
ce  morceau  n'approche  pas  de  celui 
d'Efchyle.  Dans  celui-ci  CafTandre  eft 
la  Sibylle  de  Virgile,  ôc  dans  Tautre 
c'eft  celle  de  Lucain, 

ACTE    IV. 


Agamemnon  ,  en  arrivant ,  trouve 
CafTandre  pâmée.  Il  la  rappelle  à  la  vie. 
w  Ouvrez  les  yeux ,  dit- il ,  voici  le  port 
55  Se  la  fin  des  vos  infortunes ,  goûtez  la 
>5  joie  de  ce  jour  heureux.  Ma  patrie, 
.13  répond-elle,  a  vu  finir  les  fiens:  tout 
9>  ell:  fini  pour  moi.  »  Il  fe  fait  entr'eux 
un  dialogue  coupé  dans  ce  goût.  Il  a 
de  la  grâce  j  mais  il  eft  déplacé.  Aga- 
memnon a  des  intérêts  trop  grands  à 
démêler  avec  Egifthe  Se  Clytemneftre , 
pour  l'amufer  ici  avec  Caflandre.  Auiîi 
Ifchyle  ne  l'a-t-il  pas  fait.  La  Scène  du 
refte  eft  fort  courte  Se  fait  tout  l'Adê 
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avec  le  Chœur  des  Argiennes  qui  re~ 
vient  prendre  fa  place.  Il  s'étend  fur 
l'éloge  d' Argos  ôc  fur  les  travaux  d'Her- 
cule. A  quel  fujet? 

A  G  T  E    V. 

CafTandre  reparoît  pour  venir  dire 
nettement  qu'Agamemnon  eft  aflis  à  un 
feftin  où  il  perdra  bientôt  le  jour  par 
les  mains  d'Egiilhe  &  de  Clytemneftre. 
Elle  fait  plus.  L'attentat  fe  commet  j  ôc 
elle  le  raconte  fans  le  voir.  Ce  récit  eft 
vif  :  mais  Callandre  triomphe  trop  de 
voir  Troye  ainfi  vengée.  Elle  eft  plus 
modelle  ,  Se  n'eft  point  crue  ,  quoi 
qu'elle  puilTe  dire ,  chez  Efchyle. 

Eledre  fort  effrayée  avec  le  petit 
Orefte  qu  elle  fauve  de  la  mort ,  pour 
fe  réferver  en  lui  un  vengeur.  Stro- 
phius  5  comme  fi  on  lui  avoir  donné  le 
mot  5  vient  fur  le  champ  avec  fon  fils 
Pylade.  Eledre  lui  confie  fon  frère ,  dc 
il  le  reçoit  en  difant  cette  Sentence  : 

Tofcunt  fidem  fecunda  t  at  adverfa  exîgunt; 

S)  La  profpérité  veut  de  la  fidélité  dans 
35  les  amis ,  l'adverfité  l'exige.  <«  Puis  il 
amène  Orefte  dans  fon  char ,  fans  qu'E- 
!e£tre  fonge  à  le  fuivre  ,  ni  lui  à  la 

fauver. 
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Clytemneftre  teinte  du  lang  de  Ioh 
époux ,  Se  voyant  CafTandre  avec  Eleélre 
à  l'autel  voiiin ,  entre  en  fureur  contre 
celle-ci  ,  ôc  lui  redemande  Orefte. 
55  Rendez-moi  mon  fils,  dit-elle  ;  &  vous, 
35  rendez-moi  mon  père ,  répond  Elec- 
35  tre.  «  Elle  va  au-devant  de  fa  barbare 
mère ,  &  s'offre  à  recevoir  le  coup  de  la 
mort.  Egifthe  fe  joint  à  Clytemneftre 
pour  réprimer  les  reproches  d'Eleclre. 
Cette  Princeffe ,  fur  la  menace  qu'il  lui 
fait  de  l'efclavage ,  s'écrie  :  j5  Donnez- 
«3  moi  la  mort.  Je  vous  la  donnerois ,  re- 
35  plique  Egifthe  ,  fi  vous  ne  la  deman- 
33  diez  pas.  «'  Voilà  le  goût  de  Seneque  , 
c'eft-à-dire ,  de  fon  fiécle.  Il  feroit  beau , 
s'il  n'étoit  porté  trop  loin.  Mais  il  veut 
par-tout  de  l'antithèfe ,  &  s'éloigne  tou- 
jours de  la  nature.  La  Pièce  finit  par 
l'ordre  que  donne  la  Reine  d'empoifon- 
ner  Eledre,  &C  de  faire  mourir  Caffandre. 

Cette  Pièce  ,  au  jugement  des  Criti- 
ques 5  n'eft  que  du  fécond  ordre  de  celles 
qu'on  attribue  à  Seneque  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  n'eft  pas  du  Philo fophe ,  mais  du 
Poëte. 
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LES  EUMENIDES, 

TRAGÉDIE 
D'  E  S  C  H  Y  L  E. 

LA  Pièce  qui  porte  ce  nom  eft  fi  bi- 
zarre 5  que  je  crois  devoir  en  dire 
peu  de  chofe.  J'en  dirai  toutefois  affez 
pour  en  laifTer  une  idée  jude ,  &  pour  nô 
paroîcre  pas  vouloir  déguifer  Efchyle  en 
ne  le  montrant  qu'en  beau. 

Le  fujet  des  Euménides  eft  la  fuite 
des  Cocphores.  Orefte ,  après  avoir  tué  fa 
mère ,  eft  obfédé  par  des  Furies  qui  ne 
le  quittent  plus.  Apollon ,  pour  l'en  dé^ 
livrer  ,  lui  confeille  d  aller  à  Athènes 
implorer  le  fecours  de  Minerve.  Ce 
Dieu  s*y  tranfporte  lui-même.  Orefte 
eft  fournis  au  jugement  àes  Aréopagites , 
&:  fauve  par  Minerve.  Voilà  en  gros  le 
fujet.  On  verra  par  le  détail  5  que  cette 
Tragédie  nous  montre  l'origine  &  la 
pratique  d'une  loi  de  l'Aréopage  en  fa- 
veur Aqs  coupables.  Ce  Tribunal  reçut 
fon  nom  du  Dieu  Mars ,  ^  qui  y  fut  jugé 

le 
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ïe  premier ,  dit  Paufanias.  *  Orefte  le 
fut  long-tems  après  fous  Dcmophon, 
Roi  d'Athènes ,  comme  on  l'apprend 
par  les  marbres  d'Arondel ,  &c  non  au- 
paravant fous  Pandion ,  comme  l'a  pré- 
tendu le  Scholiafte  d'Ariflophane  fur  les 
Giufpcs, 

ACTE    PREMIER. 

ï^  L'unité  de  lieu  n'eft  pas  gardée  dans 
cette  Pièce  :  car  d'abord  la  Scène  ed  à 
Delphes.  Mais  ce  n'efl  pas-là  ce  qui 
choque  le  plus,  comme  on  le  reconnoitra 
bientôt.  Orefte  donceftfuppofé  à  Del- 
phes dans  le  Temple  d'Apollon.  Une 
vieille  RythoniflTe  ouvre  le  Théâtre  par 
rinvocation  de  tous  lesDieux  fatidiques; 
début  un  peu  lent ,  mais  qui  peint  bien 
les  cérémonies  de  ces  fortes  de  Prophé- 
lefifes.Elle  s'alTeoit  fur  fonTrépié  comme 
prête  à  prononcer  des  Oracles  aux  Grecs 
alTemblés  j  fpedacle  plus  frappant  que 
les  vers.  Dans  l'enfoncement  du  Théâ- 
tre ,  &  apparemment  dans  le  veftibule 
du  Temple ,  elle  apperçoit  Orefte  envi- 
ronné de  Furies  endormies  par  Apollon. 
Elle  en  fait  une  peinture  horrible.   Il 

*  In  Atticis, 
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falloit  en  effet  que  leur  figure  fût  exttè- 
mement  liideule,  puifqu  on  rapporte  que 
dès  que  ces  Furies  vinrent  à  fe  réveiller 
ôc  à  paroître  tumultuairement  fur  le 
Théâtre  ,  où  elles  faifoient  l'office  du 
Chœur ,  quelques  femmes  enceintes  fu- 
rent bleifées  de  furprife  ,  6c  que  dQS  en-, 
fans  en  moururent  ^d'effroi.  Le  Chœur 
étoit  alors  au  nombre  de  cinquante  Ac- 
teurs. On  le  réduifit  depuis  cet  accident 
à  quinze  par  une  loi  exprelTe ,  &  depuis 
à  douze. 

La  ProphétefTe  expofe  donc  le  fujet 
fort  naturellement.  Elle  miontre  de  loin 
Orefte  (  qu'on  ne  voit  point  encore  ,  ) 
en  forme  de  Suppliant,  la  tête  ceinte 
d'une  large  bande  de  laine  blanche  ,  te- 
nant une  branche  d'olivier  d'une  main , 
de  de  l'autre  une  épée  encore  fanglante. 
Elle  en  lailîe  le  foin  à  Apollon  qui  pa- 
roit  avec  Orefte. 

Ce  Dieu  l'alTure  qu'il  ne  l'abandonne-. 
ra  pas ,  &  qu'il  fçaura  le  tirer  des  mains., 
des  Furies.  Il  lui  ordonne  de  profiter 
de  l'intervalle  qu'elles  lui  laifTent  pour 
fe  réfugier  à  Athènes  où  ce  Dieu  achè- 
vera de  le  délivrer  de  leurs  mains.  Car 
enfin ,  ajoute-t-il ,  c'eft  moi  qui  vous  ai 
porté  à  tuer  Clytemnedire.  Orefte ,  après 
une  courte  prière  à  Phccbus  ;,  fe  rerire  ^ 
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ôc  Apollon  prie  Mercure  de  conduire? 
heureuiement  ce  fugitif  qu'il  a  pris  fousr 
fa  protection. 

A  peine  Apollon  Sc  Orefte  ont  di^T- 
paru,  qu'on  voit  fortir  de  terre  l'ombre?^ 
de  Cly temneflre  j  tant  cette  Tragédie' 
eft  féconde  en  fpedacles.  Elle  appelle  à 
haute  voix  les  Furies  pour  les  réveiller^ 
Apparemment  elles  font  étendues  fur 
le  Théâtre.  L'Ombre  fe  plaint  d'être' 
négligée  parmi  la  foule  dQS  morts ,  fans 
vengeance ,  fans  reffource  contre  un  fils 
qui  a  tué  fa  mère ,  tandis  qu'elle  pay^* 
bien  cher  la  mort  qu'elle  a  procurée  à 
fon  époux.  Elle  leur  montre  les  bleifu- 
res  qu'elle  a  reçues  d'Orefte  ,  ôc  leur  re- 
proche leur  nonchalance  à  la  venger. 
Etoit-ce  là  le  prix  de  tant  de  facrifices 
qu'elle  leur  a  faits  ?  »>  Quoi ,  dit-elle  , 
jî  vous  dormez  !  &  votre  captif,  fembla- 
»  ble  à  un  Faon  ,  s'ell  échappé'  de  vos 
î>.  m.ains.  «« 

L'on  auroit  peine  à  deviner  ce  qui 
va  fuivre  5  &c  pour  le  dire  fans  aucun  dé- 
guifement ,  le  Ciiœur  entier,  ou  la  prin- 
cipale Furie  ne  répond  que  par  des  ron- 
flemens  redoublés ,  que  l'Auteur  a  mar- 
qués très-exadement ,  tantôt  plus ,  tan- 
tôt moins  forts,  &  fuivant  différens  tons. 
Cela  feroit  croite  que  les  inftrumens  ex- 
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primoient  *  ceci ,  comme  ils  expri- 
jtnoient  apparemment  les  plaintes  ôc  les 
pleurs  à  diverfes  reprifes  dans  certains 
autres  Chœurs ,  par  exemple  dans  la 
Tragédie  des  Perfes,  Toutefois  à  quel- 
que affaifonnement  qu'on  mette  ces  ron- 
fiemens  de  Furies,  on  convient  aifé- 
ment  qu'ils  n'en  valent-  pas  mieux ,  au 
moins  pour  notre  fiécle,  où  l'on  a  ce- 
pendant vu  les  ris  mis  en  rime  Se  en  mù- 
fique  dans  un  Opéra,  f  11  faut  encore 
ajouter ,  qu'après  quelques  importunités 
de  l'Ombre  de  Clytemneftre  ,  la  Furie 
principale  rêve,  ôc  s'écrie  en  rêvant, 
comme  ii  elle  pourfuivoit  une  bête  à  la 
chaire.  Enfin  elle  fe  réveille  ,  èc  réveille 
fes  Compagnes  fort  étonnées  à  leur  rér 
veil  de  voir  que  leur  proie  leur  eft  échap- 
pée. Elles  s'en  prennent  à  Apollon ,  ëc 
fon  fort  fcandalifées  qu'un  jeune  Dieu 
ait  duppé  de  vieilles  Divinités. 


*  On  peut  penfer  la  même  chofe  des  croafr- 
femens  des  Grenouilles,  &  du  ramage  des  oi- 
feaux  dans  Aristophane,  Voyez  la  troiricme 

Partie. 

t   Ok  5  quil  eft  beau  ^  ko  ^  ho  y  ko  ! 
Qu'il  eft  joli  i  ki  ^  hi  ,  hi  ,  ,^c, 

fçtes  deTAmov^rScde  Bacchus.  AoiAL  Se,  11^ 
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ACTE    IL 

Apollon  furvient  d'un  air  courroucé  ^ 
ôc  leur  ordonne  de  forcir  de  fon  Tem- 
ple 5  fous  peine  d'être  percées  de  fes 
traits,  6c  d'être  bleifées  jufqu'à  rendre 
par  leurs  bleffures  tout  le  fang  humain 
dont  elles  fe  repaiffent.  Il  les  renvoyé 
dans  les  lieux  de  la  Grèce  où  fe  com- 
mettent les  crimes  énormes,  le  meurtre, 
la  vengeance  qui  fait  arracher  les  yeux  , 
&  la  fureur  qui  fait  qu'on  lapide  les 
hommes ,  qu'on  les  empale  ,  qu'on  leur 
coupe  les  extrémités  du  corps ,  Se  qu'on 
les  rend  Eunuques.  «Voilà,  dit-il,  vos 
53  régals  ordinaires.  C'eil  l'antre  d'un 
ij  Lion  fanguinaire  qui  doit  être  votre 
35  retraite ,  ik  non  ce  Temple  des  Ora- 
55  clés.  i>  Cependant,  fur  le  reproche  que 
lui  font  les  Euménides  d'être  le  fauteur 
d'un  fils  meurtrier  de  fa  mère ,  il  fe  dif- 
culpe  autant  qu'il  peut  en  deux  mots ,  Se 
il  les  renvoyé  au  jugement  de  Minerve. 
Elles  le  quittent  déterminées  à  p®urfui- 
vre  Orefte,  ôc  le  laifTent  réfolu  de  le 
défendre. 


P  iij 
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ACTE    1 1  L 

Tout-à-coup  le  lieu  de  la  Scène 
change,  de  Delphes  devient  Athènes. 
On  voit  Orefte  proilerné  aux  pieds  de 
la  ilatue  de  Minerve  ,  à  laquelle  il  fait 
une  prière  courte  &  touchante.  Les  Eu- 
ménides  qui ,  fen  qualité  de  DéefTes  par- 
courent la  terre  d'un  bout  à  l'autre  en  un 
inftant ,  fe  trouvent  à  fes  cotés ,  Se  re- 
connoilTent  leur  captif  à  l'odeur  du  fang 
maternel  qu'il  a  verfé.  Elles  lui  décla- 
rent qu'elles  ooiront  long-tems  du  fien , 
fans  lui  donner  la  confolation  de  mou- 
rir ,  Se  qu'elles  le  livreront  enfin  à  Plu- 
ton   ce   Dieu  redoutable   aux  impies. 
Oreite  a  beau  s'écrier  qu'il  a  été  purifié 
dans  le  Temple  de  Delphes  par  le  fang 
des  animaux  répandu  fur  lui ,  Se  plus 
encore  par  le  tems  qui  efface  tous  les 
crimes,  il  a  lîeau  dire  qu'il  vient  invo- 
quer Minerve ,  Se  lui  offrir  pour  appui 
fon  bras  ,  fon  fceptre  Se  fon  Royaume. 
Les  Euménides  lui  répètent  qu'il  leiir 
eft  dévoué ,  Se  que  ni  Minerve  ,  ni  Apol- 
lon  ne   pourront    le    dérober  à   leurs 
coups.  En  ligne  de  réjouiffance  de  l'avoir 
retrouvé ,  elles  fe  mettent  à  chanter  au- 
tour de  lui  une  Ode  magique  Se  infer- 
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nale.  Cette  efpéce  d'hymne  eft  pleine 
du  feu  d'Ëfchyle ,  &  infpire  je  ne  fçai 
quelle  horreur.  Plufieurs  des  couplets 
finlifent  par  un  refrain  qui  montre  que 
ce  chant  elVûn  chant  de  Furies,  un  chant 
qui  lie  les  hommes  coupables  5  êc  qui  les 
lait  fécher  de  frayeur.  Tout  ce  qu'elles 
difent  tend  à  faire  voir  qu  elles  font  les 
vengerefTes  de  la  juftice,  ôc  les  bourreaux 
des  criminels. 

.    A  C  T  E    I  V. 

Minerve  defcend  avec  majefté  dans 
fon  Temple.  Elle  voit  Orefte  aux  pieds 
de  fa  ftatue ,  ôc  les  Furies  qui  l'alUégent. 
c  Que  prétendez-vous ,  leur  dit-  elle  , 
}>  vous  qui  ne  relTemblez  ni  aux  Divi- 
îî  nités  5  ni  aux  hommes  ?  >>  Les  Furies 
.font  connoître  à  la  Déefïe  ce  qu'elles 
jonc  &  ce  qu^elles  veulent  ^  &  comme 
elks  la  voyent  déterminée  à  ne  pas 
condamner  Orefte  fans  l'entendre ,  elles 
cohfentent  à  la  prendre  pour  arbitre  de 
leurs  prétentions  contre  lui. 

Ce  Prince  commence  fon  apologie 
|)ar  déclarer  qu'il  a  été  purifié  avant  que 
de  toucher  la  ftatue  qu'il  tient  embraf- 
fée*  11. raconte. eniui te.  fon  hiftoire  en 
peu  de  mots.  Il  convient  du  fait  :  m.ais 

Piv 
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il  le  juftifie  fur  l'ordre  d'Apollon ,  5c 
remet  fa  caufe  entre  les  mains  de  Mi- 
nerve. Par  provifion  elle  le  prend  fous 
fa  fauve-garde ,  de  veut  qu'il  foit  jugé 
dans  les  formes  par  des  Athéniens  choi- 
fis  qui  jureront  de  prononcer  fuivant 
l'équité.  Voilà ,  félon  Efchyle ,  l'origine 
des  procédures  de  l'Aréopage  par  rap- 
port aux  afî"aires  criminelles. 

Minerve  fort  avec  Orefte  :  mais  le 
Chœur  5  fou  mécontent  d'un  commen- 
cement de  procès  qui  prend  le  train  de 
leur  enlever  leur  viâime ,  fe  plaint  amè- 
rement de  cette  prétendue  injuflice. 
5>  Oui  5  s'écrient  les  Euménides ,  fi  cet 
35  alTafiin  nous  échappe  ,  toutes  les  loix 
y>  font  renverfées.  L'impunité  rendra  les 
J5  hommes  plus  prompts  à  limiter ,  & 
55  combien  de  mères  auront  le  fort  de 
55  Clytemneftre  ! . . .  Qui  voudra  défor- 
55  mais  nous  invoquer  ?  quel  malheureux 
«  s'écriera,  ô  Juflice ,  ô  Thrône  des Fu- 
35  ries. , .  )5  Tout  roule  fur  cette  morale  , 
en  Mufique  ,  qui  remplit  l'intervalle  de 
1  Acte. 

ACTE      V. 

Minerve  reparoit  à  ïa  tète  âes  Juges 
qu'elle  a  choifis.  Elle  ordonne  au  Hé- 
rault d'emboucher  la  trompette/^  d'im- 
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pofer  filence  au  peuple,  qu'on  fuppofe^ 
préfent.  On  voit  Apollon  qui  la  fuit ,  ÔC 
qui  entre  en  caufe  en  faveur  de  l'accuféo 
Quoique  tout  ceci  prenne .  dans  l'efprit 
des  Ledeurs  un  je  ne  fçai  quel  air  co- 
mique 5  qui  les  rappelle  à  la  Comédie 
des  Plaideurs,  c'eft  toutefois  une  a<5t  ion 
très-férieufe,  ainfî  que  le  plaidoyé  d'Ho- 
race devant  Tullus. 

Minerve  met  la  caufe  fur  le  Bureau  : 
de  la  principale  Euménide  commence  à 
parler ,  non  en  haranguant ,  mais  en  in- 
terrogeant pied  a  pied  l'accufé  fur  le 
fait  ^  il  en  convient  :  fur  la  maniera  ;  il 
l'explique  :  fur  l'auteur  de  ce  deifein  j 
c'eft  Apollon. 

Orede  interroge  à  fon  tour  l'Eumé- 
nide.  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  puni 
î3  Clytemneftre  après  qu'elle  a  tué  fon 
>5  époux  ?  elle  ne  lui  étoit  pas  liée  par  le 
>3  fang ,  répond  la  Furie.  53 

Les  faits aind  expofés,  &c  convenus  de 
part  &  d'autre ,  Apollon  fe  lève  à  fon 
tour;  Se  pour  judiher  Orefte  ,  il  avoue 
qu'il  lui  a  commandé  de  tuer  fa  mère. 
Mais  il  ajoute  que  tous  fes  Oracles  font 
les  décrets  de  Jupiter  même.  «  Quoi , 
j)  réplique  le  Chœur ,  Jupiter  vous  a 
37  infpiré  d'ordonner  le  meurtre  d'une 
>î  mère ,  pour  venger  un  père  mort  ?  oui^ 
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33  dit  le  Dieu  j  car  la  mort  d'un  Héros 
33  de  d'un  Roi  doit  être  confidérée  avec 
33  d'autres  yeux  que  celle  d'une  indigne 
3î  époufe.  35  11  retrace  ,  pour  émouvoir 
le  peuple  en  fa  faveur ,  la  manière  hor- 
rible dont  Clytemneftre  a  égorgé  fon 
époux  5  &  fon  Roi  :  «  Roi  malheureux 
33  d'avoir  été  épargné  à  Troye  ,  qui  lui 
9>  eût  procuré  une  mort  moins  ignomi- 
33  nieufe.  «  C'eft  le  morceau  pathétique 
de  l'Avocat. 

La  Furie  fdt  une  petite  objeétion 
aflez  impie  à  Apollon.  "  Hé  quoi ,  dit- 
35  elle  5  Jupiter  a  lié  fon  père  Saturne  ^ 
?5  &  il  condamne  une  Reine  qui  a  en- 
»i  veloppé  fon  mari  d'un  voile  pour  le 
35  faire  périr  !  55  Apollon  réfute  cette 
objeélion  par  l'extrême  différence  d'un 
Dieu  lié ,  3c  d'un  Roi  mis  à  m'ort.  On 
le  prefTe  fur  le  titre  de  mère  ,  titre  fi  fa- 
cre  parmi  les  hommes ,  qu'il  fait  regar- 
der comme  parricides  ceux  qui  donnent 
la  mort  à  celles  dont  ils  ont  reçu  le  jour. 
Il  fe  tire  de-là  par  un  dijlinguo  très-fin- 
Voye-^  gulier  ,  mais  reçu  chez  les  autres  Tragi- 
l'Orefit  q^g3  Grecs  qui  ont  traité  le  mcme  fujet  j 
j)ids!  '  c'eft  que  le  père  eft  véritablem.ent  l'au- 
teur de  la  vie ,  &  non  la  mère ,  qui  n'efl, 
dit-il,  que  fimple  dépo  fi  taire  de  fon  fruit. 
11  prend  à  témoin  Minerve  elle-même  5 
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iffae  fans  mère  du  cerveau  de  Jupiter. 
11  finit  en  promettant  à  Minerve  ,  que 
fi  elle  fauve  Orefte ,  ce  Prince  ôc  fa  pof- 
térité  feront  toujours  attachés  au  peuple 
d'Athènes  par  uiîe  alliance  que  rien  ne 
jpôurra  dilToildre.  Ceft  un  trait  de  poli- 
tique d'Etat,  qu'Éfchyle  avoit  fes  raifons 
dé  placer  ici.  Il  regarde  les  Argiens  fu- 
jets  d'Orefte.  Prefque  toutes  les  Tragé- 
dies anciennes  font  pleines  d'allufions 
pareilles',  dont  l'application  nous  eft 
'cachée.  Nous  ferons  plus  heureux  à  dé- 
fnèht  celles  d'Ariftophane. 

Minerve  ordonne  qu'on  aille  aux  voix, 
c'éU'à-dire ,  qu'on  mette  les  petites  piet- 
pès  dans  lurne  à  la  manière  des  Aréo- 
jpàgites.  Durant  cet  intervalle  o4  chacun 
donne  fes  fuffrages  pour  ou  contre ,  elk 

{►torionce  la  loi  qu'elle  veut  qu'on  obr 
brve  dans  les  jugemens  criminels,  car 
c  éft  ici  l'établiffément  des  Juges  de  l'A- 
réôpage.  «J'entends,  dit-elle,  que  cet 
»>  Aréopage ,  que  ce  lieii  qui  tire  fon 
»j  nom  de  Mars  ,  'Se  qui  fut  le  camp  des 
3>  Amazones  quand  elles  firent  la  guerre 
53  à  Théfée ,  conferve  la  majedé  de  la 
33  Juftice ,  pour  prévenir  les  crimes  par- 
33  hii  mon  Peuple.  Plus  déformais  d^ 
«  nouvelles  loix  :  elles  fouilleroieùt  les 
3?  mitennes ,  côm/ïie  Feau  eft  fouillée  par 

P  vj 
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53  une  matière  étrarxgère.  Que  ni/ss  lolx 
33  régnent  parmi  vous,  6c  tiennent  lieu 
33  de  Monarque.  Sans  la  crainte ,  qui  cul- 
30  tiveroit  la  Juftice  ?  maintenez  donc  ce 
jr>  Tribunal  comme  le  rempart  le  plus 
Vî  ferme  de  vorre  pays  ,  Tribunal  que 
33  n'ont  point  d'autres,  peuples.  Tribunal 
53  déiintéreiré  5  prompt  à  punir  le  crime, 
33  &  toujours  attentif  à  veiller  au  faluc 
33  des  citoyens.  Tel  eft  rétabli&menc 
»  que  je  fais  pour  ma  nation  chérie.  3>. 
Comme  les  Euménides  fentent  que 
l'air  du  Bureau  n'eft  pas  pour  elles  ^  la 
Furie  Coriphée  lance  quelques  traits  pi- 
quans  pour  intimider  les  Juges.  Apollon 
y  réplique  :  3c  1  une  &  l'autre  imitent 
parfaitement  deux  parties  adverfes  qui 
îbnt  dans  l'attente  de  leur  jugemenr. 
Cependant  Minerve  donne  fon  fuffrage 
à  Orefte^  &la  raifon  qu'elle  en  apporte, 
c'eft  que  n'ayant  point  de  mère ,  elle 
prend  peu  d'intérêt  au  meurtre  de  Cly- 
temneftre,  coniidéréé  comme  mère.  Elle 
donne  ordre  aûffi-tot'  de  produire  les 
pierres  blanches  &  noires.  <^  O  Apollon, 
53  s'écrie  Orefte  ,  quelle  fera  l'ilTue  de 
»3  cette  caufe  ? ...  53  L'Euménide  en  fait 
de  même  dans  l'incertitude  du  fuccès  t 
êc  Apollon  commande  que  l'on  compte 
exadement  hs  iliffrages^  parce  quim 
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feul  de  plus  ou  de  moins  renverfe  ou  ré- 
tablir à-Qs  familles  entières.  Ce  font  la , 
comm.e  il  eft  vifible  ,  autant  de  ttaits 
pour  les  gens  de  Jaftice  du  fiécle  d'Ef- 
chyle ,  &:  de  tous  les  tems.  Les  pierres 
noires  &  blanches  fe  trouvent  en  nom- 
bre égal.  Ainfi  Orefte  eft  abfous. 

Surquoi  s'adrefTant  à  Minerve  :  f«  O 
«  Paîlas,  dit-il,  ô  DéeiTe Tutélaire, c'ed 
»  vous  qui  me  rendez  a  ma  patrie.  Oui, 
«  les  Grecs  diront  en  me  revoyant.  C'eft 
»  par  le  feçours  de  Minerve,  d'Apollon, 
»  &  de  Jupiter  qui  prend  en  main  les 
>î  intérêts  d'Agamemnon ,  qu'Orefte  re- 
j5  m.onte  fur  le  Throne  de  fon  père.  Mais 
y>  avant  que  d'y  monter ,  je  voue  a  cettfi 
«  terre  une  alliance  éternelle.  j5  Voilà  le 
but  de  cette  Pièce.  (  Efchyle  vouloir 
rnontrer .  l'union  des  Argiens.  5c  des 
'Athéniens.)  «Je  jure  qu'aucun  Argien 
V'ny  portera  la  guerre  j  &  Ci  quelqu'un 
jV des  miens,  après  mon  trépas,  ofoit 
315  violer  le  ferment  folemnel  que  j'en 
35  fais  ,  je  lui  annonce  par  avance  des 
35  malheurs  qu'il  ne  pourra  éviter,  je  lui 
j3  rendrai  les  chemins  d'Athènes  impra- 
>5  ticables  ,  Se  du  fonds  du  tombeau,  je 
V  fçaurai  le  faire  repentir  de  fon  entre- 
>3  prife ,  prêt  au  contraire  à  devenir  fa- 
ip'vorable  à  ceux  qui  hpnç^eront  Athè«: 
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33  nés  5  ôc  qui  garderont  l'alliance  que  je 
3^  viens  de  jurer,  dcc.  jj  11  fe  retire  &c 
laiiTe  les  Euménides  exhaler  leurs  plain-^ 
tes  &  leur  rage. 

Minerve  tache  de  les  adoucir  en  U'ùi 
feptéfentantque  fi  Orefte  eft  fauve,  leu^ 
honneur  eft  à  couvert,  &  que  c  eft  Une 
affaire  de  grâce  ,  puifqu'après  tout  les 
fufFrages  fe  font  trouvés  égaux.  Ete  leé 
prie  cfe  ne  pas  s'abandonner  à  leur  cour- 
roux ,  ni  accomplir  lés  méîiâcês  qu'elles 
ont  faites  de  défoler  Athènes.  Elle  leur 
promet  enfin  un  afyle ,  des  honneurs ,  SC 
des  autels  dans  la  ville.  Le  Chcëur  en- 
core irrité  répété  fes  plaintes  Se  fes  in- 
vedives.  Ce  font  des  Furies  qui  s'em- 
portent contre  leurs  Juges.  Minerve  con- 
tinue de  les  prier  avec  dignité ',  $t  elle 
tnèle  adroitement  la  douceur  avec  là 
force,  comme  Jupiter  fit  à  regard,  de 
Phœbus,  quand  ce  Dieu,  au  fujet  de 
Phaëton  foudroyé  ,  voulut  réfufèf  la 
îumiere  au  monde, 

Trùcibuf<lue  minas  regaliter  addit,'^ 

Elle  tâche  enfin  de  les  engager  i  tece-^ 
toir  rhommage  &'  le  cûîte'des  Athé- 
nien^.- On  leur  paflTe  dé'  faire  éçjacef 
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quelque  colère  dans  les  premiers  mo- 
*  mens  j  mais  il  faut  que  la  raifon  les  rap- 
pelle à  des  confeils  plus  doux. 

Cette  Scène  ,  à  la  matière  près ,  eft 
bien  conduite  quant  à  la  palTion.  Le« 
Ewménides  font  contraintes  de  céder  à 
l'éloquente  &  vive  douceur  de  la  DéefTe, 
Elles  font  leurs  conditions^  Minerve  leur 
donne  parole  qu'on  leur  élèvera  un 
Temple  :  (  c'étoit  celui  qui  étoit  à  Athè- 
nes du  tems  d'Efchyle ,  )  ôc  que  nulle 
-  famille  ne  profpérera  fans  leur  aveu.  El- 
les font  à  leur  tour  des  fouhaits  propices 
à  la  ville  d'Athènes.  On  les  reçoit  com- 
me Déejfifes  du  pays  par  l'ordre  de  Mi- 
nerve 5  Se  cette  cérémonie  s'exécute  par 
une  troupe  de  jeunes  filles  &  de  fem- 
mes de  tout  âge ,  qui  conduifent  ces 
Divinités  nouvellement  adoptées  dans 
le  lieu  qui  leur  eft  deftiné. 

On  fent  affez  que  les  traits  rudes  êc  un 
peu  grolliers  de  cette  Pièce  ,  font  fort 
oppofés  a  notre  goût ,  &  au  vrai  goûf 
du  Théâtre.  Mais  il  ne  faut  pas  confon- 
dre parmi  ces  traits ,  ce  qui  regarde  uni- 
quement les  mœurs  &:  les  idées  des 
Grecs.  Le  ronilement  des  Furies ,  de  ce 
fpeûacle  de  monftres  difform^es ,  ne  vaut 
du  tout  rien.  Cependant ,  comme  cé^^ 
î©ient  des  Divinités  refpeclables  pou» 
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les  Grecs ,  ils  les  voyoient  avec  d'autres 
yeux  que  nous.  A  plus  forte  raifon  de- 
voient-ils  être  moins  choqués  de  voir 
Apollon  plaider  pour  Orelle  ,  Se  Mi- 
nerve jouer  le  rôle  qu'elle  joue.  Tout 
cela  étoit  dans  leur  génie  j  &  il  eft  né- 
cefTaire  qu'on  s'en  rapproche  autant  qu'il 
eil  poUible ,  pour  ne  pas  trouver  ridicule 
une  Tragédie  qui  ne  l'étoit  certainement 
pas  au  goût  du  peuple  le  plus  poli  de 
l'Univers. 


LES  SUPPLIANTES, 

TRAGÉDIE 
D'  E  S  C  H  Y  L  E. 

VO I  c  I  encore  une  des  Tragédies 
les  plus  iimples  de  la  façon  d'Ef- 
chyle.  C'eft  la  dernière  de  celles  qui 
nous  reftent  de  lui.  Danatis  régnait  en 
Egypte  avec  fon  frère  Egyptus.  Celui- 
ci  ie  rendit  l'unique  maître  ,  &  fournit 
fon  frère  à  fes  loix.  Egyptus  avoit  cin- 
quante fils  5  3c  Danaiis  cinquante  filles. 
Le  premier  voulut  donner  pour  époufes 
i  fes  fils  leurs  coufines  germaines.  L^ 
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propofitioii  eftraya  les  Danaïdes  ,  de 
manière  quelles  s'enfuirent  à  Argos 
avec  leur  oere  Danaiis ,  afin  d'éviter  un 
mariage  qui  leur  paroifToit  impie.  Au 
refte,  Argos  étoit  en  quelque  forte  leur 
terre  natale  ,  puifque  la  Maifon  de  Da- 
naiis étoit  ilTue  d'io  qui  étoit  Argienne. 
C'ell  fur  ce  fondement  qu'elles  crurent 
qu'on  les  recevroit  plus  volontiers  dans 
ce  pays.  Pelafgus  fils  de  Paledhon  étoic 
alors  Roi  d'Ârgos.  Il  lui  parut  inliu- 
1  main  de  rejetter  les  prières  de  ces  illuf- 
tres  Suppliantes  ,  mais  dangereux  en 
même-tems  de  les  recevoir.  Egyptus 
poavoit:lui  faire  la  guerre  ,  &  Pelafgus 
en  bon  Roi  content  de  gouverner  ion 
petit  Etat,  n'aimoit  pas  à  s'attirer  des 
affaires  étrangères.  Cette  délibération 
eil  tout  le  fonds  de  la  Tragédie  dont  on 
,va  rendre  compte.  L'hiftoire  de  Danaiis 
&  d'Egyptus  paroît  ici  fort  différente 
de  celle  que  racontent  d'autres  Poètes, 
Selon  eux  ,  Danaiis  ,  après  avoir  régné 
neuf  ans  ave<:  fon  frère  en  Egypte  fut 
!déthrôné  ,  pourfuivi ,  &  contraint  de 
ie  réfugier  à  Argos  ,  où  il  fonda  le 
Royaume  àecQ  nom.  Il  ne  laifTa  pas  de 
confentir  au  mariage  de  fes  cinquante 
filles  avec  fes  cinquante  neveux  ;  mais 
fous  condition  fecrette ,  que  les  Danaï- 
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des  armées  d'un  poignard  caché  fous 
ieurs  robes ,  m alTacr croient  leurs  maris 
la  première  nuit  de  ieurs  noces.  Ce  pro- 
jet s'exécuta  ,  difent-ils ,  &  la  feule  Hy- 
permneftre  épargna  fon  mari  Lyncée , 
qui  fut  depuis  fucceifeur  de  t)anaiis  au 
Royaume  d'Argos.  Efchyle  n'entre  point 
du  tout  dans  ces  événemens.  11  fe  peu^t 
faire  toutefois  qu'ils  foient  la  fuite  de 
i'hiftoire  qu'il  traite ,  &  à  laquelle  il  fe 
borne  dans  cette  Tragédie.  Dans  les 
éditions  qui  nous  en  reftent ,  les  perfon- 
nages  ne  paroilTent  pas  exactement  cot- 
tes. On  en  met  un  fur  la  lifte  qui  ne 
doit  point  fe  trouver  dans  la  Pièce.  C'eft 
le  perfonnage  d'un  Vieillard.  Il  paroît 
qu'il  eft  inutile ,  Se  qu'on  lui  a  donné 
mal-à -propos  une  partie  du  rôle  de  Da- 
naiis ,  comme  il  efl  aifé  de  s'en  convainc 
cre  en  lifant  la  Scène.  Le  Roi  d'Argos 
eft  le  fécond  Adeur  ^  un  Hérault  eïi- 
voyé  par  Egyprus ,  &c  le  Chœur  com- 
pofé  des  Danaïdes  font  lés  autres  rôles. 
La  Scène  eft  fur  le  rivage  de  la  mer , 
près  de  la  lice  ,  où  l'on  faifoit  les  jeu± 
publics  5  &  où  l'on  voyoit  les  ftatues 
des  Divinités  qui  préfidoient  a  ces  jeux. 


TRAGÉDIE  D'ESCHYLE.  355 
ACTE   PREMIER. 

Efchyle  qui  prend  plaifîr  à  frapper  fes 
Spedtateurs  dès  l'abord  par  de  grands 
Se  de  magnifiques  fpedtacles  fait  voir 
ici  des  vaiiTeaux  qui  abordent ,  &  les 
cinquante  Danaïdes  qui  mettent  pied  à 
terre  avec  leur  fuite  ,  ayant  à  leur  tête 
leur  père  Danaiis.  Celle  qui  parle  pour 
les  autres  s'adrelfe  a  Jupiter  pour  le  prier 
de  leur  être  propice  ;  &  par  là  elle  ex- 
plique naturellement  le  fujet  de  leur 
fuite  &  de  la  Tragédie.  C'eft  leur  père 
qui  eft  l'auteur  du  parti  qu'elles  ont  pris. 
Chef  de  leur  entreprife  ,  &c  compagnon 
de  leur  exil.  Ce  font  des  hymens  exé- 
crables aux  Dieux  qu'elles  fuyent;  Se 
c'eft  leur  ancienne  patrie  ,  l'Argolide  , 
qui  eft  le  terme  qu'elles  ont  fî  ardem- 
ment défiré.  «  O  Ville ,  6  Contrée ,  ô 
53  Dieux  ,  protecteurs  de  l'innocence  , 
w  recevez  une  troupe  timide  qui  vous 
>*  implore ,  &  précipitez  dans  le  fonds 
w  des  mers  les  fils  d'Egyptus  ,  plutôt 
33  que  de  permettre  des  mariages  que 
«  vous  déteftez.  ,, 

Il  faut  remarquer  que  comme  elles 
viennent  demander  à  des  étrangers  un 
^fyle  en  qualité  de  Suppliantes ,  elle$ 
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portent  des  fymboles  conformes  à  letrr 
fîtuation ,  à  lavoir  des  rameau^  ornés 
de  bandelettes  de  laine.  Tout  ce  pre- 
mier Aéte,  qui  commence  par  le  Chœur 
ainli  que  plufieurs  autres  Pièces  des  An* 
ciens ,  ne  confifre  guère  que  dans  l'ex* 
pofition  abrégée  que  je  viens  dé  dire* 
Efchyle  en  fait  quarante  vers  avec  cette 
vigueur  d'expefîion  qu'il  eft  impollible 
de  repréfenter.  Le  chant  ordinaire  qui 
eft  ici  fort  long  remplit  tout  le  refte  de 
TAéle  j  ce  ne  font  que  des  invocations 
réitérées  que  font  les  Danaïdesaux  Divi- 
nités du  Pays  ,  de  une  peinture  vive  de 
leurs  infortunes.  Elles  commencent  par 
implorer  lo  changée  en  génifTe  par  Ju-* 
non  5  puis  Epaphus  fon  fils ,  dont  elles 
tirent  leur  origine.  Elles  fe  comparent  à 
la  plaintive  Philoméle ,  comparaifon  fa- 
vorite d'Efchyle  &  des  autres  Tragiques 
Grecs.  Elles  reviennent  aux  louanges 
des  Dieux ,  particulièrement  de  Jupiter 
dont  elles  difent  des  chafes  très  -  rele- 
vées ,  qui  montrent  bien  que  les  Grecs 
avoient  fouvent  des  idées  fort  nobles  de 
la  Divinité.  «  Dieux ,  auteurs  de  notre 
w  race ,  daignez  écouter  de  juftes  vœux  , 
»  Se  rejetter  ceux  des  impies.  Mars  lui- 
w  même  donne  à  ceux  qui  échappent  du 
99  combat  un  afyle  refpedté  des  Dieux» 
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w  Tout  notre  cœur  fe  doit  à  Jupiter.  Ses 
w  vues  font  impénétrables.  Sa  lumière 
»  luit  en  tous  lieux  ,  jufquts  dans  les  té- 
«Miébres.  Les  accidens  de  la  vie  n'en 
»>  font  pas  moins  obfcurs  pour  nous  ; 
w  mais  quelques  ténébreufes  que  foient 
»  les  routes  de  Jupiter ,  tout  ce  qu'il  a 
»  déterminé  d'un  ngne  de  fa  tête  s'exé- 
w.cute.  Du  plus  haut  des  Cieux,  il  jette 
s>  un  coup  d'œil  fur  les  impies ,  ^  il  les 
9i  condamne  5  Sec.  >»  Enfin ,  tout  ce  que 
difent  les  Danaïdes  exprime  vivement 
de  les  vœux  qu'elles  font  pour  éviter  les 
fils  d'Egyptus ,  de  l'horreur  qu'elles  ont 
-de  leur  alliance  :  car  elles  font  détermi- 
nées 5  fî  les  Dieux  &  les  hommes  n'ont 
f)itié  d'elles  ,  &  ne  les  protègent  contre 
Ja  violence ,  à  recourir  à  la  mort ,  &  à 
chercher  aux  enfers  l'afyle  qu'on  leur 
aura  refufé  fur  la  terre. 

ACTE    IL 

Après  ces  éloquentes  invocations  ^ 
Danaiis  dit  à  fes  filles  qu'il  eft  tems  de 
fonger  à  la  manière  dont  elles  vont  fe 
comporter  à  l'égard  des  Argiens.  En  ef- 
fet 5  il  apperçoit  de  loin  un  nuage  de 
ÏKDuffiere ,  &:  découvre  peu  à  peu  que  ce 
ont  des  gens  armés.  Bientôt  il  entend 
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le  bruit  des  chars.  Nous  allons  voir,  dit- 
il ,  tout  un  peuple  qui  vient  nous  inter- 
roger ou  nous  perdre.  Il  veut  donc  que 
fes  filles  s'afTeient  au  pied  d'un  grouppe 
de  Divinités,  qu'il  reconnoît  pour  celles 
qui  préfîdent  aux  Jeux  publics.  «  Un 
«  autel  eft  un  rempart  plus  ferme  que  les 
»  tours.  C'eft  un  bouclier  qu'on  ne  peur 
»»brifer.  Prenez  ces  rameaux  d'olivier 
93  fi  chers  à  Jupiter  :  couronnez-les  de 
»  bandelettes  blanches  j  portez-les  avec 
M  un  religieux  refped ,  &  parlez  avec  la 
♦>  modeftie  qui  convient  a  des  étrange^ 
3>  res.  Dites  toutefois  hardiment  que  vo- 
>i  tre  fuite  n'eil  point  criminelle ,  &  que 
M  vos  mains  ne  font  point  fouillées  de 
»>  fang.  Que  vos  paroles ,  que  votre  air  , 
»  que  vos  regards ,  que  tout  reffente 
î>  rhumble  pudeur  qui  doit  briller  fur 
»>  votre  front.  Gardez -vous  de  parler 
>}  d'abord  ,  ou  de  faire  de  longs  dif- 
M  cours.  Rien  n'eil  plus  odieux.  Souve- 
»>  nez-vous  d'être  fouples  ,  ôc  de  céder. 
M  Etrangères  ,  vous  venez  demander  du 
5>  fecours  ;  &  il  ne  fied  pas  d'élever  la 
9»  voix  dans  cette  fituation.  » 

Les  Danaïdes  femblables  à  de  timi- 
des Tourterelles  à  l'afped:  du  Vautour, 
comme  parle  Efchyle ,  vont  à  l'infianc 
fe  placer  à  l'abri  des  autels ,  où  elles' 
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invoquent  derechef  les  Dieux  qu'on  y 
révère  ,  Jupiter  ,  Apollon  ,  Neptune  » 
ôc  Mercure. 

ACTE    I  I  L 

Cependant  le  nuage  s'éclaircit ,  la 
petite  armée  s'approche ,  &  Ion  voit 
paroitre  Pelafgus  environné  des  prin- 
cipaux Argiens  fes  fujets.  Il  demande 
à  cette  troupe  de  jeunes  filles  quel  eft 
leur  pays ,  &  ce  que  (ignifient  ces  fym- 
boles  de  Suppliantes.  Interrogé  à  fon 
tour  5  il  fe  déclare  Roi  d'Argos,  il  fait 
la  defcription  de  fes  Etats  ,  &c  nomme 
fes  prédéceiïeurs  à-peu-près  comme  font 
les  Héros  d'Homère ,  chofe  qui  montre 
bien  les  mœurs  des  Anciens,  mais  que 
nous  ne  fçaurions  leur  pardonner ,  foit 
raifon  ,  foit  caprice ,  de  leur  part  ou  de 
la  nôtre.  Après  cette  courte  narration , 
il  leur  demande  'de  fon  côté  un  expofé 
coure  &  fidèle  de  leur  état  &  de  leur 
projet.  Elles  fe  donnent  pour  Argiennes 
d'origine  :  &  Pelafeus  leur  fait  raconter 
en  détail ,  par  de  fféquentes  interroga- 
tionsjcomment  leur  généalogie  remonte 
jufqu'à  îo  5  quelle  fut  l'aventure  de  cette 
fille  d'Inachus ,  de  quelle  manière  elle 
1  arriva  à  Memphis.  Elles  ajoutent  qalo^ 


•^6o      LES  SUPPLIANTES , 

mit  au  monde  Epaphus ,  ôc  que  Bélus , 
fils  de  celui-ci  5  eut  pour  fils  Danaiis 
leur  père.  De-lâ  ,  elles  viennent  au  fu- 
jet  véritable  de  leur  voyage  d'Egypte  à 
Argos  j  c'eft  la  crainte  d'époufer  leurs 
coulins-germains  j  &  elles  demandent 
en  grâce  à  Pelafgus  de  les  protéger  con- 
tre la  violence  de  leurs  amans.  «  Refpec- 
»  tez  5  difent-elles  5  ces  branches  dont 
w  nous  avons  couronné  les  autels  de  vos 
w  Dieux  :  refpectez  Jupiter  qui  prend  en 
»  mai-n  la  caufe  dss  Supplians.  »  Toutî 
la  fuite  de  <:es  prières  eil  fort  belle  ^ 
.fort  touchante. 

Mais  Pelafgus  fe  trouve  embarralTé. 
Donnera-t-il  un  afyle  à  des  Princefies 
malheureufes  ?  il  expofe  fon  peuple  à 
une  guerre  certaine  contre  des  Princes 
redoutables  par  leurs  forces ,  &c  plus  en- 
core par  leur  amour  dédaigné.  Rebu- 
tera-t-il  des  fupplications  facrées  parmi 
les  humains  ?  ion  cœur  ne  fçauroit  y 
confentir.  Ce  feroit  de  plus  fe  livrer  à 
toute  la  vengeance  des  Dieux ,  *  dont 


*  33  Offenfer  les  Supplians  y  {  dît  Platon, 
a»  1.  5.  des  loix)  eft  le  crime  le  plus  criant  de- 
3«  tous  ceux  qu'on  peut  commettre  contre  touc, 
33  étranger  ou  citoyen.  Dieu  même  eft  leur  ga- 
a»  rau:  &  leur  vengeur. 

on 
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on  le  menace  en  cas  de  rehis.  C'étoit 
un  morif  bien  puiirant  chez  les  anciens 
Payens  que  tout  motif  de  religion  qui 
rappelloit  à  l'humanité.  Chez  eux ,  vio^ 
ier  l'hofpitalité  ,  rejetter  des  Supplians 
qui  n  avoient  pour  armes  que  leur  mi- 
fère  y  d'humbles  prières  ôc  des  branches 
d'olivier  ,  c'étoit  un  crime  qui  attaquoit 
la  Divinité  même.  La  religion  naturelle» 
quoique  défigurée  par  la  fuperftition  , 
régnoir  parmi  eux  dans  toute  fa  force  y 
&c  changeoit  en  devoirs  religieux  les  de- 
voirs que  l'humanité  prefcrit.  Cette  dé- 
libération de  Pelafgus  eft  le  feul  pivot 
far  qui  roule  cette  Tragédie  fi  fimple  ; 
de  quiconque  voudra  fe  donner  la  peine 
d'y  jetter  les  yeux  fans  préjugé ,  con- 
viendra que  la  fituation  des  Danaïdes 
pourfuivies  par  des  raviffeurs ,  &c  celle 
du  Roi  d'Argos ,  à  les  confidérer  dans 
leur  fiécle ,  Se  par  rapport  aux  Specta- 
teurs Athéniens,  étoit  une  fituation  très- 
heureufe  pour  produire  les  mouvemens 
du  Théâtre ,  eu  égard  à  leurs  idées  de 
à  leurs  intérêts  d'État.  Cette  Scène  efl 
très-longue  j  mais  naïve ,  &  aulîi  intéref- 
faute  pour  eux ,  qu'elle  l'eft  peu  pour 
nous.  A  mefure  que  les  Suppliantes  pref- 
fent  le  Roi ,  il  fe  fent  agité  par  deux 
Tome  IIL  Q 
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divers  mouvemens ,  Tiin  de  compaflion 
ou  plutôt  de  religion  pour  des  perfonnes 
infortunées ,  l'autre  de  politique  pour  les 
intérêts  de  fon  Royaume  j  deforte  que 
tantôt  Roi ,  tantôt  homme ,  il  ne  fcait 
lequel  croire  de  l'homme  ou  du  Roi. 
Quelquefois  il  rebute  les  Danaïdes ,  Se 
quelquefois  il  les  raffure  ,  toujours  iiot- 
tant  entre  la  politique  &  la  pitié. 

Le  parti  qu'il  prend  eft  d'aller  conful- 
ter  le  peuple  ôc  de  ne  rien  déterminer 
fans  fon  aveu.  Vainement  les  Danaïdes 
portent  l'éloquence  de  leurs  pleurs  aiilli 
loin  qu'elle  peut  aller  y  il  fe  contente 
de  les  confoler  ;  mais  il  ne  veut  rien 
prendre  fur  lui.  En  un  mot ,  il  les  ren- 
voyé à  l'acclamation  du  peuple ,  non 
pourtant  fans  qu'il  en  coûte  à  fon  cœur. 
Car  dans  l'incertitude  où  il  les  laiife, 
elles  déclarent  que  ii  l'on  a  la  dureté  de 
les  refufer ,  elles  trouveront  pour  der- 
nière reffource  un  afyle  dans  une  mort 
volontaire  qui  fera  odieufe  pour  les  Ar- 
giens.  Ceci  eft  exprimé  très-naïvement 
à  l'antique.  Mais  comment  l'exprimer 
aujourd'hui?  «'  Sçavez-vous,  difent-elles, 
s>  quel  fera  notre  recours  ?  »  Elles  laif- 
fent  deviner  le  Roi.  Puis  elles  montrent 
leurs  ceintures,  dont  elles  feront,  difent-^ , 
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elles ,  un  nouvel  ornement  a  ces  Dieux 
qu'elks  ont  déjà  parés  de  leurs  bande- 
lettes :  Se  quel  ornement  ?  elles  fe  pen- 
dront à  ces  ftatues.  C'étoit  la  manière 
alors  de  fe  procurer  la  mort.  Cela  ed 
fiifceptible  de  parodie  ,  ôc  peut  paroître 
ridicule  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  entrer 
dans  les  mœurs  de  l'antiquité ,  auiîi-biea 
que  la  mort  de  Jocade  &  de  Phèdre,  qui 
réellement  fe  pendent  chez  Sophocle  &c 
chez  Euripide.  Mais  pourquoi  ridicule  ? 
les  tems  ôc  les  pays  ont  leurs  modes  j  ôc 
d'ailleurs ,  il  n'eft  que  manière  d'expri- 
mer les  chofes.  Comment  Racine  en 
ufe-t-il  à  l'égard  de  Monime  ?  il  fuit 
i'hiiloire.  11  ofe  à  la  vue  des  François 
fuppofer  avec  Plutarque  qu'elle  a  voulu 
fe  fervir  de  fon  bandeau  Royal ,  comme 
d'un  funefte  nœud  pour  ceiTer  de  vivre. 

Et  toi  5  fatal  tifTu  5  malheureux  diadème, 
Inftrumcnt  5c  témoin  de  toutes   mes  dou- 

leuis  5 
Bandeau  ,   que  mille  fois  j'ai  trempé  de  mes 

pleurs  5 
Au  moins ,    en  terminant  ma  vie  de  moa 

fupplice , 
Ne  pouvois-tu  me  rendre  un  fuuefte  fet- 

viceî 
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Voici  la  chofe  même  :  ou  plutôt  ce  n'eft 
plus  elle.  La  nobleire  de  l'exprellion  en 
a  fauve  la  peinture  en  la  failant.  L'ex- 
prelîion  fait  tout  ;  c'efl  par  elle  qu'on 
trouve  le  fecret  de  rendre  ou  trop  ref- 
pedtables ,  ou  trop  méprifables  les  An- 
ciens, quoique  le  premier  foit  beaucoup 
moins  aifé  que  le  fécond  :  car  le  fubli- 
me  ell  très-voifni  du  ridicule  j  &  fouvent 
telle  chofe  enlève  les  fuffrages ,  par  la 
majefté  de  la  penfée  ,  ou  par  la  force  du 
fentiment,  qui  étant  parodiée  par  la  fub- 
ftitution  ou  le  dérangement  de  quelques 
mots  5  ou  même  de  quelques  tons ,  fera 
rire  ceux  dont  elle  aura  tiré  des  larmes  : 
Ôc  n  eft-ce  pas  là  le  véritable  art  *  des 
parodies  ?  Timitation  burlefque  eft  d'au- 
tant plus  piquante ,  Se  fon  fel  réjoiiit 
d'autant  plus ,  que  la  chofe  imitée  a  plus 
de  beauté  réelle  Se  de  vraye  grandeur. 
C'efl  qu'il  en  coûte  à  l'amour-propre 
pour  applaudir  ^  Se  qu'il  fe  dédommagé 
defes  applaudilTemensparlesris.  Cette 
penfée  nous  conduiroit  trop  loin  dans 
l'application  qu'en  en  pourroit  faire  aux 
«■-■  ■     I      »  -■  -^— ^— ^^— ^—  Il 

*  Aristophane  le  fçavoJt  bien,  lui  qui 
ca  a  farci  fes  Comédies,  Voyez  la  troiliémc 

Partie. 
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Anciens.  Reprenons  donc  le  iil  des 
Siippliaiius* 

Peiafgiis  >  dans  le  nouvel  embarras  où 
le  jette  Danaiis ,  qui  le  prie  au  moins  de 
lui  alfurer  des  afyles,  fe  détermine  à 
le  faire  conduire  dans  la  ville  avec  uns 
efcorte.  <«  Suivez-moi,  dit-il.  Vieillard, 
«  père  de  ces  Princelfes ,  venez  &  por- 
w  tez  cts  rameaux  à  tous  les  autels  de 
j5  la  ville.  Que  le  peuple  entier  y  recon- 
5>  noifTe  votre  arrivée  &:  vos  vœux.  Je 
jî  préviendrai  par-là  les  murmures  fur 
î>  ma  conduite.  Car  le  peuple  eft  tou-- 
«  jours  prêt  à  blâmer  les  Souverains» 
3î  Peut-être  la  haine  que  les  citoyens 
35  prendront  contre  les  amans  des  Prin- 
35  cefTes  fe  tournera  en  compaflion  poul- 
es les  malheureux,  jj  Danaiis  part ,  &  le 
Roi  ralTure  les  Danaïdes,  en  leur  pro- 
mettant de  ne  rien  omettre  pour  fatis- 
faire  leurs  deiîrs. 

Cependant,  comme  elles  favent  qu  oïl 
les  pourfuit  de  la  part  d'Egyptus  <3r  de 
fes  fils  5  elles  font  mille  vœux  pour  écar- 
ter l'effet  de  cette  pourfuite.  Elles  fe 
rappellent  les  erreurs  d'Io  ,  fes  aventu- 
res ,  &  les  amours  de  Jupiter.  La  teçH 
dreffe  qu'il  eut  pour  lo ,  ranime  léius 
prières  6c  leur  efpérance.  Ce  Dieu  vour- 


3^^  LES  SUPPLIANTES, 
droit-il  abandonner  des  PrinceiTes  qui 
defcendent  de  celle  qu'il  aima  ?  elles  ré- 
pètent enfin  ces  éloges  de  Jupiter  dont 
j'ai  déjà  parlé  ,  à  fçavoir  qu'il  eft  auteur 
&  maître  de  toutes  chofes.  Souverain 
par  lui-même  fans  connoître  d'autre 
Souverain  ,  qu'il  fait  d'une  parole  tout 
ce  que  fa  prudence  le  porte  â  opérer. 
Ce  font-là  de  légers  traits  des  louan- 
ges de  la  Divinité  ,  dont  cette  Pièce  eil 
toute  remplie  :  de  voilà  le  troifiéme  In- 
termède. 

ACTE    IV. 

Danaiis  de  retour  apprend  à  {es  filles 
d'iieureufes  nouvelles.  Le  peuple  a  écou- 
té fes  prières  ,  &  par  un  décret ,  il  prend 
les  Suppliantes  fous  fa  protection.  Il  ra- 
conte comment  la  chofe  s'eft  palfèe. 
3î  Les  fentimens  des  Argiens  n'ont  point 
37  été  partagés  ,  dit-il  j  l'air  a  retenti  des 
35  acclamations  unanimes  qu'ils  faifoiene 
33  en  notre  faveur.  L'on  nous  reçoit  à 
35  Argos  comme  perfonnes  libres  ,  &c 
>5  nous  y  avons  droit  d'afyle.  Nous  ne 
35  ferons  point  conduits  en  qualité  de 
55  captifs  5  &  fi  l'on  nous  fait  la  guerre  , 
3)  le  peuple  veut  qu'on  exile  comme  in- 
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?5  fîme  quiconque  ne  prêtera  pas  main- 
»  forte  à  des  citoyens  qu'il  adopte.  C'eft 
J5  le  Roi  lui-même  qui  leur  a  infpiré  ces 
»  fcntimens ,  &  didé  cet  arrêt.  Il  les  me- 
5>  naçoit  de  toute  la  colère  de  Jupiter , 
*>  Protedeur  des  Supplians.  Ces  bran- 
îî  ches ,  difoit-il ,  qui  font  fur  nos  murs 
35  &  à  nos  portes ,  réclameroient  contre 
»^  notre  dureté,  &  feroient  pour  nous  une 
»^  fource intariifable de  malheurs,  &c.  « 
En  reconnoilTance  d'une  faveur  ii  fi- 
gnalce ,  les  Danaïdes  chantent  en  Chœur 
une  hymne  remplie  d'heureux  fouhaits 
pour  les  Argiens  leurs  bienfaid:eurs.  C'é- 
toit  l'ufage  de  faire  des  vœux  pareils  , 
quand  on  étoit  reçu  dans  une  terre  étran- 
gère. Nous  l'avons  vu  dans  les  Euméni- 
des.  Ces  Déelfes ,  en  acceptant  pour  fé- 
jour  l'Attique  ,  foraient  de  femblables 
fouhaits.  Ceux  des  Danaïdes  iont  le  fu- 
jet  d'un  cantique ,  qui  pafTeroit  pour  une 
magnifique  Ode  dans  le  goût  de  Pin- 
- ,  date  &  des  anciens  Hébreux ,  s'il  éroit 
"  polîible  de  lui  conferver  fa  nobleiTe  dans 
une  tradu6tion.  En  voici  quelques  traits. 
»>  Dieux  ifTus  de  Jupiter  ,  écoutez  les 
»j  vœux  que  nous  formons  pour  ce  peu- 
«  pie.  Que  le  cruel  Mars ,  qui ,  fembla- 
^>  ble  à  un  moifTonneur ,  défoie  les  na- 

Qiv 
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«  tions  5  ne  confume  jamais  celle  des  Ar- 
5>  giens  par  le  feu  de  la  guerre ,  puifque 
»  notre  misère  a  trouvé  grâce  aux  yeux 
«  des  citoyens ,  &c  qu'ils  ont  refpedé  les 
"  Suppliantes  de  Jupiter  !  que  jamais  la 
»  contagion  ne  dépeuple  Argos  ,  &c  ne 
w  couvre  le  pays  de  cadavres  cpars  ! 
M  qu'une  brillante  jeuneiTe  ne  foit  pas  en- 
M  levée  comme  les  tendres  fleurs  î  . . .  ,. 
35  que  les  autels  foient  toujours  entourés 
w  de  Vieillards  pour  implorer  le  feeours 
w  de  Jupiter  furie  gouvernement  de  l'E.- 
M  tat  !  daigne  la  DéeiTe  qui  préfîde  aux 
«  enfantemens ,  être  favorable  aux  feni- 
«  mes  Argiennes  ,  &  procurer  a  cette 
w  contrée ,  des  Princes  dignesd'elle."  Le 
Ghœur  invoque  enfuite  Apollon  pour  la 
jeunefTe  ,  le  Père  des  Dieux  pour  la  fer- 
tilité des  terres ,  les  Mufes  oc  les  Déef- 
ks  pour  l'allégrelTe  publique  ,  &c* 

Danaiis  interrompt  ces  chants  à  la 
vue  d'un  vaifTeau  qu'il  voit  fendre  les 
flots.  11  en  reconnoît  le  pavillon  3c  les 
ornemens.  Il  apperçoit  les  barques  qui 
le  fuivent.  En  un  mot ,  il  annonce  qu'il 
voit  une  flotte  ennemie.  Il  encourage 
fes  filles  contre  ce  terrible  contre- tems. 
Argos  s'eft  déclaré  pour  elles  î  que  pei>- 
vent-elles  craindre  de  leurs  ennemis  ?  k 
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contrafle  de  ces  filles  effrayées  ,  &  d'un 
père  qui  tâche  de  les  ralTurer ,  fait  tout 
le  jeu  de  cette  Scène.  Le  père  veut  al- 
ler chercher  main-forte  :  fes  fiUesne  peu- 
vent confentir  à  le  laifTer  partir.  Les  vaif- 
feaux  approchent  :  que  feront-elles  fans 
lui  contre  des  impies  qui  ne  refpede- 
ront  pas  l'afyle  facré  où  elles  fe  font  ré- 
fugiées. 5.5  Soyez  tranquilles ,  reprend 
33  Danaiis.  L'ennemi  défiant  ne  pourra  ni 
»  n  ofera  fi-tot  mettre  pied  à  terre.  Nous 
33  aurons  le  tems  de  recevoir  du  fecours. 
33  Implorez  les  Dieux ,  &  laifTez-moi  vo- 
53 1er  chez  les  Argiens.  «  Il  part  à  l'inf- 
tant  &  les  laifTe  tremblantes.  Elles  fe  li- 
vrent à  leurs  frayeurs  :  elles  fe  croyent 
déjà  perdues.  Où  fuir?  où  fe  cacher  ? 
elles  voudroient  fe  dilîiper  &  difparoître 
comme  la  fumée  qui  s'élève  dans  les 
nues.  Quoiqu'il  arrive,  elles  périront 
plutôt  que  d'cpoufer  leurs  perfécuteurs. 
Elles  ne  refuferont  point  d'être  la  proie 
des  oifeaux  :  le  trépas  leur  paroît  plus 
fupportable  que  cet  horrible  hymen.  A 
mefure  que  l'ennemi  débarque ,  elles  re- 
doublent leurs  cris  &  leurs  prières. 


Qv 
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ACTE    V. 

Durant  ce  trouble  un  Hérault  vient 
4roit  à  elles,  &  fans  autre  prépararif ,  il 
les  prelTe  avec  menaces ,  de  monter  fur 
levailTeau.  Les  Danaïdes  jettent  des  cris 
pitoyables  ;  &  le  Hérault  s'emporte  jur- 
qu  à  les  menacer  de  les  traîner  impitoya- 
blement. Elles  ont  beau  crier  à  la  vio- 
lence 5  charger  d'imprécations  cet  in- 
[ufte  ravifleur ,  attefter  les  Dieux  ,  du 
fein  defquels  on  les  veut  arracher.  Le 
Hérault  impie  ne  connoît point,  dit-il , 
les  Divinités  Grecques.  "  O  Jupiter,  s'é- 
a>  crient  les  Danaïdes ,  vos  Autels  font 
w  pour  nous  une  retraite  aulH  foible  que 
»»  les  toiles  des  plus  vils  infectes.  Loin 
9i  d'être  notre  afyle ,  ils  font  notre  mal- 
99  heur.  O  Terre ,  6  Mer  commune ,  re- 
?9  tentiffez  de  nos  trilles  cris.  Partez ,  dit 
»*  le  Hérault ,  je  ne  fçai  ce  que  c'eil  que 
9y  les  Dieux  de  ce  Pays.  Ce  n'eft  pas  à 
9i  eux  que  je  dois  la  vie  &  la  vieilielTe 
»>  où  je  fuis  parvenu.  " 

Sur  ces  entrefaites  arrive  heureufe- 
ment  Pelafgus  avec  fa  Cour ,  Se  fuivi  de 
Danaiis.  Témoin  de  la  violence  du  Hé- 
rault qui  a  déjà  faifl  une  des  Prince  (Tes 
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par  la  chevelure  ,  il  eft  indigne  de  cette 
audace.  »»  Que  fais-tu ,  lui  dit-il  ?  de  quel 
"  front  ofes-tu  faire  cet  outrage  à  cetta 
"  contrée?  »  Le  Hérault  prétend  être  en 
droit  d'en  ufer  ainfi.  A  l'entendre ,  il 
réclame  ce  qui  appartient  à  fes  maîtres. 
Il  ne  viole  point  l'hofpitalité.  11  fe  plaint 
lui-même  qu'on  la  viole  à  fon  égard» 
w  Non ,  dit  le  Roi,  je  ne  l'exerce  point 
>5  à  l'égard  de  ceux  qui  méprifent  les 
»i  Dieux.  Hé-bien  ,  lui  répond  le  Hé- 
»  rault ,  parlez  ainfi  aux  fils  d'Egyptus.  *« 
Et  aulîi-tôt  il  lui  déclare  la  guerre  de 
leur  part  s'il  refufe  de  livrer  les  Da- 
n  aide  s. 

Le  Roi  5  accompagné  des  principaux 
citoyens  ,  prend  hautement  les  Princef- 
fes  fous  fa  protedion.  Il  renvoyé  le  Hé- 
rault avec  dédain ,  Se  lui  ordonne  de 
porter  cette  réponfe  à  fes  Maîtres.  »  Pour 
«  vous  5  dit-il  aux  Danaïdes ,  entrez  avec 
3?  votre  fuite  dans  une  ville  dont  les  tours 
»>  vous  mettront  à  couvert  de  vos  ra- 
»»  viifeurs.  «'  Il  leur  donne  le  choix  de 
fon  Palais ,  ou  de  quelque  autre  demeure 
particulière  où  elles  feront  feules  Ôc  en 
sûreté.  Les  Danaïdes  ,  comblées  de 
cette  générofité,  remercient  Pelafgus,  êc 
le  prient  de  trouver  bon  qu'elles  remet* 

Q  vj 
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tent  à  Danaiis  leur  père  le  foin  de  déter- 
miner quelle  fera  leur  retraite.  Danaiis, 
après  avoir  marqué  fa  reconnoifTance  au 
Roi  &  aux  citoyens  ,  qui  viennent  en- 
core de  lui  donner  des  Gardes  pour  h 
garantir  dos  pièges  de  fes  ennemis ,  laiiTe 
a  fes  filles  la  liberté  de  choiiir  ou  du 
Pakis  que  le  Roi  leur  offre  ^  ou  de  la  de- 
meure qui  leur  eft  offerte  par  les  citoyens. 
Mais  il  les  exhorte ,  pardellus  toutes  cho^ 
fes  5  à  ne  pas  donner  la  moindre  atteinte 
à  une  vertu  qu'elles  ont  fi  heureufement 
fauvée  de  la  pafTion  de  leurs  amans  à 
travers  tant  de  dangers.  «  Ne  faifons 
9>  pas  5  dit-il  5  cette  tache  a  notre  nom  j 
>»  ôc  ne  donnons  pas  a  nos  ennemis  le 
9>  plaiiir  malin  d'avoir  rien  à  nous  repro- 
9»  cher.  "  Le  Chœur  répond  comme  il 
doit  à  cet  avertififement  paternel.  Il  veut 
oublier  déforriiais  les  bords  du  Nil  pour 
ne  plus  chanter  que  l'Argolide.  Il  fe  mec 
fous  la  fauve-garde  de  la  chafte  Diane , 
&  il  fe  fent  alfez  fort  pour  vaincre  l'A- 
mour. Mais  il  ne  peut  s'empêcher  de 
craindre  la  guerre  qui  le  menace.  Ici  le 
Chœur  fe  fépare  en  deux  demi-Chœurs  j 
c'efl-à-dire,  qu'une  des    Danaïdes  s'en- 
tretient avec  la  Coriphée  fur  cette  crain- 
te de  l'avenir.  »  Ce  que  le  Deflin  a  dé- 
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«  terminé ,  dit  l'une ,  nous  arrivera.  Les 
«  décrets  de  Jupiter  font  inévitables, 
"  Mais  puilfe  l'Hymen  que  nous  redou- 
w  tons ,  être  deftiné  à  d'autres  qu'à  nous  î 
>'  vous  fouhaitez,  répond  l'autre,  un  bien 
a  qu'il  n'eft  peut-être  pas  pofïîble  d'ob- 
»j  tenir.  Il  vaut  mieux  lîe  point  pénétrer 
»>  dans  l'abyfme  des  fecrets  des  Dieux,  u 
Elles  finilTent  en  conjurant  ces  mêmes 
Dieux  de  les  garantir  du  mariage  qu'el- 
les déteftent. 

Il  eft  vraifemblable  qu'Efchyle  a  mis 
cette  fin  exprès  pour  lailfer  entrevoir  au 
Spedateur  qu'il  ne  prétendoit  pas  cho- 
quer l'hiftoire  reçue  ,  puifquen  effet  lec 
Danaïdes  furent  contraintes  d'époufer 
les  fils  d'Egyptus ,  &  qu'elles  fe  dé- 
terminèrent à  les  tuer  la  première  nuit 
de  leurs  noces. 

Fin  dis  Tragédies  d'Efçhyli^ 
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AVERTISSEMENT. 

A  En  croire  l'Auteur  inconnu 
de  la  vie  de  Sophocle ,  ce 
Pocte  avoit  compofé  cent  dix-fept 
ou  même  cent  trente  Tragédies, 
Il  n'y  en  a  eu  que  fept  qui  ayent 
échappé  à  l'injure  des  tems.  On 
en  a  vu  trois  entièrement  tradui- 
tes dans  la  Première  Partie  de  ce 
Livre,  àfçavoir  ÙedipeRoi^Elec^ 
tre ,  &  Philociete,  Les  quatre  au- 
tres dont  on  va  voir  desAnalyfes 
étendues,  &  la  tradudion  prefque 
entière,  font  Ajax  furieux ,  Aji'» 
tigone  y  Oedipe  à  Colone ,  &  les 
Trachiniennes.  On  a  joint  à  VAn-* 
tigone  y  celle  de  Rotrou,  &  aux 
T rachiniennes ,  \ Hercule  mourant 
du  même  Auteur  François ,  avec 
VHercuk  au  mont  Oeta  de  Sent'-' 
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que.  Dans  rarrangement  de  rHlf- 
toire  il  faudroit  lire  ainfi  les  Piè- 
ces de  Sophocle. 

Les    Trachiniennes, 

O  E  D  I  p  E  Roi. 

O  E  D  I  p  E   à  Colone*     ^ 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

A  j  A  X  furieux. 
Philocteti. 
Electre.  ^ 
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E  rends  ainfi  le  titre  de  la  première 
Pièce  de  Sophocle ,  parce  que  s'il  re- 
venoit  au  monde  ,  il  en  uferoit  comme 
l'Auteur  du  Roland  furieux ,  ôc  fe  fervi- 
roit  de  ce  terme  au  lieu  de  celui  de 
Foru-foua  ,  qu'il  employé.  Loin  de 
conierver  àfon  Héros  devenu  phrénéti- 
que  3  un  nom  qui  choque  nos  oreilles,  il 
oteroir  la  chofe  même  ,  &  ne  nous  pein- 
droit  pas  Ajax  un  fouet  à  la  main  ,  oc- 
cupé à  donner  les  étrivieres  à  un  Bélier 
qu'il  prend  pour  Uly  ffe.Mais  il  faut  conv 
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mencer  par  faire  grâce  de  la  chofe  8c  dt 
liom  à  un  Poète  qui  avoit  affaire  à  de: 
Spectateurs  que  cette  idée  ne  bleiroi 
pas.  Avec  cette  précaution  ,  j'oferai  prc 
lenteraux  Ledeurs  le  fpedtacle  d'Ajax 
tel  que  Sophocle  le  fit  voir  aux  Athé 
niens ,  en  faifant  toutefois  obferver  que 
la  décence  eft  tellement  gardée  dan: 
cette  Pièce ,  que  les  effets  de  la  fureui 
d'Ajax  fe  pafTent  toujours  hors  de   h 
Scène  ,    de  jamais  aux  yeux  du  Spec- 
tateur. 

Ajax  Se  UlyfTe,  après  la  prife  de  Troye 
difputerent  entr'eux  les  armes  d'Achille 
Cet  héritage  d'un  fi  grand  Héros  leu 
paroifToit  un  prix  dû  a  leurs  exploits 
comme  fi  la  poflellîon  de  ces  armes  eu 
pu  être  un  témoignage  authentique,  qu» 
l'un  ou  l'autre  étoit  digne  héritier  âe 
qualités  &  de  la  valeur  d'Achille.*  Cett- 


*  Les  rangs  de  valeur  étoient  en  effet  rc 
glés  dans  le  fameux  fiége  de  Troye.  Achiil 
paiToic  pour  le  plus  brave  fans  difficulté.  Aja; 
étoit  le  fécond.  Chacun  fe  poutvoyoit  aprc 
eux  comme  il  pouvoit.  Mais  dans  la  difput 
des  armes  d'Achille ,  l'éloquent  Ulyfle  l'em 
port'a  fur  le  brave  Ajax,  &  la  langue  fur  h 
bras ,  comme  le  dit  UlyfTe  dans  Philoâete 
Ade  r.  Scène  II.  pag.  77.  du  fécond  Volume 
Il  Ovide  ,  Metam,  1. 13,  Vr  581, 
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lirpiite  devint  une  affaire  d'honneur 
&:  d'Etac,  mais  dune  fi  grande  impor- 
:ance ,  qu'elle  fut  portée  au  Tribunal  de 
oute  l'armée  Grecque.  *  Ovide  a  em- 
ployé toute  la  fouplelfe  &  la  fécondité 
le  fon  génie  à  faire  les  plaidoyés  qu'il 
net  dans  la  bouche  des  deux  Princes  ri- 
'-aux.  Le  fait  eft  qu'Ulyife  l'emporta  fur 
A.jax ,  &  l'éloquence  far  la  bravoure, 
iomme  dit  Ovide. 

t  Mota  manus  procerum  ejl  :  &  quid  facurt" 
dia  pojfet 
Repatuit  :fûrtifquevirituHt  arma  difer- 
tus. 

Ajax  ne  put  dévorer  cet  affront.  Il  en 
:onçût  un  tel  dépit  qu'il  en  devint  fu- 
îeux  5  Se  comme  il  avoit  réfolu  de  laver 

honte  dans  le  fang  de  tous  les  Prin- 
es  Grecs ,  il  eut  un  accès  de  fureur  , 
rendant  lequel  il  madacra  des  troupeaux, 
royant  égorger  fes  juges.  Entr 'autres 
nimauxil  emmena  dans  fa  tente  un  Bé- 
ier  qu'il  s'imaginoit  être  Uly(fe  j  de  pré- 
venu de  cette  idée ,  il  exerça  plus  d'une 
bis  fa  rage  fur  fon  prétendu  captif.  Re^ 


*  Dyid.  Metam,  Li),  v,  i. 
J  Ibid.  V.  581, 
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venu  à  lui-même,  &c  confus,  moins  de  Ces 
excès  5  que  de  voir  fa  vengeance  man- 
quée  de  tournée  en  ridicule ,  il  fe  donna 
la  mort. 

Que  ce  foit-là  l'hiftoire  ou  la  fable  , 
c  eft  du  moins  l'idée  de  Sophocle  :  & 
c'eft  à  quoi  il  faut  s'en  tenir ,  auCi-bien 
que  dans  les  fujets  des  autres  Tragédies 
anciennes ,  où  nous  voyons  que  les  Poè- 
tes fe  donnoient  de  grandes  libertés, 
fondées  fur  les  différentes  traditions  tou- 
chant leurs  Héros.  Car  comme  ces  tra- 
ditions ne  s'accordoient  pas ,  ils  pou- 
voient  choifir  celles  qui  leur  conve 
noient ,  ou  même  altérer  des  faits  affez 
confidérables  fans  choquer  les  idées  du 
public. 

Je  fçai  que  M.  l'Abbé  *  à'Auhignac  s 
travaillé  exprès  fur  cette  Pièce  avec 
beaucoup  de  foin  &:  d'artifice ,  pour  3 
faire  voir  tout  le  jeu  des  régies  du  Théâ- 
tre, obfervées  à  la  figueur.  11  a  très 
bien  montré  que  le  tems  &  le  lieu  ) 
font  reiTerrés  très-finement  dans  les  bor- 
nes de  la  vraifemblance  &  du  bons  fens 
Quant  à  l'action  ,  la  chofe  paroît  un  peu 
moins  claire,  11  a  démêle  la  -manière 


*  Pratique  de  Théâtre ,  vers  la  fin.  Voye2 
ce  mtïïceau. 
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adroite  dont  Sophocle  a  préparé  fes  in- 
cidens ,  fa  dextérité  à  lier  les  Scènes  ,  X 
faire  paroître  6c  difparoître  fes  Adeurs 
à  propos  &  naturellement ,  à  les  faire 
fonnoître  d'abord,  à  divifer  judicieufe- 
ment  les  A6tes ,  à  marquer  jufte  les  in- 
tervalles 5  ce  qui  eft  bien  plus  difficile  à 
fentir  dans  Efchyle.  Eniin  l'Auteur  d^ 
la  Pratique  du  Théâtre  n'a  rien   omis 
pour  faire  appercevoir  dans  Ajax  toutes 
les  beautés  qui  caraélérifent  une  Tragé- 
die  comme    une    aétion    repréfentée. 
Mais  fans  emprunter  de  lui  les  réflexions 
qu'il  a  faites  fur  la  marche  de  l'œuvre 
Théâtrale  en  fuppofant  la  Pièce  lue ,  je 
me  contenterai  de  la  faire  lire  ici  en  in- 
fiftant  fur  les  endroits  les  plus  remarqua- 
bles 5  perfuadé  que  les  connoilTeurs  ver- 
ront affez  par  eux-mêmes  l'enchaîne- 
ment des  chofes ,  &  l'art  du  Poëte ,  fans 
qu'il  foit  nécélfaire  de  s'y  arrêter  beau- 
coup. Les  réflexions  de  M.  d'^ubignac 
fuppofent  qu'on  a  lu  la  Pièce  :  &  je  l'ex- 
pofe  toute  entière. 

ACTE   PPvEMIER. 

Le  fpectacle  feul  annonce  d'abord 
«ne  partie  du  fujet.  On  voit  un  camp  le 
long  d'un  bocage  d'un  coté  j  &:  de  l'au- 
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tre  le  rivage  3c  la  Hotte  des  Grecs  de- 
vant llion.  Parmi  les  tentes  ,  on  en  dif- 
tlngue  une  plus  grande ,  plus  apparente, 
ôc  plus  avancée  vers  les  Spedlateurs. 
C'eft  celle  d'Ajax  devant  laquelle  toute 
ladion doit fe  paffer. 

Minerve,  vilible au  Spectateur,  mais 
inviiible  pour  Ulyir^ ,  indique  tout  cela 
fort  délicatement,  Ôc  appercevant  ce 
Prince  qui  a  les  yeux  attachés  fur  le  pa- 
villon d'Ajax  pour  l'épier  :  »  Apprenez- 
^>  moi ,  dit-elle  ,  quel  eft  votre  defleih , 
35  Ôc  vous  apprendrez  de  moi  ce  que 
39  vous  défirez  de  f<çavoir.  <«  Ulylfe  ra- 
conte à  Minerve  ce  qui  s'eft  paffé  la  nuit 
qu'on  a  trouvé  des  troupeaux  égorgés  ^ 
éc  qu'on  attribue  ce  carnage  à  Ajax  de- 
venu furieux.  Comme  il  n'en  a  que  des 
indices,  il  veut  s'en  alfurer  par  lui-même, 
êc  il  prie  Minerve ,  fa  Divinité  tutélaire, 
d'aider  à  cet  éclaircilTemenr.  La  DceiTe 
lui  appreîid  que  c'eft  en  effet  Ajax  qui 
a  tué  les  troupeaux  qu'il  a  pris  dans  fa 
phrénéfie  pour  les  principaux  Guerriers , 
êc  qu'il  auroit  véritablement  affouvi  fa 
vengeance  fur  eux,  à  caufe  de  leur  juge- 
ment fur  les  armes  d'Achille ,  Ci  elle 
n'eût  eu  foin  de  lui  oter  l'ufage  de  la  rai^ 
fon  ,  Se  d'abandonner  de  vils  animaux  à 
la  fiireur  de  ce  Prince.  Mais  afin  qu  U- 

lyffe' 
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lyfle  voye  de  fes  yeux  des  marques  fen- 
iibles  de  cette  rage  ,  elle  appelle  Ajax  , 
ôc  promet  à  Ulylfe  de  le  cacher  telle- 
ment aux  yeux  de  fon  ennemi,  qu'il 
pourra  le  voir  fans  être  vu.  Ulyiîe  mar- 
que ici  fon  caradere  auflî  timide  quQ 
prudent.  Car  pour  dire  la  vérité ,  il  pa- 
roît  un  peu  lâche,  puifque  malgré  les 
précautions  de  fa  Déelfe  tutélaire ,  il  té- 
moigne qu'il  voudroit  fort  fe  difpenfer 
de  voir  Ajax.  Il  eft  vrai  qu'il  ajoute 
qu'il  le  craindroit  moins  painble  que  fu- 
rieux y  mais  après  tout ,  il  veut  être  bien 
afluré  d'être  invifible ,  &  ce  n'elt  qu'a- 
près cette  afiTurance ,  qu'il  confent  à  le 
voir  :  encore,  ajoute-t-il ,  en  demeurant 
dans  la  place  où  le  met  Pallas ,  qu'il  ai- 
meroit  mieux  être  bien  loin.  J'avoue 
que  ce  trait  n'eft  pas  à  la  louange  d'U- 
lyiïe  ni  de  Sophocle.  Mais  le  Roi  d'I- 
thaque étoit  trop  connu  pour  le  déguifet 
aux  Spe6tateurs,  &  les  idées  de  pru- 
dence &  de  bravoure  étoient  alors  bien 
différentes  de  celles  d'aujourd'hui. 
-  Autr^  faute  un  peu  moins  excufable , 
fî  l'on  n'a  recours  a  l'allégorie  ,  Se  par 
fonféquent  au  rôle  bizarre  que  les  Grecs 
faifoient  jouer  à  leurs  Dieux  j  c'efl:  que 
Minerve  qui  a  ôté  l'ufage^de  la  raifon 
au  malheureux  Ajax,  le  ti'ompe  de  fang 
Tome  III .  R 
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froid  en  feignant  de  le  fervir,  tandis 
qu'elle  ferc  fon  rival.  L'on  abfout ,  ou 
1  on  condamneHomère  pour  de  pareilles 
Scènes^  ôc  (i  Homère  a  fait  faute  en 
ceci ,  Sophocle  n'en  eft  pas  exempt.  L*i- 
dée  des  Anciens  fur  les  Divinités  favo- 
rables ou  contraires ,  leur  faifoit  rece- 
voir fans  peine  tout  ce  jeu  Poétique  d« 
leurs  Divinités  :  &  fur  ce  pièd-là ,  on  ab- 
foudra  ou  Ton  condamnera  ,  fi  l'on  veut, 
leur  fiécle  avec  plus  de  juftice  que  leurs 
Poètes  5  qui  fe  conformoient  au  goût  do- 
minant. Plus  on  avancera  dans  cette  lec- 
ture, plus  on  conviendra  que  la  fable  des 
Anciens  étoit  fort  différente  de  leur  re- 
ligion ,  &  fouvent  allégorique. 

Minerve  appelle  Ajax  pour  la  féconde 
fois ,  ôc  lui  reproche  ion  peu  d'attention 
à  la  voix  de  fa  patronne.  Ajax  fort  en- 
fin de  fa  tente ,  3c  promet  à  Minerve  un 
trophée  des  dépouilles  qu*il  croit  avoir 
remportées  fur  fes  ennemis.  Cette  Scène 
eft  artificieufe  :  car  UlyfTe,  fans  être  vu, 
apprend  ainli  de  la  bouche  de  fon  en- 
nemi tout  ce  qu'il  veut  fçavoir.  Tout  l'a* 
grément  de  1  allégorie  y  eft  complet 
pour  ceux  qui  laiment.  *  En  effet ,  Mi- 

*  L'allégorie  a  certainement  lieu.  Je  prie 
le  LcÛeur  de  ne  pas  juger  avec  précipitation. 
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nerve  n'étant  autre  chofe  que  la  raifon , 
comme  cette  raifon  dont  l'homme  fait 
tant  le  vain ,  julqu  a  ne  confulter  qu'elle, 
mène  les  uns  à  leur  but ,  ôc  féduit  les  au- 
tres y  ainfi  Minerve  fert-elle  UlylTe  au 
préjudice  d'Ajax  qu'elle  fait  tomber  dans 
le  piège.  Je  fçai  que  l'allégorie  ne  doit 
pas  être  la  feule  clef  de  l'antiquité ,  dô 
que  le  TaiTe  avec  les  autres  Poètes  qui 
l'ont  fuivi  jufqu'au  fiécle  pafTéjOnt  donné 
trop  tête  baiiïee  dans  un  labyrinthe  d'al- 
légories où  ils  fe  font  quelqu:ifois  per- 
dus y  mais  quand  l'allégorie  a  naturelle- 
ment lieu  dans  la  Fable,  dont  elle  eft 
après  tout  l'origine ,  puifque  les  Payens 
n'ont  fait  que  divmifer  tout  ce  qu'ils 
voyoient ,  il  eft  naturel  auiîi  de  la  fentir 
&  d'entrer  dans  les  idées  fenfîbies  que 
le  Poëte  veut  nous  préfenter ,  fans  vou- 
loir trouver  du  myftère  dans  tout  le  refte, 
où  l'allégorie  ne  s'offre  pas  fenfiblement. 
Foyei^^  Pluiarque. 

La  DcQÏ^Q  y  par  des  demandes  fines  j 


En  lifant  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  il  verr» 
quand  &  jufqu'où  on  doit  admettre  l'allégo- 
ïie  dans  les  Fables;  &  en  jugeant  fur  les  faits 
que  je  ne  veux  qu'expofer,  il  critiquera  les 
deux  excès  dont  parle  Plut  arque  ,  âu  Traite 
de  la  manière  de  lite  les  Poètes. 
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tire  d'Ajax  l'aveu  de  tous  fes  defTeins 
contre  les  Grecs .  &  fa  mauvaife  volonté 
contre  UlyfTe  en  particulier.  Car  il  fe 
vante  d'avoir  tué  les  principaux  Rois  , 
fur-tout  les  Atrides.  A  l'égard  du  Roi 
d'Ithaque  ,  il  le  retient  enfermé  ,  dit-il , 
pour  le  faire  languir  par  de  longs  fuppli- 
çes  5  3c  expirer  fous  les  coups.  Minerve 
feint  de  demander  grâce  pour  lui  j  mais 
Ajax  ,  prêt  d'obéir  à  tout  autre  ordre , 
ne  peut  avoir  cette  complaifance  pour 
Pallas ,  ôc  il  rentre  dans  fa  tente  pour 
continuer  fa  vengeance. 

35  Hé-bien,  Ulyffe,  dit  la  DéefTe,  vous 
S)  voyez  quel  eft  le  pouvoir  des  Dieux. 
V  Y  avoit-il  un  homme  plus  fenfé  &c  un 
?î  plus  grand  Héros  que  ce  Prince  ?  "  Elle 
fait  entendre  que  c'eft  par  fon  pouvoir 
qu'il  eft  privé  de  l'ufage  de  la  raifon , 
pour  favorifer  Ulyffe  Se  le  dérober  à  la 
mort.  >'  Ah,  répond  celui-ci^  je  lui  rends 
5>  juftice  5  &  5  quoique  mon  ennemi ,  je 
3)  le  plains  dans  fon  malheur.  Son 
3>  exemple  me  fait  faire  un  retour  fur 
35  moi-même,  A  fa  vue  je  fens  toute  ma 
3>  foibleiïe  :  foibles  mortels  ,  hélas  ! 
3>  nous  ne  fommes  que  des  Ombres  &C 
»  des  Fantômes.  Apprenez  donc  de4à , 
3>  reprend  Minerve  ,  à  refpeder  les 
33  Dieux  3  ôc  à  ne  pas  tirer  vanité   d^ 
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»  vos  avantages  fur  autrui.  Songez  qu'un 
35  jour  fuffit  pour  élever  un  mortel ,  ou 
î5  pour  le  confondre.  La  modeftie  char- 
î5  me  les  Dieux,  &  la  fierté  les  of- 
»  fenfe.  j?  Voilà  en  deux  mots  la  mo- 
ralité que  Sophocle  ^  eu  en  vue  dans 
cette  Pièce.  Ajax  étoit fier  ,  ambitieux, 
intraitable.  Ce§  vices  le  précipitent  dans 
un  abyfme  de  malheurs. 

Ici  furvient  le  Chœur  qui  n'a  point 
encore  paru.  11  eft  naturel  que  ce  foient 
eux  qui  viennent  fçavoir  ce  que  fait  leur 
Souverain ,  3c  cela  fur  le  bruit  de  l'aven- 
ture qu'on  lui  impute  dans  l'armée.  Ife 
font  entendre  tout  d'abord  le  fujet  qui 
les  amène ,  leur  crainte  pour  Ajax ,  ÔC 
leur  haine  pour  Ulyffe  ,  qui  affede  d'ap- 
puyer fourdement  les  foupçons  qu'on  a 
conçus  d'Ajax.  Cette  Scène  efl  un  éloge 
que  font  des  Soldats  de  leur  GénéraL 
Elle  brille  de  Sentences  magnifiques. 
On  y  lit  entr'autres  chofes  ;  "  Que  la 
>5  médifance  maligne  qui  s'attache  aux 
3)  Grands  trouve  tous  les  efprits  difpofés 
M  à  l'autorifer  :  que  toutefois  les  foibles 
î5  ontbefoin  des  Princes  :  mais  que  telle 
»  eft  l'ingratitude  des  hommes ,  qu'ils  ne 
>5  peuvent  fouffrir  ceux  mêmes  à  qui  ils 
«  doivent  tout.  Indiffèrens  ,  difent-ils , 
3>  ils  vous  déchirent  en  votre  abfence,  de 
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3î  H  VOUS  paroi  fiiez ,  un  de  vos  regards 

»  les  feroit  fécher  de  frayeur.  »» 

Us  fe  demandent  entr'eux  quelle  peut 
ctre  la  caufe  de  cette  rage  d'Ajax.  Ils 
concluent  que  ce  doit  être  une  fureur 
dont  les  Dieux  Tont  frappé.  C*étoit  l'o- 
pinion populaire  dont  on  a  déjà  vu  des 
exemples  à  Tégard  de  Phédre  ,  parce 
qu'on  rapportoit  tout  à  des  caufes  fupè- 
fieures.  «  Enfin,  ajoutent- ils,  nous  ne 
i>  fçaurions  croire  les  bruits  odieux  qu'U- 
a>  lyffe  répand.  Ce  font  des  effets  de  fa 
»  malignité.  ParoifTez  Ajax  :  pourquoi 
9»  vous  tenir  caché  ?  pourquoi  donner  \m 
4?  fujet  de  triomphe  à  vos  ennemis  ?  » 

ACTE    IL 

TecmefTe ,  captive  8c  époufe  d'Ajax , 
excitée  par  les  cris  àes  Salaminiens,  fort 
de  la  tente  de  fon  époux.  Elle  paroît 
toute  épi  orée ,  &  leur  dit  en  termes  fort 
pathétiques  la  caufe  de  fa  douleur.  Ajax, 
loin  de  la  patrie ,  eft  tombé  dans  le  plus 
étrange  des  maux.  Les  Salaminiens  la 
prient  de  leur  dire  ce  qui  s'eft  pafTé  la 
nuit  dernière.  ««  Hélas ,  dit-elle ,  corn- 
ai ment  raconter  une  chofe  iî  horrible  ^ 
3?  vous  verrez  par  vous-  même  les  reftes 
9>  de  cecte  fanglante  expédition.  3>  Elle 
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fait  enfuite  une  peinture  courte  &  vive 
de  la  rage  de  fon  époux ,  deforte  que  les 
Soldats ,  effrayés  par  ce  récita  fe  croyent 
perdus.  Les  Atrides  de  les  Grecs,  con- 
vaincus qu'Ajax  a  voulu  les  faire  périr  , 
ëpargneroient-ils  des  marheureux  fans 
Chef  ?  ils  délibèrent  s'ils  ne  prendront 
point  la  fuite.  Tecmeffe  les  arrête  : 
t.  Ajax,  dit-elle ,  eft  revenu  de  fa  fureur* 
5j  Mais  (  ajoute-t-elle  en  foupirànt  )  le 
>î  mal  n'en  eft  que  plus  violent.  Furieux^ 
î)  il  niQ  déchiroit  par  l'afpedt  du  ttifte 
«  état  où  il  étoit  réduit  :  tranquille,  mais 
w  plongé  dans  la  plus  fombre  mélanco- 
••  lie ,  accablé  de  honte  &  de  confufion  , 
w  il  me  défefpère.  Il  ignoroit  fon  mal- 
»  heur ,  &  il  le  connoît.  55  Après  ce  peu 
de  mots ,  on  l'engage  à  continuer  fon 
récit. 

Cette  fuite  eft  fi  naturelle ,  fi  paftîon- 
née  &  fi  noble ,  que  je  crois  n'en  devoir 
rien  retrancher.  Tecmeffe  parle  ainfi  : 
«  ConnoifTez  tous  nos  maux ,  &  les  dé- 
>5  plorez  puifqu'ils  retombent  fur  vous. 
yy  La  nuit  couvroit  la  terre  de  fes  voiles  ; 
>3  Ajax  s'arme  d'un  glaive ,  d>c  fe  met  en 
M  devoir  de  fortir  de  fa  tente.  Je  m'ef- 
3>  force  de  le  retenir.  Que  faites-vous  , 
53  Prince  ?  pourquoi  vous  charger  fans 
»  ordre  de  fans  befoin  ,  de  veiller  pour 
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w  le  falut  des  Grecs  ?  a-t-on  reçu  des 
>5  ordres  fecrets  ?  a-t-on  entendu  le  bruit 
»  de  la  trompette  ?  fongez  que  toute 
35  l'armée  eft  enfevelie  dans  le  fommeil. 
V  II  me  fait  fa  réppnfe  ordinaire  ,  *  que 
•>  le  filence  eft  l'appanage  Se  l'ornement 
»»  des  femmes.  Je  ceiTe  de  le  prefTer.  Il 
»  m'échappe  ;  3c  je  ne  puis  rien  dire  de 
»  ce  qui  s'eft  paffé  alors.  Mais  à  fon  re- 
^  tour  je  le  vois  emmener  &  troupeaux 
>»  &  chiens.  11  exerce  fa  fureur  fur  ces 
53  vils  animaux  j  il  égorge  les  uns  ,  maffx- 
w  ère  les  autres ,  Se  fait  fentir  à  quelques- 
r>  uns  la  peine  des  efclaves.  *|*  Sorti  de-^ 
:^?  rechef  de  fa  tente ,  il  s'arrête  av^c  je 
»  ne  fçai  quel  génie  inviiîble  ,  toujours 
*9  frémiffant  de  rage  con^tre  les  Atrides 
33  Se  contre  le  Roi  d'Ithaque  j  il  fe  glo- 
>9  rifie  avec  dérifion  d'avoir  enfin  vengé- 
3»  l'injuftice  qu'il  avoit  reçue.  Il  rentre 
3>  dans  fa  tente  encore  furieux.  Mais  en^ 
»  fin>  long-tems  après,  il  revient  comme^ 

*  Un*  Allemand  étant  allé  voir  Madame 
Dacier  comme  une  perfonne  extraordinaire, 
la  pria ,  fuivant  Uu{age  des  étrangers,  de  lui 
donner  une  Sentence  &  fon  nom  5  elle  écrivit 
fur  les  Tablettes  de  l'Allemand ,  cette  Sentence 

de    Sophocle.  .  .  .  yj^u  h  K:crf4,Qv  /  (;iy,j  o'i.-tt.   Le 

filence  eji  L'appanage  6"  l'ornement  des  femmes» 
t  if -y  étrivieres^ 
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3>  d'un  fonge.  Rendu  à  lui-même  ,  ôc 
9»  voyant  fa  tente  remplie  de  fang  ôc  de 
M  carnage,  il  fe  frappe  la  tète  j  il  jette 
»  des  cris  j  il  fe  lailte  tomber  au  milieu 
»'  de  ces  cadavres ,  il  s'arrache  impitoya- 
»  blement  les  cheveux ,  puis  il  demeure 
»  comme  hébété.  Bientôt  il  reprend  {qs 
3>  fens  j  il  tonne  j  il  m'interroge ,  il  veut 
♦>  fçavoir  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  êc 
«  me  fait  des  imprécations  horribles  ,  iî 
f»  je  ne  lui  raconte  fidèlement  toute  la 
>i  fuite  de  fes  malheurs.  Je  lui  en  fais 
»*  un  trop  hdéle  récit.  Mais  aulîi-tot  il 
9>  s  exhale  en  lamentations ,  telles  que 
M  jamais  je  n'en  entendis  fortir  de  fa 
r  ?>  bouche.  Car  il  jugeoit  auparavant  que 
»la  plainte  étoit  la  rèifource  des  âmes 
w  foibles.  Ses  douleurs  étoient  tranquil- 
w  les.  Il  les  renfermoit  dans  fôn  fein , 
3>  Ôc  femblable  à  un  taureau  fur  le  point 
w  de  mugir ,  il  dévoroit  jufqu'à  fes  gé- 
»  miffemens.  Mais  aujourd'hui  ce  Hé- 
w  ros ,  accablé  du  poids  de  fes  maux  atro-  " 
9»  ces  5  languit  fans  nourriture  ,  couché 
»  au  milieu  des  animaux  qu'il  a  facrifiés 
»  à  fa  rage  :  &  il  paroit  méditer  quelque 
si'chofe  de  funefte.  Voilà  ce  que  fes  cris 
3)  &  fes  plaintes  préfagent.  Je  ne  fuis 
33  fortie  5  chers  amis ,  que  pour  implorer 
M  votre  fecour;?  ;  entrez  ^  venez  le  confo-- 
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j>  1er.  Les  malheureux  font  fenfibles  aux 

>?  confeils  de  ramitié.  jj 

Après  ce  difcours  on  entend  les  cris 
d'Ajax.  Il  appelle  quelqu'un.  «  Malheu- 
nreufe  que  je  fuis^  s'écrie  TeemefTe  î 
5?  ah  ,  mon  fils  Eurifacès. ,  il  t'appelle.  » 
Ce  fentiment  de  mère  eft  très-naïf.  Elle- 
craint  pour  fon  fils ,  un  père  qui  ne  fe 
connoît  plus  lui-même.  Ajax  dit ,  «  C'efl 
3î  Teucer  que  j'appelle.  Fera-t-il  toujours 
5>  des  courfes  fur  l'ennemi ,  tandis  que 
3>  fon  frère  périt.  i>  TeemefTe  ouvre  la 
tente.  On  voit  Ajax.  Il  xeconnoît  (es 
fidèles  Salaminiens,  &  après  leur  avoir 
fait  voir  les  triftes  vertiges  de  fes  mal- 
heurs ,  il  frémit  à  la  penfée  qu'il  va  de- 
venir la  fable  de  fés  ennemis. 

En  tout  ce  qu'il  dit ,  il  paroît  encore 
un  refle  d'émotion  ^  &  c'eft  l'image  d'une 
mer  qui  gronde  après  la  tempête.  Le 
Chœur  fe  fert ,  pour  le  confoler,  des  rai- 
fons  ordinaires  ^  tandis  que  ce  Prince 
toujoius  occupé  de  fa  vengeance  fi  cruel- 
lement trompée,  tantôt  fouhaite  de  voir 
UlylTe  Se  les  Grecs  pour  les  immoler  Se 
mourir  après  eux ,  tantôt  invoque  le» 
Divinités  infernales  de  la  manière  la 
plus  éloquente  :  c'eft  l'éloquence  du  dé- 
fefpoir.  Ce  font  ces  fréquentes  exclama- 
tions^ (  même  aux  chofçs  inanimées  )  ces 
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fentimens  diâ:és  par  la  nature  ôc  variés 
par  la  douleur ,  ces  retours  fur  foi-même 
1j  familiers  aux  Anciens  ,  &  tout  le  lan- 
gage de  la  terreur  &  de  la  pitié,  qui  pro- 
duifoient  dans  le  fpe6tacle  de  fi  grands 
mouvemens.  La  perte  d'une  gloire  fî 
triftement  flétrie ,  eft  ce  qui  aftlige  le 
plus  Ajax.  11  compare  ce  qu'il  eft  avec 
ce  qu'il  a  été  j  comparaifon  défefpérante. 
«  Objet  d'horreur  &  de  mépris  pour  les 
»>  Grecs ,  que  fera-t-il  ?  retournera-t-il 
«  en  fa  patrie  ?  mais  de  quel  œil  Téla- 
5>  mon  reverroit-il  un  fils  privé  honteu- 
>5  fement  des  armes  d'Achille  ?  ira-t-il 
»  feul  fe  jetter  dans  les  murs  de  Troye 
»  pour  périr  fous  les  coups  des  Troyens  ?. 
yy  Ce  feroit  une  chofe  trop  agréable  aux 
»  Atrides.  «  11  conclut  à  laver  fa  honte 
dans  fon  fang  ,  &  à  fe  donner  la  mort. 
TecmelTe ,  pour  le  détourner  de  ce 
defTein ,  liri  tient  un  difcours  fi  tendre , 
qu'il  eft  difficile  de  n'en  être  pas  ému. 
Ce  ne  font  pas  de  ces  fentimens  délicats 
ôc  recherchés  qu'on  a  mis  depuis  a  lît 
mode  fur  le  Théâtre.  Ce  font  les  ex- 
prefiîons  vives  de  l'amitié  conjugale. 
Elle  lui  met  devant  les  yeux  une  époufe 
&  un  fils  que  fa  mort  réduit  à  l'efclava- 
ge  ,  de  expofe  aux  plus>  cruels  affronts  y 
un  père  de  une  mère  qui  dans  leur  ex- 
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trême  vieilleire  n'ont  d'autre  confolation- 
que  celle  de  demander  aux  Dieux ,  8c 
d'efpérer  le  retour  fortuné  d'Ajax.  Elle 
revient  à  ce  qui  la  touche,  «  Hélas  , 
»»  Phrygienne  de  nai (Tance ,  efelare  d'A- 
35  jax  3  aujourd'hui  votre  époufe ,  je  vous: 
3î  ai  confacré  toute  ma  tendrefTe.  Il  ne 
s>  me  refte  que  vous,:  vous  m'avez  privée 
M  de  tout  5  vous  avez  défolé  ma  maifon 
55  paternelle ,  &  fait  mourir  ma  mère.  La^ 
>5  Parque  m'a  enlevé  mon  père  :  l'un  &r 
35  l'autre  eft  aux  enfers.  Quel  autre  après: 
??  vous  me  tiendra  lieu  de  patrie  Se  de 
35  tout  ce  que  vous  m'avez  oté  ?  je  n'ai  de: 
?>  relTource  qu'en  vous.  Vivez  du  moins 
9>  pour  moi ,  Sec,  » 

Ajax  demande  à  voir  fon  fils.  On  le 
lui  préfente  :  il  l'embrafTe  :  autre  Scène 
infiniment  touchante.  Il  femble  qu'on 
voit  Hedlor  qui  embraffe  Aftyanax  pour 
ta  dernière  fois.  «  Approchez  ,  dit-il  à 
>5  l'efclave  qui  mène  Ion  fils^  approchez  r 
9j  cet  enfant  ne  fera  point  effraye  a  la  vue 
55  de  ce  fpeélacle  fanglant ,  s'il  a  puifé 
55  dans  mon  fang  le  courage  d'un  père» 
>5  Du  moins  faut-il  l'accoutumer  à  lui 
>5  reiïembler.  Cher  enfant  ^  puifîes-ta 
35  avoir  une  meilleure  fortune  que  ton 
V  père.  Se  l'imiter  da^s  le  refte.  >5  Virgile 
a  dit  depuis,  d'après  Sophocle,  en  fai&nc 
parler  Enée  à  Iule, 
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,  Difce ,  puer  3  virtutem  ex  me  verumque  la-   VIRG, 
borem,  f"''^' 

xortunam  ex  aliis.  435. 

Aiax  continue  :  «  Tu  as  l'avantage  au 

1  r         • 

»»  moins  de  ne  pas  fentir  mes  maux.  Heu- 
»*  reux  âge  où  l'on  vit  infenfible  :  c'eft  la 
w  véritable  vie.  Mais  enfin  cet  état  ne 
35  durera  pas.  Sorti  de  l'enfance  ,  c'eft  à 
>?  toi  de  montrer  à  nos  ennemis  de  quel 
1?  père  tu  as  reçu  le  jour.  »  Ajax  fe  re- 
tourne vers  les  Salaminiens  :  il  leur  re- 
commande ce  cher  fils  j  Se  il  leur  défend 
de  propofer  fes  armes  en  prix  aux  Prin- 
ces Grecs ,  comme  on  a  fait  celles  d'A- 
chille. »'  CefI:  à  toi ,  dit-il ,  cher  Eury-  iv^étr^ 
»  faces  5  d'hériter  de  ce  bouclier  formi-.»'?,  /^r- 
w  dable  dont  tu  portes  le  nom.  Qu'on  1"^  ^^""^ 
»  mette  le  refte  de  mes  armes  dans  mon  ^  '*'^' 
3>  tombeau.  Vous ,  TecmefTe ,  remenez 
55  cet  enfant ,  ôc  malgré  la  compalîion  fî 
»  naturelle  à  votre  fexe ,  gardez- vous  de 
>»  jetter  des  cris  dans  un  camp.  Retirez 
35  promptement  cet  enfant.  »  C'eftquil 
fe  fent  lui-même  attendri.  De-là  vient 
qu'il  rappelle  fa  fermeté  y  &  qu'il  pro- 
nonce ces  dernières  paroles  d'un  air 
féroce ,  qui  fait  craindre  une  prompte 
exécution  de  fes  noirs  projets»  **  Ah  l 
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îj  s'écrie  Tecmelfe ,  de  quels  traits  vousf 
55  me  percez  !  au  nom  de  ce  fils  unique 
55  ôc  des  Dieux ,  ne  nous  perdez  pas. 
35  Ignorez  -  vous  ,  répond  l'inexorable 
»  Ajax  5  que  je  ne  dois  plus  rien  aux 
>5  Dieux.  35  Réponfe  qui  marque  bien 
qu'il  a  pri^  fon  parti. 

Tandis  qu'il  effraye  Tecmeffe  par  fon 
inflexibilité  ,  le  Chœur  déplore  le  mal* 
heur  de  ce  Prince  ,  &c  fe  plaint  de  Tin- 
juftice  des  Atrides.  Mais  Ajax  qui  com- 
mence à  appréhender  que  fes  Salami- 
ni  en  s  ne  s'oppofent  au  defTein  qu'il  a 
formé  de  fe  donner  la  mort ,  feint  d'être 
touché  des  larmes  de  fon  époufe ,  Se  d'a- 
voir changé  de  penfée.  Il  dit  à  (es  Sol- 
dats qu'il  va  fe  laver  dans  une  fontaine 
pure  en  guife  de  luftration  ,  pour  expier 
le  carnage  de  la  nuit;  puis  cacher  pour 
jamais  dans  le  fein  de  la  terre  la  malheu- 
reufe  épée  ,  trifte  héritage  qu'il  a  reçu 
d'Hedlor  ,  Se  devenue  odieufe  pour  lui 
depuis  qu'elle  a  fervi  (es  fureurs.  11  re- 
viendra 5  dit-il ,  faire  fatisfaébion  aux 
Atrides  pour  rentrer  en  grâce  avec  eux. 
H  allègue  à  ce  fujet  la  célèbre  Sentence 
de  Bias  réprouvée  par  Gicéron  ,  à  fça- 
voir  qu'il  faut  haïr  comme  fi  l'on  devoir 
aimer  un  jour.  Se  être  ami  comme  fi' 
loo  dévoie  devenir  ennemi.  Le  Chœur, 
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féduit  par  cette  apparence  de  retour  ^ 
finit  l'Ade  par  des  chants  de  joie>  tan- 
dis qu'Ajax  fe  retire. 

ACTE    I  1  I. 

Un  Officier  annonce  que  Teucer, 
frère  d'Ajax ,  attendu  depuis  long-tems  j 
comme  on  l'a  infinué  dans  le  cours  de  la 
Pièce ,  eft  enfin  arrivé  ;  mais  qu'il  a  été 
fur  le  point  d'être  tué  par  les  Soldats 
Grecs  j  que  cependant  l'émeute  a  été 
aiïoupie  par  les  Chefs.  Cet  homme  de- 
mande à  voir  Ajax.  On  le  dit  abfent. 
t>  Ah,  que  je  crains,  s'écrie-t-il ,  d'être 
5»  venu  trop  tard.  5>  Teucer  avoir  défen- 
du de  laiiïer  fortir  fon  frère  jufqu'à  fon 
retour.  Les  Salaminiens  veulent  en  vain 
raffurer  ce  député.  Il  raconte  le  fujet 
de  (es  craintes.  C'eft  une  prédiction  de 
Calchas.  Ajax  n'étoir  pas  fort  dévot  aux- 
Dieux ,  Se  ce  fut  le  principe  de  fon  mal- 
heur. Il  avoir  dit  à  Télamon  fon  père , 
qui  Texhortoit  à  combattre  vaillamment 
fous  les  aufpices  des  Dieux ,  qu'une  vic- 
toire obtenue  par  le  fecours  d'une  Divi- 
nité lui  paroiUoit  une  victoire  de  lâche  t 
^  un  jour  s'adreffant  à  Minerve  :  ^  Déef- 
»  fe,  lui  dit -il ,  prête  ton  fecours  aux 
j?  autres  Grecs.  Ils  en  ont  befoin.  Pour 
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35  moi  5  je  ne  crains  point  les  ennemis.  y> 
C'efl  l'origine  de  la  colère  de  Minerve  \ 
ôc  fur  cela  Calchas  avoir  marqué  à  Teu- 
cer  le  jour  que  cette  DéefTe  deitinoit  â 
fa  vengeance  fur  Ajax.  «  Qu'il  ne  forte 
3?  point  ce  jour-là ,  avoit-il  dit ,  &  il  eft 
»*  lauvé.  55  L'Envoyé  de  Teucer  ajoute  : 
j3  Si  Calchas  a  dit  vrai ,  puifqu'Ajax  eft 
3>  forti ,  c'eft  fait  de  fa  vie.  î> 

On  appelle  TecmeiTe  ,  que  cette  ef- 
frayante nouvelle  rejette  dans  le  trouble, 
dont  à  peine  elle  venoit  d'être  délivrée. 
Elle  envoyé  promptement  les  Salami- 
niens,  les  uns  chercher  Teucer,  Se  les 
autres  retrouver  Ajax.  Elle  fent  trop  que 
fon  époux  a  voulu  fe  dérober  à  fes  lar- 
mes &  la  tromper.  Elle  court  elle-même 
fans  tenir  de  route  certaine  j  &  la  Scène 
demeure  libre  pour  Ajax  qui  rentre  par 
un  autre  coté.  Voilà  un  coup  de  maître 
dans  Sophocle  pour  écarter  le  Chœur 
avec  toute  la  vraifemblance  poflible. 
Auiîi  ce  trait  a-t-il  été  extrêmement  loué 
par  l'Abbé  d'Aubignac.  * 

ACTE    IV. 

Le  retour  d'Ajax  eft  la  belle  Scène 
par  excellence.  Tout  ce  que  le  défefpoir 

,î  Pratique  du  Théâtre. 
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de  fang  froid  a  de  plus  horrible ,  s'y 
trouve  peint ,  ôc  de  quelles  conleurs  \ 
«  L'inftrument  de  ma  mort  eft  préparé , 
M  dit  Ajax  en  entrant.  «  11  a  en  effet  en- 
foncé la  garde  de  fon  épée  darfs  la  terre 
pour  fe  précipiter  fur  la  pointe.  Il  con- 
tinue :  c<  Que  me  refte-t-il  à  faire ,  finon 
>î  d'invoquer  les  Dieux  ?  jj  11  commence 
par  Jupiter.  11  le  prie  de  faire  enforte 
que  Teucer  le  trouve  baigné  dans  fon 
fang  ,  afin  de  ravir  fon  corps  à  la  ven- 
geance cruelle  des  Grecs ,  qui  le  don- 
neroient  en  proie  aux  Vautours.  Chofe 
remarquable  pour  jullifier  le  dernier 
A(5le  5  ainfî  que  nous  le  dirons.  11  im- 
plore^  enfuite  Mercure  pour  obtenir  une 
mort  prompte  &  femblable  a  un  doux 
fommeil.  Il  adrefTe  fes  vœux  aux  Furie^  ; 
ôc  que  leur  demande-t-il  ?  de  venger  fa 
mort  fur  le$  Atrides.  <«  DéefTes ,  portez 
»  fur  eux  des  coups  terribles ,  Se  comme 
î>  ils  me  voyent  mourir  par  mes  mains, 
3J  puilTent  -  ils  expirer  par  celles  de  ce 
»  qu'ils  ont  de  plus  cher.  *  Allez  ,  Eu'- 

*  Les  imprécations  des  moarans  pafToîent 
pour  être  autant  d'Oracles  qu'on  redout-^it. 
Celles  d'Ajax  s'accomplirent  en  partie.  Aga- 
memnon  fut  tué  par  fa  femme  ;  toute  la  flotte 
fut  difperfée  |  &  très-peu  de  Grecs  retourne- 
xent  dans  leur  patrie. 
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3>  ménides ,  volez ,  frappez  ,  n'épargne^ 
M  aucun  des  Grecs  :  faites  périr  toute  l'ar- 
»  mée.  Et  toi ,  Soleil ,  quand  du  haut  de 
»  ton  char  tu  verras  ma  terre  natale  3  ar- 
3>  rête  tes  courfîers ,  Ôc  annonce  ma  mort 
5>  à  un  père  accablé  d  années ,  &  à  mon 
j>  infortunée  mère.  Hélas  ,  quand  elle 
»>  l'apprendra ,  de  quels  cris  Fera-t-elle 
»  retenir  toute  la  ville  !  mais  il  n'eft 
»>  point  ici  queftion  de  pleurs  :  mourons. 
«  O  Mort  5  daigne  jetter  fur  moi  des 
a  regards  favorables.  Nous  habiterons 
»  enfemble  chez  les  Dieux  infernaux. 
»  O  lumière  du  jour ,  ô  Soleil ,  je  vous 
30  vois  pour  la  dernière  fois.  Salamine , 
M  Palais  de  mes  pères ,  Athènes ,  chers 
w  amis  5  fleuves ,  fontaines ,  prairies ,  qui 
»  m'avez  vu  naître ,  recevez  les  adieux 
»  d'Ajax.  Je  réferve  aux  Mânes  le  ref- 
»  te. . .  ïj  Et  il  fe  tue  :  il  y  a  apparence 
que  c'eft  dans  un  coin  du  Théâtre.  Les 
Modernes  font  moins  de  façon ,  quand 
ils  font  paroître  un  Héros  qui  fe  tue. 
Cela  fe  fait  afTez  cavalièrement.  Racine 
&  les  Anciens  y  regardoient  de  plus  près, 
parce  que  la  nature  le  demande.  11  ne 
s'agit  pas  de  trouver  une  belle  fimation 
aux  dépens  du  bon  fens.  11  faut  imiter 
|a  nature.  Une  partie  du  Chœur  rentre 
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auiîi-tot  en  cherchant  toujours  Ajax^ 
L'autre  partie  revient  de  l'autre  côté 
avec  aum  peu  de  fuccès  ,  &  TecmefTe 
après  eux.  Mais  celle-ci  plus  intcreflee 
&  plus  clair-voyante ,  a  trouve  le  corps 
de  fon  mari ,  &  1  apprend  au  Chœur. 
Tout  cela  eft  plein  de  la  plus  vive  ten- 
dre (Te.  Car  Tecmeffe  fe  rappelle  tous  fes 
malheurs  qu  elle  a  trop  prévu.  Teucer  , 
inutilement  cherché  ,  lurvient  dans  ce 
trouble  ,  fans  rien  fçavoir  de  ce  qui  s*eft 
pafTé.  On  le  lui  déclare  fans  détour» 
Quel  trait  pour  un  frère ,  plus  ami  en- 
core que  frère  !  il  veut  voir  le  corps 
d'Ajax ,  que  TecmefTè  a  couvert  de  fes 
habits  5  &  il  fait  les  plaintes  les  plus  ten- 
dres. "  Quel  fpedacle  î  quel  trifte  voya- 
»  ge  î  il  eft  aCcouru  pour  prévenir  ce 
K  malheur ,  &  le  Deftin  ne  lui  a  pas  per- 
99  mis  d'arriver  à  rems.  De  quel  front  re- 
»»  verra-t-il  im  père  &  une  mère  dont  il 
»  n'a  pu  fauver  le  fils  qui  étoit  fon  frère  ? 
M  quels  bruits  d'ailleurs  ne  répandra-t-on 
»  point  à  fon  défavantage  ?  on  imputera 
M  a  lâcheté  un  délai  qui  n'étoit  que  Tef- 
»  fet  de  fon  malheur.  Quelle  refïburce 
»  trouvera-t-il  chez  les  Troyens  fes  en- 
V  nemis  ?  auroit-on  deviné  qu'Hedor 
w  même,  après  fa  mort ,  dût  être  le  bour- 
M  xeau  d'Ajax.  Quel  fort  pour  ces  deux 
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w  Héros  !  Leurs  préfens   mutuels  leur 
i>  font  devenus  funeftes.  Heâ:or,  attaché 
»  au  baudrier  qu'il  a  reçu  d'Ajax  ,  eft 
9>  traîné  par  des  courfiers  fougueux.  Ajax 
M  à  fon  tour  périt  par  le  glaive  qu'Hec- 
»  tor  lui  a  donné.  Les  Furies  &  TEn- 
w  fer  ont  fans  doute  fabriqué  ces  dons 
»*  cruels.  »  Il  finit  par   une   Sentence. 
«  Je  ne  crois  pas ,  dit-il ,  que  ceci ,  ni 
«  tout  le  refte ,  foit  l'effet  du  hazard. 
M  C'eft  l'ouvrage  des  .Dieux  qui  le  per- 
9»  mettent  :  fuive  une  autre  opinion  qui 
3î  voudra  5  celle-ci  eft  de  mon  goût.  >» 
Voilà  bien  le  génie  Grec ,  de  coudre 
une  Sentence  aux  plus  beaux  morceaux. 
Cela  n'efl  pas  pour  nous  plaire  aujour- 
d'hui. 

Il  paroît  qu'Ajax  mort ,  la  Pièce  doit 
être  finie.  Elle  ne  l'eft  pas  toutefois  en- 
core 5  &  ne  doit  pas  l'être  ,  à  confîdérer 
ridée  que  les  Anciens  avoient  de  la  fé- 
pulture.  La  mort  n'étoit  pas  pour  eux  le 
dernier  des  maux.  Etre  privé  du  tom- 
beau, étoit  alors  une  infamie  plus  infup- 
portable  que  la  mort  même.  Voilà  ,le 
fondement  de  ce  qu'on  va  voir,  chofe 
défedueufe  félon  nous  j'&r  dans  laquelle 
pourtant ,  Sophocle  a  fait  confifter  la 
principale  force  de  fa  Tragédie. 

Menelas ,  fur  le  bruit  de  la  mort  d'A- 
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•jax  ,  vient  de  la  part  des  Princes  Grecs 
défendre  à  Teucer  de  Tenfevelir  :  dé- 
fenfe  cruelle,  qui  forme  une  conteftation 
entre  la  vengeance  d'une  part ,  Se  la  pi- 
tié de  l'autre.  Menelas  ôc  Teucef^allé- 
guent  des  raifons ,  il  fortes  que  cela  fe 
tourne  en  affaire  d'Etat  :  politique  bien 
étraage  pour  nos  mœurs  !  ôc  voilà  le 
chaos  immenfe ,  &  l'obftacle  invincible 
qui  nous  empêche  de  nous  rapprocher 
des  anciens  tems ,  pour  juger  fainement 
de  ces  fortes  d'ouvrages.  C'étoit  en  effet 
d'un  intérêt  politique,  ôc  d'un  crime  d'E- 
Lat,  que  Menelas  coloroit  la  haine  que 
les  Grecs  portoient  a  Ajax.  «  Il  efl  jufte , 
j>  difoit-il ,  que  tout  mort  qu'il  eft ,  il 
w  fubiffe  la  peine  de  l'attentat  qu'il  a 
M  médité  ,  quoiqu'une  Divinité  en  ait 
3s  empêché  l'exécution.  Et  que  devien- 
>i  droit  une  armée  ou  un  Royaume ,  Ci 
9»  l'impunité  avoit  lieu  ?  que  feroit-ce  fî 
>5  tout  ce  qui  plaît  devenoit  permis  ?  »• 
Teacer ,  indigné  de  cet  air  impérieux 
de  Menelas  3  lui  demande  à  fon  tour 
fur  quoi  il  fonde  l'empire  qu'il  affe6te. 
«Ajax  n'étoit-il  pas  Roi  comme  lui? 
5)  fuivit-il  jamais  fes  drapeaux  en  qua- 
'  M  lité  de  fujet?  »>  La  conteftation  s'ér^ 
chauffe  de  part  ôc  d'autre  j  ôc  Menelas 
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fe  retire  pour  faire  exécuter  par  la  force 

l'ordre  que  Teucer  a  rejette. 

Cependant  Teucer  de  fon  côté  place 
le  fils  d'Ajax  aux  pieds  de  fon  père  mort 
avec  des  cheveux  coupés  pour  les  répan- 
dre fur  le  corps.  Tecmeiiè  aflifte  à  cette 
cérémonie  funèbre  :  &  ce  fpedacle ,  il 
fîngulierpour  nous,  devoir  être  fort  ten- 
dre pour  les  Grecs.  Car  Teucer,  obligé 
de  s'écarter  un  peu  pour  chercher  un 
lieu  propre  à  inhumer  Ajax ,  le  laiffe , 
pour  ainfi  dire,  en  dépôt  à  un  enfant 
&  à  ime  époufe  éplorée ,  afin  de  tou- 
cher de  compaiîion  quiconque  voudroit 
l'enlever.  ««  Périflê  (  dit-il  en  partant  ) . 
J3  celui  qui  oferoit  le  faire.  Qu'il  ait  avec 
3>  toute  fa  poftérité  le  fort  de  cette  che- 
3>  velure  que  je  coupe.  >3  C'eft  la  fienne 
ou  celle  de  l'enfant  j  coutume  Payenne 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  Chœur 
à  l'ordinaire  témoigne  fes  regrets ,  & 
commence  le  deuil  ou  la  cérémonie  fu- 
nèbre*. 

ACTE    V. 

Agatnemnon  fuit  immédiatement 
Teucer  :  &  il  s'élève  encore  ici  une 
nouvelle  querelle  fur  le  corp5  d'Ajax. 
Il  faut  convenir  que  les  Héros  Grecs 
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fe  traitent  un  peu  à  la  Grecque ,  c'eft* 
à-dire  ,  afTez  inçivilement.  Mais  telle 
ctoit  la  manière  d'une  Nation  d'ailleurs 
ii  polie.  Les  Romains  même  avoient 
pris  cela  des  Grecs  ,  comme  on  le  voit 
par  les  injures  atroces  dont  Cicéron  ac- 
cable Verres  ôc  Pifon.  Les  injures  chez 
Sophocle  font  pourtant  un  peu  inoins 
crues  que  celles  de  Cicéron  &  d'Ho- 
mère. Mais  ,  à  ne  rien  diiîimuler ,  les 
deux  Guerriers  fe  reprochent  jufqu  aux 
taches  de  leur  naiiTance  ;  Se  quelqu  élo^ 
quens  que  puifTent  être  ces  reproches  , 
je  crois  qu'il  n'eft  point  d  arfàifonne- 
ment  François  qui  puifîe  les  rendre  po- 
tables. Il  fuffit  donc  d'en  avertir  de 
bonne  foi  le  ledeur  fans  lui  donner 
la  peine  de  les  lire  ici.  Le  Chœur  ne 
peur  venir  à  bout  de  calmer  ces  Princes, 
Mais  UlylTe  arrive  à  propos  pour  arrêter 
les  fuites  d'une  fi  dangereufe  contefta- 
tion. 

Il  repréfente  à  Agamemnon  que  fa 
haine  a  alTez  duré  ;  qu'il  eft  indigne  d'un 
Héros  de  pourfuivre  un  ennemi  après 
le  trépas.  «  Moi-même ,  ajoûte-t-il ,  je 
35  ne  l'ai  haï  que  quand  je  l'ai  pu  faire 
>»  fans  crime.  Àjax  étoit  mon  ennemi  : 
55  mais  il  n'en  fut  pas  moins  un  Héros  j 
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39  &  fa  valeur  me  frappe  plus  que  le  tî- 
35  tre  d'ennemi.  »  C'eft  la  penfée  que 
Racine  a  fi  heureufement  tranfportée 
dans  la  bouche  de  Pj^rrhus  au  fujet  du 
fils  d'Andro  maque. 

RyéCI-     Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop 

dromaq,  ' 

^6i.  /.      Mais  que  ma  cruauté  furvivc   à    ma  co- 
^'■"'  îcre: 

Que  malgré  la  pitié  dont  je  rac  fens  fai- 

fir. 
Dans  le  fang  d'un  enfant  je  me  baigne  à 

ioifir  1 
Non ,  Seigneur.   Que  les  Grecs  cherchent 

quelqu'autre  proie  : 
Qu'ils  pourfuivent  ailleurs  ce  qui  refte  de 

Troye. 
De  mes  inimitiés  le  cours  eft  achevé  : 
L'Epire  fauvera  ce  que  Troye  a  fauve. 

C'eft  la  même  penfée  pour  le  fonds,  6<:la 
même  nobleffe  de  fentiment  dans  So- 
phocle &  dans  Racine.  Mais  nous  avons 
l'exprellion  de  l'un  ,  Se  l'on  ne  fçauroit 
rendre  l'exprellion  de  l'autre.  Or  tout 
GU  prefque  tout  dépend  de-là  ;  Se  l'on 
ne  peut  ici  que  préfenter  aux  connoif- 
feurs  des  traits  ébauchés  qui  fuffifent 
pour  leur  faire  juger  du  refte. 

'  Cette 
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Cette  générofité  d'UlylFe  quAjax 
avoit  le  plus  ofFenfé  ,  défarme  un  peu 
Agamemnon ,  ôc  .confole  d'autant  plus 
Teucer ,  qu'Ulylfe  même ,  pour  J^  com- 
bler de  la  plus  douce  joye  dans  la  plus 
trifte  lituation ,  s'ofïre  géner-eufement  à 
l'aider  dans  la  cérémonie  funèbre.  Mais 
Teucer  n'accepte  pas  {es  offres.  Il  fe 
contente  du  fecours  des  Salaniiniens.  Il 
leur  donne  fes  ordres  j  ôc  la  Pièce  finit 
avec  l'adion. 

Au  refte  ,  lî  l'on  s'étonne  de  voir  près 
de  deux  Ades  rouler  fur  une  difpute  au 
fujet  d'une  fèpulture,  on  fera  bien  plus 
furpris  de  trouver  une  Tragédie  entière 
fur  ce  même  fujet,  où  toutefois  ce  que 
k  pitié  a  de  plus  tendre  éclatte  au  fou- 
verain  degré.  C'efl;  la  Tragédie  d'Anti- 
gone  :  elle  demande  ou  les  mêmes  pré- 
cautions ,  ou  la  même  indulgence. 

Electre,  Se  Oedipe  Roi ,  font 
dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage , 
Vol.  I.  ^ 
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A  N  T  I  G  O  N  E, 

TRAGÉDIE 
DE   SOPHOCLE. 


N  T  I  G  O  N  E  eft  un  fujet  tellement 

lié  avec  la  Thébaïde ,  que  l'un  ne 

être  intelligible  fans  l'autre.  Ktéo- 


A 

peut 

de  &  Polynice  ,  fils  d'Oedipe ,  étoient 
convenus  de  partager  le  Sceptre  ,  de 
manière  que  chacun  d'eux  regneroit  al- 
ternativement une  année.  Etéocle ,  pre- 
mier polTefTeur  ,  ayant  goûté  les  appas 
de  la  Couronne  ,  ne  fe  trouva  pas  d'hu- 
meur à  garder  le  Traité.  Il  fe  maintint 
fur  le  Thrône  ^  &  Polynice  ,  à  la  tête 
d'une  armée  d'Argiens ,  vint  fondre  fur 
Thébes.  Après  un  combat  affez  long  , 
les  deux  frères  convinrent  de  vuider  leur 
différend  feul  à  feul ,  &  s'entre- tuèrent, 
Créon  leur  oncle  prit  en  main  le  Gou- 
vernement. Mais  le  premier  effai  qu'il 
fit  du  pouvoir  fuprême ,  fut  de  porter 
une  défenfe  expreffe  de  donner  la  fé-^ 
pulture  à  Polynice  ,  qu'il  déclara  digne 
de  çQt  effroyable  opprobre ,  pour  avoi]? 
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porté  la  guerre  dans  fa  patrie.  Quicon- 
que oferoit  tenter  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  ,  devoir  être  enterré  tout 
vivant. 

Antigone ,  fœur  de  Polynice ,  crut  de- 
voir plus  écouter  la  pitié  que  la  crainte  , 
&  contrevint  à  la  loi.  Elle  en  fut  la  vic- 
time. Ce  dernier  trait  eft  la  matière  de 
V Antigone  de  Sophocle.  Nous  en  ver- 
rons quelques  morceaux  dans  celle  de 
Rotrou  qui  l'a  traduite  en  partie  du 
Grec.  Voici  les  perfonnages.  Antigone , 
&  fa  fœur  Ifméne  :  un  Chœur  de  Vieil- 
lards Thébains  :  Créon,  Roi  de  Thébes  : 
un  Garde  ;  Hémon  ,  fils  de  Créon  :  Ti- 
réfîas  Devin  :  un  Officier  :  un  Efclave  : 
Euridice  :  femme  de  Créon.  La  Scène 
eft  à  Thébes  dans  le  Veftibule  du  Pa- 
lais ^  &  le  tems  où  commence  l'aétioii 
eft  la  nuit  finilTante.  Ces  deux  points 
font  exaétement  marqués  àh^  la  pre- 
mière Scène  ,  fuivant  la  pratique  de 
Sophocle. 

ACTE    PREMIER. 

Pour  expofer  le  fujet  naturellement, 
Antigone  attire  fa  fœur  Ifméne  dans  le 
Veftibule  du  Palais ,  comme  pour  lui 
communiquer  un  fecret  qu'elle  ne  veut 

Sij 
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coniier  qu'à  une  fœur.  C'eft  une  fine  (Te 
d'art  qui  fait  fentir  à  quel  point  Sopho- 
cle avoit  médité  fur  la  vraifemblance 
Théatrale.Antigone  commence.^»  Chère 
»>  Ifméne  ,  eft-il  encore  quelques  maux 
>»  dellinés  a  la  maifon  d'Oedipe,  que  Ju- 
i>  piter  n'ait  pas  répandus  fur  nos  têtes  ? 

V  Non  fans  doute  :  le  crime ,  la  douleur, 
îî  8c  l'ignominie,  ont  concouru  à  former 
s5  nos  communs  malheurs.  Sçavez-vous 
î3  l'Edit  cruel  que  vient,  dit-on ,  de  por- 
9>  ter  le  nouveau  Roi  ?  Ifméne  répond  i 
v^  Nos  deux  frères  fe  font  donné  mu- 
«  tuellement  la  mort.  L'armée  des  Ar- 
>j  giens  vient  d'être  défaite  ;  voilà  tout 

V  ce  que  je  f^-ais.  Hé-bien  ,  dit  Antigor 
55  ne  ,  je  fçai  plus  j  &c  c'eft  pour  vous 
5>  faire  unique  dépoiitaire  de  mon  fecret 
55  que  je  vous  amène  hors  du  Palais.  « 
Elle  apprend  à  fa  fœur  que  Créon  a 
donné  un  ordre  de  faire  une  pompe  fu- 
nèbre pour  Etéocle  :  mais  qu'à  l'égard 
de  Polynice  ,  il  a  défendu  aux  Thébains 
de  l'inhumer  Se  de  le  pleurer,  fous  peine 
de  mort  :  qu'il  va  même  paroître  pour 
réitérer  publiquement  ce  barbare  Edit , 
^  qu'elle  entrevoit  fes  noirs  projets. 
Car  elle  ajoute  ces  paroles  que  je  tire 
de  Rotrou  ,  en  demandant  quelque  in- 
dulgence pour  le  vieux  ftyle  du  maître 
cle  Cornçiile, 
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L'Ordonnance   avec  foi   porte  fa    fin    ex-  ^nrigo- 
prerTc.  nechko. 

>■  ^  TR.OU  , 

Cefl  à  nous  qu'elle  parle  ,  à  nous  qu'elle  ^^e 

s-adrcffe.  'J/'/f' 

La  racine  arrachée ,  &  les  arbres  détruits. 

Le  cruel  veut  encore  exterminer  les  fruits. 

Or  il  eft  tems  5  ma  fœur,  de  montrer  qui 
nous  fommes , 

Et  qui  peut  plus  fur  nous  ou  des  Dieux ,  ou 
des  hommes. 

Voilà  au  moins  le  fens  &  le  tour  de  So- 
phocle. Peut-être J^a-t-on  bien  aife  de 
voir  une  partie  de  la  Scène  ,  qui  eft ,  ou 
peu  s'en  faut ,  une  tradu6tion  du  Grec. 

ÎSMENE.   Dieux  ,  que  propofez-vous  ?  &  qus 
pouvons-nous  faire 
Qui  ne  foit  inutile  au  repos  de  mon 
frère  ? 

Antig.     Acquittons-nous  au  moins  félon  no- 
tre pouvoir. 

IsMENÉ.   Mais ,  ma  fœur,  rimpuiiTance  excufe 
le  devoir. 

Antic.     Quoi  5  vous  vous  défendez   d'un  C\ 
pieux  ouvrage  ! 

IsMENE.    L'efpérance  me  manque  ,  &  non  pas 
le  courage. . .  . 

Rotrou  poufTe  trop  cette  penfée,  qu'il 

S  iij 
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tait  dégénérer  en  jeux  de  mots.  Repre- 
nons le  fil  de  Sophocle. 

Antig.  Mais  Polynice  eft  votre  frère 
Ôc  le  mien. 

IsMEN.  Mais  Créon  notre  Roi  a  porté 
une  défenfe  précife. 

Antig.  Hé ,  eft-il  le  maître  de  m'é- 
carter  d'un  frère  ? 

IsMEH.  Songez  ,  ma  fœur  ,  qu'Oe- 
dipe  notre  malheureux  .père ,  après  s'ê- 
tre privé  de  la  lumière  ,  a  terminé  fa 
courfe  dans  la  trifteife  &  Fienominie. 
Sa  mère ,  fon  époufe ,  double  titre  de 
maux  5  a  fini  elle-même  fa  deftinée  par 
un  lien  fatal.  Nos  deux  frères ,  victimes 
l'un  de  l'autre ,  ont  péri  en  un  même 
jour.  Relies  déplorables  de  ce  fang  in- 
fortuné ,  fongez  combien  nous  périrons 
plus  miférablement ,  fi  nous  ofFenfone 
Botre  Tyran. 

jllfj.  Nous  ne  pouvons  rien. 

Un  peu  d'abaifTement  aujourd'hui  nous  fied 

bien. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  notre  foin  fe  rc- 

fufe. 
Le  fang  convie  affei ,  mais  la  foibleffe  ex- 

cuft  s 
Et  déjà  mon  devoir  s'en  feroit  acquitté  ^ 
S'il  ne  falloic  céder  à  la  néceflité. 
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Ântig.  Allez ,  je  ne  vous  preffe  plus , 
èc  vos  lâches  frayeurs  me  rendroient 
votre  fecours  inutile.  Prudente  à  votre 
gré  5  cédez  au  tems.  Il  fuffira  de  moi 
pour  rendre  ce  devoir.  Il  me  fera  beau 
de  mourir  après  l'avoir  rendu.  Pieufé 
envers  un  frère,  ôc  vicSbime  de  ma  piété, 
je  partagerai  fon  tombeau.  Déshonorez 
les  Dieux  Ôc  les  morts  ,  puifqu'il  vous 
plaît  ainfi.  AlTûrée  d'être  éternellemerit 
avec  eux,  j'aime  mieux  leur  plaire  qu'aux 
Tyrans. 

IsM£N£.  Ah  5  que  vous  me  caufcz  une  frayeur  IbU^ 

extrême  l 
A^fTIG,    Ne  m'épouvantez  pas  ,  &  tremblez 

fur  vous-même. 
IsMiNE.  Soyez  fecrette  au  moins,  comme  je 

vous  promets 
Que  par  moi  ce  deflein  "rie  fe  fçaura 

jamais, 
Antig.    Si  rien  cft  à  cacher ,  cachez  votre 

foiblefTe  , 
Je  fais  gloire  pour  moi  que  ma  vertu 

paroifle , 
ÎSMENî,  Comme  dans  Içs  dangers  vous  you$ 

précipitez  l 
^NTiG,    Avec  autant  d'ardeur  que  vous  les 

évitez, 

S  iv 


^i6         ANTIGONE, 

IsMENE.  Je  VOUS  l'ai  dit  cent  fois,  cette  œa- 

Yie  fera  vainc. 
Antig«    Bien,  mon  pouvoir  ceflant  fera  cçffci 

ma  peine. 
ÎSMENE.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'entreprendre 
ardemment  : 
L'honneur  de  i'entreprife  eft  en  Té- 
vénemeat. 
Antig.     Vos  raifons  ,  comme  vous  ,  font  de 
fî  peu  de  force  y 
Qu€ ,  loin  de  m'arrêter,  cet  obftaclc 

m'amorce. 
LaiiTez  indifférent  mon  bon  ou  mati- 

vais  fort  5 
Voyez  5  fî  je  péris ,    mon  naufrage 

du  port. 
Pour  moi  je  tiens  plus  chère  &  plus 

digne  d'envie 
Une  honorable   mort  qu'une  hon- 

teufe  vie  : 
£t  de  mes  ans  enfin  voir  terminer  It 

cours 
Ne  fera  qu'arriver  où  je  vais  tous  les 
jours, 

IsMENE.  Allez  donc  :  que  le  Giel  pour  vous  & 
pour  mon  frère 
Conduife  ce  deflein  mieux  que  je  ne 
i'efpère  î 
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Mais  vos  foins  ,  lî  mon  cœur  ne  ni'a- 

bufe  aujourd'hui , 
Préparent  un  cercueil  plus  pour  vous 

que  pour  lui. 

Quoique  ces  vers  foient  un  peu  furan- 
nés ,  leur  tour  eft  naturel  ,  ëc  exprime 
aflez  celui  du  Pocte  Grec ,  dont  toute- 
fois les  penfées,pius  fidèlement  rendues, 
plairoient  peut-être  davantage.  Cette 
Scène  eft  dans  le  goût  de  celle  qu'on  a 
vue  entre  Eledre  &  Chryfothemis ,  * 
dont  le  contrafte  eft  précifément  le  mê- 
me que  celui  d'Antigone  Se  dlfméne. 

Le  Chœur  (  ce  font  d&s  Anciens  du 
pays  qui  s'alTemblent  par  ordre  de 
Créon,)  bénit  en  entrant  l'heureux  jour^ 
où  Thébes  fauvée  a  triomphé  des  Ar- 
giens  :  il  repaffe  les  événemens  funeftes 
dont  il  vient  d'être  témoin ,  &  célèbre  la 
vidoire  des  Thébains.  Un  Tradudeur 
Latin  -\  a  fait  de  ce  morceau  une  très- 
belle  Ode  Latine,  où  la  comparaifon  de 
Thébes  avec  un  Dragon  ,  &  de  l'armée 
ennemie  avec  une  Aigle  eft  vivement 
exprimée  ,  aufïi-bien  que  la  proteélion 


*  EUBre  de  Sophocle,  i.  vol.  AB.  JU» 
Sccne  unique ,  pag.  479. 
t  Geoi^ge  Rataller, 
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vifible  de  Jupiter  en  faveur  des  Thé- 
bains  ,  le  meurtre  des  deux  frères ,  &c  la 
vidoirecomplette  remportée  fur  l'armée 
ennemie.  Cette  Ode  finit  par  un  mot 
qui  marque  encore  que  c'eft  le  tems  de 
la  nuit.  '  Allons  remplir  tous  les  Tem- 
35  pies  de  nos  chants  nodurnes.  »  Sur 
cela  arrive  Créon  qui  a  ordonné  aux 
Vieillards  de  s'affèmbler. 

Créon  leur  tient  un  difcours,  où,  après 
avoir  loué  leur  fidélité  pour  leurs  Rois , 
&:  allégué  une  Sentence  citée  depuis  par 
Démofthène ,  à  fçavoir ,  qii  un  Roi  nefi 
bien  connu  que  quand  il  règne  ^  il  étale  un 
grand  zélé  pour  la  patrie ,  &  afin  de 
commencer  d'en  donner  une  preuve ,  il 
publie  la  défenfe  qu'il  a  faite  d'enterrer 
Polynice  ,  cqmme  ennemi  de  Thébes  ^ 
êc  il  décerne  au  contraire  de  grands 
honneurs  a  Etéocle ,  pour  avoir  vaillam- 
ment défendu  l'Etat.  Il  égale  le  fupplice 
à  l'honneur ,  &  prétend  que  la  peine  foit 
auffi  affreufe  que  la  récompenfe  eft  belle 
&  honorable. 

Les  Vieillards,  fans  confidérer  les  fui- 
tes &  les  projets  politiques  de  Créon , 
fe  rendent  aveuglément  aux  volontés  du 
Roi  5  flatterie  que  Sophocle  a  mife  ex- 
près ,  pour  faire  fentir  aux  Athéniens  le 
bonheur  de  leiu'  indépendance.  Cette 
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loi,  ainfi  publiée  &  non  contredite,  paiTe 
dans  tout  le  cours  de  la  Pièce  pour  une 
loi  de  l'Etat  entier.  Créon  laiUe  toute- 
fois entrevoir ,  quoique  le  Chœur  lui 
réponde  de  l'obéi  (Tance  des  T^ébains , 
qu'il  craint  de  trouver  quelque  réfrac- 
taire  à  la  loi.  Rotrou  a  encore  imité 
cette  Scène  ^  3c  même  il  a  enchéri  fur 
Sophocle  :  car  il  fuppofe  une  délibéra- 
tion où  Ton  voit  deux  Courtifans  ,  dont 
l'un  foufcrit  à  la  loi  &  l'autorife ,  tandis 
que  l'autre  ofe  la  blâmer  en  ces  termes  : 

Ceft  trop  5  Cléodamas ,  exagérer  fon  crime ,     r  05 

(dePolynice)  trou,^ 

Que  fa  prétention  mt  jufte  ou  légitime  ,        ^£i.IF^ 
Encor  ce  traitement  paroît-il  inhumain  5        *^*^*  ^' 
Il  fut  homme ,  il  fut  noble,  il  fut  Prince  SC 

Thébain. 
Je  veux  qu'il  foit  coupable  j  il  laiiïe  en  fon 

offenfe 
Une  matière  au  Roi  d'exercer  fa  clémence; 
D'un  règne  commençant  la  première  adion 
Fait  deflus  les  efprits  beaucoup  d'impreiïion  ^ 
Et  la  douceur  y  trace  une  fccrette  voyc 
Par  où  le  joug  paflant  fe  reçoit  avec  joie. 
La  rigueur  au  contraire  en  ces  événemens 
Jette  au  pouvoir  des  Rois  de  mauvais  fon* 

^emeos. 

S  vj 
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A  peine  il  s'établit,  qu'on   fouhaitc  qu'il 

cefTe  , 
Et  tout  joug  nous  déplaît ,  quand  d'abord  il 

nous  bleffe. 
Sire,  outre  ces  raifons ,  que  votre  piété 

Lie  aujourd'hui  les  mains  à  votre  autorité. 
Donnez  à  votre  règne  un  favorable  augure  y 
Accordez  la  Juftice  avecque  la  Nature  5 
Régnez  fur  les  efprits ,  premier  que  fur  les- 

corps  5 
Taites  honneur  aux  Dieux  ,  en  faifaiit  grâce 

aux  morts. 

Ce  morceau  3  autrefois  brillant ,  &  main-- 
tenant  pafTé  a  caufe  du  caprice  des  mo- 
mies dans  i'exprefîion ,  fait  du  moins  con- 
noître  le  goiit  Se  la  manière  de  penfet 
d'un  Pocte  qu'on  ne  lit  prefque  plus« 
Revenons  à  Sophocle. 

Vn  Garde  vient  tout  effrayé  ,  &  fait 
tine  fufpeniion  qui  marque  combieiï 
Créon  etoit  déjà  craint  dans  Thébes ,  ôc 
qu'apparemment  les  Rois  y  é toisent  ponc- 
mellement  obéis.  Toutfon  récit  eft  plein 
de  naïveté.  11  dit  :  >>  Qu'il-  tremble  de 
33  prononcer  ce  qu'il  va  dire ,  &:  que  dans 
?5  le  chemin  il  fe  difoit fouvent  à.  lui-mc- 
33  me  :  Où  vas- tu  y  miférable?  tu  coursa 
33  une  perte  aifurée.  Alaisii  tu  demeu- 
33  res  ^  on  te  deiîervira  auprès  de  Créon  ^ 
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5S  de  tu  n'en  feras  que  plus  à  plaindre^ 
i)  Trilles  réflexions  y  ajoûte-r-il  ,  qui 
35  rendent  toujours  le  chemin  long  , 
35  quelque  court  qu'il  puiffe  être.  «  Ce 
font-là  de  ces  morceaux  antiques  donc 
la  naïve  délicatelFe  ne  paroiiFoit  pas 
aux  Grecs ,  indigne  de  la  Tragédie. 
Hé  5  pourquoi  le  feroient-ils  ?  feroit- 
ce  parce  que  parmi  les  Latins ,  Té- 
rence  a  été  le  premier  à  les  faire  entrer 
^ans  fes  Comédies,  Se  que  Seneque  n'a: 
point  eu  le  goût  de  les  enchalTer  dans- 
te  Tragique  ? 

Le  Garde  ^  preflTé  de  parler  y  de  rafTuré 
par  le  Roi  qui  lui  promet  de  le  renvoyer 
îans  danger ,  déclare  enfin  qu'on  a  rendu, 
quelques  honneurs  au  corps  de  Polyni- 
ee ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  a  répandu  du  fa- 
ble à  l'entour  ^  &  qu'on  l'a  arrofé  de  li- 
bations mortuaires.  Il  protelle  qu'aucun 
des  Gardes  ne  s'en  eft  apperçu ,  &  qu'on; 
n'a  trouvé  nul  vellige  qui  pût  faire  con- 
noître  l'auteur  ,  de  forte  qu'ils  ont  pris^ 
d'abord  cela  pour  un  prodige  j  que  ce- 
pendant ils  s'accufoient  les  uns  les  au- 
tres jufqu'à  en  venir  prefque  aux  mains  r 
»  Que  tous  du  refte  étoient  prêts  de 
55  s'expofer  a  manier  le  fer  brûlant  y.  de  à 
}■>  foutenir  l'épreuve  du  feu  en  marchant 
^5  à   travers  les  ilaninies  pour  montrer 
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sî  leur  innocence.  «  Ce  font  les  termes 
de  Sophocle  j  qu'enfin  un  d'eux  les  avoit 
déterminés  par  fon  autorité  à  tirer  au 
fort  pour  décider  qui  iroit  porter  cette 
nouvelle  au  Roi. 

Le  Chœur  ajoute  qu'il  penche  à  croi- 
re que  c'eft-là  un  ouvrage  des  Dieux. 
Mais  Créon ,  en  Roi  irrité  ,  le  reprend 
aigrement  de  cette  penfée.  jj  Quoi ,  les 
»»  Dieux  honoreroient  eux  -  mêmes  du 
3?  tombeau ,  un  perfide  qui  venoit  la  tor- 
33  che  à  la  main  embrafer  leurs  Temples 
33  &  braver  leurs  loix  !  «  Il  attribue  donc 
cet  attentat  à  quelques  mutins ,  qui  , 
à  prix  d'argent ,  auront  acheté  des  mi- 
nières de  leur  rébelle  pitié  pour  con- 
trevenir à  la  loi.  11  foupçonne  les  Gar- 
des 5  de  il  jure  de  les  perdre  tous  s'ils  ne 
trouvent  le  coupable.  Le  Garde  fe  re- 
tire heureux  d'en  être  quitte ,  &  jurant 
de  fon  coté  de  ne  revenir  plus. 

L'Intermède  du  Chœur  eft  une  mo- 
rale fur  l'adrefTe  extrême  de  l'homme  ^ 
qui  tourne  ou  au  bien  ou  au  mal ,  le  gé- 
nie inventif  qu'il  a  reçu  des  Dieux,  mais 
qui  ne  fçait  point  l'art  de  fe  dérober  à 
la  mort.  Cette  morale  tombe  fur  le  pré- 
tendu coupable  qui  a  eu  Tadreflè  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  Polynice  , 
malgré  l'attention  des  Gardes ,  fanspoit- 
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Voir  toutefois  éviter  le  fupplice  qui  l'at- 
tend. En  effet ,  le  Chœur  voit  auffi-tôt 
arriver  Antigone  qu'on  a  furprife  auprès 
du  cadavre. 

ACTE    IL 

Le  même  Garde  qui  a  paru  dans  le 
premier  Ade  ,  revient  malgré  fes  fer- 
mens  dont  il  fe  croit  dégagé  par  la 
foi  publique  ,  &  il  amène  lui-même 
Antigone  pour  fe  juftifier  aux  yeux  du: 
Roi.  La  PrincefTe,  fans  redouter  le 
pouvoir  du  Tyran  ,  convient  de  tout 
ce  que  dit  le  Garde,  qui  l'a  trouvée 
inhumant  Polyniee.  Elle  ofe  même  en 
faire  gloire.  Rotrou  rend  bien  la  pen^ 
fée  de  Sophocle  en  deux  vers. 

Creon.  Vous  fa ifiez  donc  vertu  de  tranfgre/^     Ro- 
rcr  mes  loix  =  l,-^-' 

A  NTIC.    Ou   ,  pour  fervir  les  Dieux  qui  font  AUJT^, 
plus  que  les  Rois. 

55  Ce  n'eft  point  Jupiter  y  dit-elle ,  ni  la 
j5  Juftice  qui  ont  didé  votre  arrêt  :  &  je 
55  n'ai  pas  cru  qu'une  loi  humaine  eut 
55  alïez  de  force  pour  engager  les  hom- 
55  mes  à  violer  les  divines  loix ,  ces  loix 
55  qui  5  fans  être  écrites  ^  fontimmuables^ 
55  &  d'une  origine  fi  reculée ,  qu'on  l'i- 
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?j  gnore.  «  Le  refte  de  fon  difcours  fur 
la  piété  fraterneiie  &c  fur  le  mépris  de 
la  mort ,  eit  de  la  même  force.  Ce  qui 
étomie  ,  c'eft  que  le  Chœur,  dont  le  de- 
voir 5  comme  dit  Horace ,  eft  de  relever 
la  vertu,  n'ofe  approuver  la  fermeté 
d'Antigone ,  fans  doute  de  peur  de  dé- 
plaire à  Créon.  Ce  Roi ,  enâammé  de 
courroux ,  jure  qu'il  la  fera  mourir 
elle  &  fa  fœur ,  qu'il  foupçonne  d'avoir 
part  au  crime.  Il  ne  peut  fur-tout  par- 
donner a  Antigone  cet  air  de  grandeur 
ôc  de  fierté  noble  qui  lui  fait  braver 
la  tyrannie.  A  entendre  Créon  elle  eft 
la  feule  qui  trouve  fon  aétion  belle  &c 
honorable.  Mais  elle  répond  en  mon- 
trant les  Vieillards ,  que  c'eft  la  crainte 
feule  qui  enchaîne  leur  langue ,  &  qui 
leur  fait  cacher  leurs  vrais  fentimens. 

Sur  ces  entrefaites ,  Ifméne  éplorée 
vient  prendre  part  au  malheur  de  fa  fœur. 
Créon  lui  demande  avec  hauteur  fi  elle 
s'avoue  coupable  comme  Antigone, 
j>  Oui ,  répond  Ifméne ,  je  me  déclare 
>î  complice  ^  l'action  eft  trop  belle  pour 
3î  la  défavouer.  «  Cette  Scène  eft  un 
beau  combat  de  générolité.  Ifméne  ou- 
blie fes  frayeurs  pour  fe  feindre  crimi- 
nelle 5  Se  s'expofer  à  la  mort.  Antigone 
de  fon  côté  ne  veut  pas  lui  céder  la  gloire 
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dacnme&:  dufupplice.  jj  Vous  ne  la- 
î>  vez  pas  même  voulu ,  dit-elle.  Ah ,  ré- 
î>  pond  l'autre ,  je  ne  rougis  point  de  vo- 
«  tre  malheur ,  &c  je  veux  m  alTocier  à 
3i  vos  dangers.  « 

Antig.  Les  Dieux  fçavent  qui  de 
nous  a  fait  le  crime,  &c  je  ne  reconnois 
point  pour  amis  ceux  qui  n'aiment  que 
de  paroles. 

IsMÉNE.  Ah,  mafœur,  ne  me  faites 
pas  l'affront  de  m'empècher  de  mourir 
avec  vous  ]  fouffrez  que  j'appaife  du 
moins  par  mon  fang  les  Mânes  d'un 
frère  négligé. 

Antig.  Non  :  laiffez-moi  le  crime 
&c  le  châtiment. 

:  IsMÉNE.  Hé,  que  deviendrai-je fans 
vous  ? 

Antig.  Demandez-le  a  Créon ,  puif- 
que  vous  avez  la  foiblelTe  de  dépendre 
de  lui. 

IsMÉNE.  Ah ,  ma  fœur,  vous  m'ac- 
cablez. 

Anti^.  Je  vous  plains;  mais  votre 
lâcheté  mérite  bien  cette  peine. 

IsMÉNE.  Hé,  que  puis -je  faire  de 
plus ,  que  de  m'offrir  à  mourir  avec 
vous } 

Antig.  Vivez  !  je  ne  vous  envie 
point  ce  bonheur. 
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IsMÉNE.  Malheureufe ,  je  vivrois  > 
êc  vous  mourez  ! 

Antig.  C'eft  le  partage  que  nous 
avons  choid  Tune  &ç  l'autre  j  vous  la 
vie  5  moi  la  mort. 

IsMÉNE.  Je  vous  l'avois  prédit. 
Antig.  Votre  prudence  doit  plaire 
en  cette  Cour  j  &  ma  fermeté  cherche 
aux  enfers  des  approbateurs. 

IsMÉNE.  Le  crime  nous  eft  commun. 

Antig.  Non  ,  encore  une  fois ,  vivez. 

Pour  moi  depuis  long-tems  j'ai  confacré 

ma  vie  à  la  gloire  d'honorer  ce  que  j'ai 

de  plus  cher. 

Cette  générofité  mutuelle  va  dans  An- 
tigone  jufqu'à  la  fierté  ;  dans  Ifméne  , 
c'eft  compalîion ,  c'eft  tendrelfe  pour  fa 
fœur ,  qu'elle  ne  peut  fe  réfoudre  d'a^ 
bandonner.  jj  Quoi,  dit-elle ,  au  Tyran, 
r>  ferez  vous  mourir  l'époufe  deftinée  à 
:»  votre  fils  ?  «  C'ert  qu'en  effet  Hémon 
aimoit  Antigone.  Créon  façrifie  ce  ten- 
dre intérêt  à  fa  politique  &  à  fa  fureur  ^ 
Se  voilà  le  feul  bien  que  regrette  Anti- 
gone. Il  lui  échappe  un  foupir  vers  Hé- 
mon 5  ou  plutôt  elle  le  plaint  d'avoir  un 
père  Ci  dénaturé.  Le  Tyran  outré ,  pa- 
roît  déterminé  a  faire  mourir  Antigone, 
êc  fait  garder  à  vue  l'une  &  l'autre  fœur. 
Rotrou  a  préfenté  le  même  combat  d'a^ 
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mitié  entr'elles ,  de  de  plus  il  en  fait  naî- 
tre un  autre  tout  femblable  entre  Anti- 
gone  ôc  la  femme  de  Polynice  :  car  il 
fuppofe  que  ce  Prince  avoit  amené  avec 
lui  ion  époufe  dans  Tefpérance  de  s'em- 
parer de  Thébes  &  d'y  régner. 

Les  Vieillards  tirent  de  tout  ceci  une 
moralité  générale  fur  les  misères  atta- 
chées à  la  condition  humaine ,  &  parti- 
culièrement fur  les  infortunes  qui  acca- 
blent la  maifon  d'Oedipe.  Il  y  a  en- 
tr'autres  une  belle  Strophe  fur  le  fuprè- 
me  pouvoir  de  Jupiter  que  rien  ne  peut 
arrêter  ,  pas  même  l'éternité  ^  &  fur  fes 
lumières  qui  s'étendent  à  l'avenir  comme 
au  pafTé.  Dans  un  autre ,  on  voit  l'ap- 
plication d'un  mot  dit  par  un  Sage;  à 
Içavoir ,  que  le  mal  même  fe  revêt  de 
l'apparence  du  bien  aux  yeux  de  celui 
que  le  deftin  pouiFe  à  fa  perte  :  c'eft 
du  prétendu  crime  d'Antigone  que  le 
Chœur  veut  parler» 

A  C  T  E    I  I  L 

Hémon  ,  la  douleur  peinte  fur  le  vifa- 
ge  5  vient  trouver  le  Roi  fon  père  au 
fujet  de  la  trifte  nouvelle  qu'il  a  apprife  t 
il  lui  parle  d'abord  avec  tout  le  refped 
poffible ,  6c  toute  la  modération  d'un 
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fils  5  jufqu  aparoître  négliger  les  intérêts 
de  l'amant.  Car  il  protefte  qu'il  eft  prêt 
de  redrefTer  fes  inclinations  fur  celles 
d'un  père  ,  s'il  juge  fes  vues  plus  droites , 
êc  qu'il  n'eft  point  d'amour  li  cher  qu'il 
ne  luifacrifie.  G'efl  ici  que  Créon  l'ar- 
rête en  lui  répondant  qu'il  ne  peut  faire 
mieux  que  de  foumettre  fes  plus  ten- 
dres fentimens  aux  volontés  paternelles  : 
êc  pour  lui  faire  goûter  une  maxime  iî 
dure  5  il  exagère  le  crime  d'Antigone 
comme  une  défcbéilTance  pernicieufe  à 
un  Etat,  &  il  relevé  la  néceffité  où  fe 
trouve  un  Roi  de  donner  des  exemples 
de  févérité  qui  contiennent  le  peuple 
dans  le  devoir. 

Mais  dans  toutes  fes  maximes,  fi  belles 
en  apparence ,  il  paroît  que  l'homme 
parle  plus  que  le  Roi.  11  ne  peut  dévo- 
rer l'affront  d'avoir  été  bravé  par  une 
jeune  Princeffe.  La  Scène  de  Diego  ôc 
de  Rodrigue  dans  le  Gid  ,  a  beaucoup 
de  rapport  à  celle-ci.  Diego  dit,  comme 
Créon  : 

Nous  n'avons  qu'un  honneur  :  il  eft  tant  de 
maîtreflfes ,  &c. 

Rotrou  termine  le  difcours  de  Créon 
par  une  Sentence  qui  n'eft  pas  tout-à-fait 
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celle  de  Sophocle ,  mais  qui  en  fuit  na- 
turellement. 

Sur  les  defTeins  des  Rois,  comme  fur  ceux 

des  Dieux , 
De  fidèles  fujets  doivent  fermer  les  yeux  - 
Et    foumectanc  leur    fens    au   pouvoir  des 

Couronnes , 
Quelles  que  foient  les  loix  ,  croire  qu'elle* 

font  bonnes. 

Le  Chœur  approuve  le  difcours  de 
Çréon.  C'eft  encore  une  flatterie.  Aulîl 
appuyera-t-il ,  quoique  timidement ,  la 
réponfe  d'Hémon ,  dont  voici  la  fubftan- 
ce.  J5  Mon  père ,  la  prudence  eft  un  doii 
«  des  Dieux ,  &c  le  plus  grand ,  fans  dou^ 
3>  te,  qu'ils  ayent  départi  aux  hommes. 
>?  11  ne  m'appartient  pas  de  contredire 
î?  les  déciiions  d'an  père  ,  &  il  fe  trou-r 
»  vera  affez  de  Courtifans  pour  les  ap- 
«  prouver  en  fa  préfence.  Mais  il  eftaii 
j>  devoir  d'un  hls  de  vous  déclarer  les 
îî  fentimens  intimes  du  peuple.  Le  ref- 
î>  pe6t  les  déguife ,  &  la  flatterie  feule 
>3  eft  le  langage  qu'on  ofe  parler  à  votre 
35  Cour.  Toutefois  j'entends  les  bruits 
33  fecrers ,  &  je  ne  puis  vous  celer  que 
3?  toutThébes  pleure  Antigone ,  comme 
If  djgne  d'un  tout  autre  fort  que  çeliii 
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53  où  elle  fe  voit  condamnée.  Quoi ,  di- 
3i  fent  les  Thébains ,  une  Princeffe  qui  a 
55  porté  la  piété  jufqu'à  expofer  fa  vie 
5»  pour  procurer  à  un  frère  le  feul  bien 
3>  qu'il  pût  attendre  des  mortels ,  ne  mé- 
35  ritoit-elle  pas  plutôt  une  Couronne 
35  qu'un  fupplice  ?  ô  mon  père  î  rien  ne 
35  m'eft  plus  cher  que  votre  confervation 
3)  ôc  celle  de  l'Etat ,  &c  qu'y  a-t-il  de 
33  plus  défirable  pour  des  fils  que  la 
33  gloire  d'un  père  ,  &  pour  un  père  que 
35  celle  de  fes  fils  ?  au  nom  de  cet  amour 
3>  mutuel  5  daignez  ne  pas  donner  dans 
33  le  préjugé  trop  ordinaire,  qu'un  Roi 
33  foit  à  couvert  de  Terreur.  <«  Cette  mo- 
rale eft  pouiïee  afTez  loin  à  la  manière 
des  Grecs.  Il  finit  en  priant  fon  père  de 
lailTer  fléchir  fon  cœur  &  de  donner  lieu 
à  de  plus  doux  fentimens.  Tout  ce  dif- 
cours  eft  noblement  traduit  dans  Rotrou. 
En  voici  quelques  vers  : 

Jamais  la  Vérité  ,  cette  fille  timi-le  , 
Pour  entrer  chez  les  Rois  ne  trouve  qui  la 

guide  : 
Au  lieu  que  le  Menfongc  a  mille  Partifans  , 
Bt  vous  eft  préfenté  par  tous  vos  Courtifans. 

Le  Roi ,  irrité  de  voir  un  fils  affez  hardi 
pour  reprendre  fon  père  ôc  fon  Roi ,  le 
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traite  en  efclave  plutôt  qu'en  fujet  Se 
en  fils.  La  conteftation  fe  ranime  par 
plufieurs  vers  ferrés  &  dialogues  d'une 
façon  digne  de  Sophocle ,  &c  que  je  don- 
nerois  de  la  manière  de  Rotrou,  fi  elle 
n'étoit  un  peu  trop  palTée.  La  modéra- 
tion du  iils  fe  tourne  en  fermeté ,  Se  le 
courroux  du  père ,  en  fureur.  Celui-ci 
ordonne  qu'on  amène  Antigone  pour  la 
faire  expirer  aux  yeux  d'Hémon.  Hé- 
mon  fe  retire ,  tout  hors  de  lui-même  , 
après  ces  beaux  vers  que  j'emprunte  du 
Poëte  François  ,  imitateur  de  Sopho- 
cle : 

Ce  ne  fera  jamais,  au  moins  en  ma  préfence^" 
Que  Ton  accomplira  cette  injufte  Sentence  % 
îaites  à  vos  flatteurs  autorifer  vos  loix  y 
Et  voyez  votrp  fils  pour  la  dernière  fois. 

Créon ,  pour  ôter  à  fon  fils  toute  occa^ 
fion  de  remuer,  veut  hâter  fa  vengeance. 
Il  excepte  Ifméne  du  fupplice  ;  mais  il 
condamne  Antigone  à  être  enfermée 
toute  vive  dans  une  grotte  ,  avec  un 
morceau  de  pain ,  pour  empêcher ,  dit-il , 
que  la  peine  de  fa  mort  ne  retombe  fut 
Thébes.Telle  étoitlafuperftition  payen- 
ne  5  qui  trouvoit  le  fecret  de  fe  venger 
fans  crime.  Car  c'étoit  une  impiété  de 
faire  mourir  quelqu'un  par  la  faim  j  dc 
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pour  fauver  le  reproche  que  ion  Ombre 
auroit  pu  faire  à  fa  terre  natale  de  l'avoir 
englouti  pour  fe  difpenfer  de  le  nour- 
rir, on  donnoit  une  légère  nourriture  à 
ceux  qu'on  enfermoit  vivans  dans  le  fein 
de  la  terre.  Créon  termine  la  Scène  par 
une  dérilion  très-impie,  j?  Antigone , 
î5  dit-il  y  obtiendra  de  Pluton ,  le  feul  des 
35  Dieux  qu'elle  honore,  le  privilège  de 
55  ne  pas  mourir  :  ou  bien ,  elle  apprendra 
«  combien  il  lui  fert  de  peu  d'honorer 
55  les  Divinités  infernales.  « 

Pour  contrafte.r  à  ces  mouvemensde 
Théâtre ,  les  deux  Scènes  fuivantes  font 
pleines  de  tendreiTe.  Les  Vieillards  font 
d'abord  leurs  réPiexions  fur  la  force  de 
Tamour ,  au  fujet  de  celui  d'Hémon.  Ils 
commencent  ainil  :  »  Amour ,  Dieu  in- 
55  vincible ,  tu  renverfes  les  plus  brillan- 
ts tes  fortunes ,  quoique  tu  ne  réfides  que 
35  fur  les  joues  d'une  fragile  beauté.  Ton 
55  empire  s'étend  fur  les  mers ,  dans  les 
33  bois  5  fur  les  mortels  &  fur  les  Dieux. 
55  Nul  d'eux  ne  peut  éviter  tes  traits. 
j5  mais  ils  portent  la  fureur  dans  les 
«3  coeurs.  Tu  précipites  même  les  juftes 
55  dans  le  crime  :  &:  c'eft  toi  qui  viens 
55  d'exciter  une  nouvelle  tempête  dans 
55  la  maifon  d'Oedipe.  «  Le  Chœur  ne 
fc^auroit  toutefois  refufer  des  Urmes  au 

dedin 
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deftin  d'Anngone ,  dont  le  lit  nuptial  va 
être ,  dit-il ,   un  tombeau. 

Antigone  fait  avec  le  Chœur  la  fécon- 
de Scène.  Ce  font  fes  dernières  plaintes 
qu'elle  vient  faire  à  la  manière  des  An- 
ciens 5  ôc  que  les  Latins  appelloiant/zo- 
yijjima  verba.  On  en  a  vu  de  pareilles 
dans  llphigénie  en  Aulide.  *  Rien  de 
plus  touchant  que  ces  morceaux  chez 
tous  les  Poctes  de  ia  Giéce  ,  où  ces 
plaintes  étoient  elfentiellementexi  u-age. 

Antig.  Citoyens  de  Thébes,  jettez 
les  yeux  fur  une  PrincefTe  déplo^ablv:;  qui 
fuit  la  dernière  route  où  aboutirent  les 
mortels ,  &  qui  voit  le  Soleil  pour  ne  le 
plus  revoir.  La  nuit  éternelle  qui  entraî- 
ne tout  5  me  conduit  toute  vive  aux 
bords  de  l'Achéron.  C'eft-là  l'hymen 
qui  m'eft  préparé.  Car ,  hélas ,  fon  flam- 
beau ne  s'eft  point  allumé  pour  moi , 
&  les  Temples  n'ont  point  retenti  du 
chant  nuptial. 

Elle  fe  compare  à  Niobe  qui  fut  chan- 
gée en  rocher  de  marbre.  Le  Chœur  la 
loue  plus  qu'il  ne  la  confole  :  &  c'eft  fur 
cela  qu'elle  attelle  ainfl  le  peuple.  5>  G 
n  Thébes ,  ô  Citoyens ,  ô  fources  de 

*  Jpkigénie  en  Aalide,  A^c  V.  première 
Tartie  de  ce  Livre. 

TomtUL  X 
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5î  Dircé  5  &  vous ,  forets  voifines  ,  foyez 
M  témoins  de  la  loi  barbare  qui  me  pré- 
»  cipite  5  dirai-ie ,  dans  une  prifon ,  ou 
>î  dans  un  tombeau ,  parmi  les  morts 
3î  ou  les  vivans  ,  ou  plutôt  hors  du  com- 
3>  merce  des  uns  de  des  autres ,  fans  être 
»>  pleurée  par  ceux  qui  me  font  le  plus 
s>  chers. 

Sur  une  parole  du  Chœur  qui  lui 
rappelle  le  fouvenir  d'Oedipe  dont  les 
ïnalheurs  retombent  fur  elle ,  Antigone 
s'écrie  encore.  35  Quelle  playe  aigriffez- 
%y  VOUS  5  cruels  ,  en  me  remettant  fous 
s>  les  yeux  le  Deftin  des  Labdacides.  O 
a»  Furies  ,  fpedbatrices  de  l'hymen  de 
w  ma  mère  î  ô  affreux  hymen  î  de  quel 
59  fang  fuis -je  iiTue ,  &c  à  quel  fort  étois- 
>;  je  réfervée  1  frère  malheureux  ,  deve- 
»>  nu  époux  fous  dliorribles  aufpices , 
5>  c'eft  vous ,  qui ,  tout  mort  que  vous 
3)  êtes  y  m'entraînez  toute  vivante  au 
9>  tombeau. 

Voila  une  légère  idée  des  derniers 
adieux  d' Antigone  ,  aiTez  femblables , 
comme  on  peut  le  conjedurer  ,  aux 
pleurs  que  verfa  la  fille  de  Jephté  ,  * 
quand  elle  alla  fur  les  montagnes  pieu- 

^  Au  Livre  des  Juges  ^  chap,  11.  r-  34^  & 
fuivans. 
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ter  fa  virginité  avant  que  d'ctre  facri- 
iiée ,  foit  que  ce  facrifice  fut  réel  ou 
myftérieux.  11  ne  faut  donc  pas  faire  ua 
crime  à  Sophocle ,  comme  s'il  démen- 
toit  en  ceci  le  caradère  de  fermeté 
qu'il  a  donné  à  Antigone.  Car  courir 
à  la  mort  fans  avoir  la  moindre  impref- 
fîon  de  feniibilité ,  c'eft  plutôt  brutalité 
qu'héroïfme.  On  voit  fouvent  des  mi- 
férables  qui  fe  rient  du  fupplice ,  non 
qu'ils  furmontent  l'horreur  naturelle 
de  la  mort  j  mais  parce  qu'en  effet  leur 
efprit  très-borné ,  ôc  leur  cœur  eny vrc 
du  crime  ,  les  ont  rendus  incapables 
de  fentir  ou  d'appercevoir  le  prix  de 
ia  vie  5  fur- tout  dans  la  chaleur  d'ua 
combat.  Mais  s'expofer  de  fang  froid 
à  mourir ,  &  fentir  toutefois  le  prix 
<ie  fon  facrifice ,  voilà  l'héroïfme.  Les 
plaintes  que  fait  Antigone  après  cet 
effort  5  font  les  derniers  foupirs  de  la 
nature  ,  qui  5  loin  d'étouffer  la  généro« 
fité,  lui  donnent  au  contraire  un  nou- 
veau relief. 

Créon  finit  ce  Spedacle  fî  touchant 
par  un  trait  inoui  de  tyrannie.  îl  trouve 
mauvais  que  la  Princeile  prolonge  plus 
long  -  tems  fes  plaintes  ,  &c  il  donne 
ordre  qu'on  la  conduife  à  l'antre ,  en 
protefbnt  que  ni  lui ,  ni  les  Thébains  ^ 

r-J->         •   . 
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ne  feront  fouillés  par  ce  nouveau  genre 
de  morr. 

3>  O  Sépuîchre ,  s'écrie  Antigone  ,  6 
i>  Caverne ,  ô  Lit  nuprial ,  tu  fe^as  donc 
«  ma  demeure  éternelle.  Je  vars  retrou- 
3>  ver  les  miens  aux  enfers.  Proferpine 
*>  les  a  prefque  tous  enlevés.  *  De  ce 
3?  fang  déplorable  je  mourrai  la  dcr/zicrc 
9>  &  la  plus  mifèrable,  •*  C'eft  mot  pour 
mot  le  fens  de  Sophocle  qui  a  paiTé 
dans  ce  vers  de  Racine ,  fans  que  peut- 
être  Racine  s'en  foit  apperçu ,  tant  la 
penfée  efl  naturelle  ,  &  tant  il  avoit 
î'efpi  it  nourri  des  tours  de  Sophocle  &: 
d'Euripide.  Antigone  continue  :  jj  Obli- 
»>  géo  de  périr  à  la  Heur  de  l'âge ,  je  me 
9>  confole  dans  l'eipoir  que  ma  préfence 
3J  fera  précieufe  a  Oedipe ,  a  Jocafte  , 
3>  &  fur- tout  à  mon  frère.  Chers  morts , 
3?  c'eft  à  ces  mains  que  vous  devez  les 
3j  honneurs  funèbres  que  vous  avez  re- 
33  çus.  Et  toi  5  Poiy.iice  ,  tu  fçais  que 
33  mon  trépas  eft  le  prix  de  ma  tendre iTe 
33  pour  toi.  Mais  enfin  mon  cœur  eft 
a»  latisfait  ,  &  mon  crime  m'eft  glo- 
9*  rieux.  Les  cœurs  généreux  me  ren- 
33  dront  cette  iuftice.  Si  j'euGTeété  mere^ 
33  oC  qu'il  m'eût  fallu  rendre  les  der- 

f  Phèdre  de  Racine  j  A^e  L  Scène  III 
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>9  niers  devoirs  à  un  époux  au  prix  de 
3>  ma  vie  ,  je  n'aurois  pas  bravé  une  loi 
"  publique.  '»  C'eft  que  la  tendreirepjur 
fes  enflms  auxoit  du  l'emporter  fur  les 
honneurs  diis  à  un  époux  moit.  Auilî 
appoite- c -elle  pour  railon  de  cetre 
diiférence  entre  un  mari  &  un  fre  e  , 
qu  elle  auroit  pu  t/ouver  un  autre  mari  j 
mais  qu'Oedipe  Se  Jocaile  étant  morts, 
elle  n'a  plus  d'autre  frère  à  efpérer.  J'ai 
appréhendé  que  ce  fentiment  ,  tout 
épuré  qu'il  eft ,  ne  parût  riflble  en  no- 
tre langue.  Se  contraire  à  la  véritable 
idée  de  Sophocle^  car  ce  Pocte  prétend 
rendre  Antigone  plus  aimable  en  la 
rendant  innocente ,  &  en  la  lavant  du 
foupçon  d'avoir  voulu  couvrir  du  voile 
de  la  piété  ,  un  attentat  fur  les  loix. 
»  C'eft  donc  pour  un  devoir  li  jufte  , 
»  continue-t-elle,  que  Créon  me  con- 
55  damne  à  périr  abandonnée  de  ceux 
«  mêmes  qui  ine  devroient  du  moins  le 
w  tribut  de  leurs  larmes.  Grands  Dieux  , 
53  quelle  de  vos  loix  ai-je  donc  violée? 
is  mais  pourquoi  tourner  mes  regards 
3>  vers  les  Dieux  ?  quel  fecours  puis-je 
«  en  attendre  ''  c'eft  ma  piété  même  qui 
»  m'attire  le  fupplice  deftiné  aux  im- 
5>  pies.  Que  dis-je  ?  fi  ma  mort  eft  un 
M  arrêt  du  Ciel ,  j'y  foufcris  ;   fi  j'ai 

Tiij 
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»  péché  5  je  pardonne,  de  je  me  foit- 
3>  mets  à  la  peine.  Mais ,  fi  la  loi  eft 
>3  injufte  5  puilfent  ceux  qui  l'ont  por- 
>3  tée  5  éprouver  tous  les  maux  dont  ils 
»  m'accablent  aujourd'hui. 

Créon  prefïè  les  Gardes  ,  3c  cette 
Scène  fe  tourne  infeniiblement  en  In- 
termède. Car  Antigone  part  en  protef- 
tant  contre  rinjuftice ,  Se  en  reprochant 
aux  Thébains  leur  dureté  à  la  vue  d'une 
Princeffe  fi  indignement  traitée.  Les 
Vieillards  ne  répondent  qu'en  alléguant 
quelques  exemples  de  pareilles  infor- 
tunes 5  tel  que  celui  de  Danaé  &  d'Or- 
phée 5  qui  périrent  malheureufement  y 
quoique  ifTus  d'un  fang  illuftre  ,  tant  le 
Defnn  eft  infurmontable  :  c'eft  par  la; 
crainte  du  Tyran  ,  qu'ils  rejettent  fur  le 
Deftin  une  mort  qu'ils  fçavenr  être  l'ef- 
fet de  la  tyrannie.  Mais  il  falloit  bien 
peindre  au  naturel  les  Cours  des  Rois , 
pour  frapper  les  Athéniens  par  le  retoiu: 
délicat  qu'ils  faifoient  fur  leur  liberté. 

ACTE    IV. 

Tiréiias  arrive  conduit  par  un  domef^ 
tique  5  &  la  Scène  eft  exadement  telle 
que  l'a  rendue  le  vieux  Poète  que  j'ai 
déjà  cité.  J'en  mettrai  ici  le  commen- 
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cernent  fans  appréhender  que  la  naïveté 
lie  {qs  expreiîions  ne  dégrade  la  fimpli- 
cité  du  Dialogue  Gtec. 

Tires.    La  lumière  d'un  feul  fert  à  deux  qut 
nous  fommes  : 
C'cft  aux  hommes  aufîi  de  conduire 
les  hommes. 
Ckeon.  Que   nous   apprendrez  -  vous  ,   bon 
Vieillard ,  qui  fans  yeux 
Lifez  fi  clairement  dans   les  fecrets 
des  Dieux  ? 
Tires.    Un  avis  qui  regarde ,  &  vous  &  votre 
Empire  : 
Mais  pefez  mûrement  ce  ^ue  je  vais 
vous  dire. 
Creon.  J'ai  toujours  obéi 5  vous,  toujours 

ordonné. 
Tires.    Ceft  l'unique  fecret  qui  vous  a  cou« 

ronné. 
Creon.  Auflî  vous  confulté-je  en  tout  ce  qui 
me  touche , 
AfTuré  que  les  Dieux  parlent  par  votre 
bouche. 
Tires,    Sur-tout  pour  votre  bien  croyez-moî 
déformais  : 
Car  le  befoin  en  prefTe ,  ou  ne  prelîâ 
jamais. 
Creon.  O  Dieux,  quelle  frayeur  m'excite  ce 
langage l 

T  iv 
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TiKES.    Bien  moindre  que  ne  doit  ce  fancflc 
préfage. 

Ici  Tiréfias  raccnte  ce  qui  eft  arrivé  , 
à  fçavoir  un  combat  fanglant  d'oifeaux^ 
le  peu  de  fuccès  des  facnjFxces  ,  ôc  cho- 
fes  pareilles  de  funefl'e  augure.  Il  con- 
clut que  Thébes  eft  menacée  de  nou- 
veaux malheurs  à  caufe  de  T opiniâtreté 
&:  de  la  barbarie  de  Créon  envers  Anti- 
gone  &c  Polynice. 

Créon  s'enflamme  de  colère ,  Se  taxe 

nettement  le  Devin  d'avoir  rendu  fa 

voix  vénale.  Tirélias  de  fon  coté  fe  venge 

de  cette  infulte  par  cet  oracle  terrible. .  • 

«  Sçachez  ,  dit-il  à  Créon  ,  qu'avant  le 

.♦»  tour  du  Soleil  la  mort  d'un  de  vos  fils 

»  vengera  Polynice  &  Antigone  ,  l'une 

»  cruellement  enfermée  dans  un  tom- 

M  beau,  &  l'autre  injultement  privé  de 

w  riionneur  du  fépulchre.  Trifte  effet 

9»  de  votre  violence ,  Se  d'une  impiété 

i)  que  les  Dieux  détellent  !  déjà  les  Fu- 

9y  ries  vengereffes  des  devoirs  violés  , 

3>  font  prêtes  à  vous  tourmenter ,  Se  à 

33  vous  précipiter  dans  les  mêmes  maux. 

»>  Jugez  à  préfent  fi  c'eft  l'intérêt  qui  me 

»  délie  la  langue.  Je  prévois  plus  encore, 

»  Votre  Cour  retentira  bientôt  de  cris 

5î  Se  de  heurlemens.  Vou§  verrez  s'éle- 
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5»  ver  contre  vous  toutes  les  Villes  où  les 
ij  cendres  des  morts  auront  été  violées. 
"  V^oilà  les  traits  inévitables  que  mon  in- 
«  dignation  vous  lance.  Allons ,  enfant, 
»  co  iduis-moi  hors  de  ce  Palais.  •* 

Il  fe  retire  :  le  Chœur  eft  effrayé  de 
fes  menaces,  &  Créon  encore  plus.  Mais 
il  lui  paroît  dur  d'être  contraint  à  fe  re- 
lâcher. Il  demande  confeil  :  la  crainte 
l'emportant  alors  fur  la  flatterie  ,  on  lui 
confeille  de  ne  pas  balancer  de  délivrer 
promptement  Antigone  ,  &  d'inhumer 
Polynice.  Il  fe  rend,  quoiqu'avec  peine  : 
il  donne  même  fes  ordres ,  &  f e  retire 
pour  les  faire  exécuter. 

L'Intermède  du  Chœur  confiile  dans 
une  hymne  à  Bacchus  ,  Dieu  tutélaire 
de  Thébes  ,  pour  l'appaifer  &  l'engagée 
à  écarter  les  maux  prédits  par  Tiréfias, 

A  C  T  E     V. 

Un  Officier  du  Palais  commence  le 
dénouement  par  la  manière  effrayante 
dont  il  annonce  au  Chœur  que  la  bril- 
lante fortune  de  Créon  s'eft  éclipfée.  Il 
s'explique  à  mefure  que  les  Vieillards 
l'interrogent,  &  il  dit  enfin,  fans  détour, 
qu  Hémon  s'eft  tué  fur  le  corps  d' Anti- 
gone, qui  avoit  fini  fon  deffcin.  L'Ora- 

T  V 


4^z         ANTIGONE, 

ele  ne  s'eft  trouvé  que  trop  véritaBfe**. 
C'eftla  réflexion  du  Chœur  :  maisTeffec 
de  cet  Oracle  n'eil-il  point  un  peu  trop' 
prompt  ?  Tiréfîas  peut-il  avoir  le  mérite 
d'une  prédidrion  qui  s'accomplifToit  y  ou 
du  moins  qui  devoit  s'accomplir  prefque 
dans  le  tems  qu'il  la  prononcoit  ?  Créon 
de  Ion  cote  a-t-il  ete  prudent  de  n  avoir 
pas  prévu  ce  malheur ,  ni  donné  des  Gar- 
des à  fon  fils  5  comme  il  en  avoit  donné 
aux  deux  PrinceiTes  ?  quoi  qu'il  en  foit ,. 
£uridice  ,  femme  de  Créon ,  confternée 
des  bruits  qu'elle  a  entendus  en  fortant 
pour  aller  au  Temple  5  veut  fçavoir  des 
Thébains  ce  qui  en  eft. 

L'Officier  commence  fon  récit  en  di- 
fant  à  la  Reine  qu'il  ne  flattera  point  fes 
douleurs ,  &:  qu'il  va  l'accabler.  Puis  iî. 
raconte  coir.ment  Créon,  prelTé  d'un  re- 
pentir tardif,  s'occupoit  à  rendre  les  der- 
niers devoirs  aux  triftes  reftes  du  corps 
de  Polynice ,  Se  fe  hâto-it  enfuite  d'aller 
vers  la  Grotte ,  qu'on  avoit  ouverte  pour 
en  retirer  Antigone ,  loifqu'il  a  entendes 
une  voix  dont  les  cris  devenus  plus  fen- 
fibles  à  mefure  qull  approchoit ,  lui  ont 
fait  reconnoître  fon  fils.  ««  Ah,  s'eft-il , 
3>  écrié  ,  c'eft  mon  fils  que  j'entends, 
y>  Courez ,  volez ,  entrez  dans  la  Grotte  r 
5^  raffurez-moi  fur  ce  funefle  doute  »Nous 
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5ï  péncrrons  dans  l'antre.  Mais  quel  at- 
>î  freux  fpedacle  au  fonds  de  ce  tom- 
»  beau  î  nous  voyons  Anrigone  attachée 
3î  à  un  nœud  facal  qu'elle  avoit  formé 
»i  de  (es  voiles.  Hémon  la  tenoit  em- 
«  brafTée ,  Se  pouflfoit  des  cris  lamenta- 
3î  bks  fur  la  mort  de  fon  amante ,  fur  la; 
53  barbarie  de  fon  père ,  ôc.  fur  un  fi  cruel 
j>  hymenée.  Le  Roi  arrive,  le  voit.  Se 
53  lui  crie  :  Malheureux,  que  vas-tu  faire  ? 
j>  quel  eft  ton  defTein  ?  quelle  fatalité 
«  t'entraîne  à  ta  perte  ?  fors ,  mon  fils  , 
»  fors  de  ce  tombeau  :  c'eft  ton  père  qui 
»  t'en  conjure.  Mais  Hémon ,  lui  jettant 
»  un  regard  terrible ,  dédaigne  fes  prie- 
»>  res  \  pour  toute  réponfe  ,  il  tire  fort 
*>  épée  ,  &  s'avance.  Le  Roi  fuit  ;  Hé- 
»  mon  tpurne  tout  fon  courroux  fur  lui- 
33  même ,  fe  perce ,  &c  embrafTant  Anti- 
»  gone  il  rend  entre  fes  bras  un  torrent 
»  de  fang  avec  la  vie.  Ainfi  l'amant  ôc 
n  l'amante  ont-ils  été  réunis  fous  les  aut 
»^  pices  de  Pluton  ;  exemple  terrible  des 
33  fuites  funeftes  que  traîne  après  foi  riii- 
33  jufte  courroux  des  Rois".  » 

Après  ce  récit  Euridice  ,  mère  A'Hé" 
mon ,  s'en  va  fans  rien  répondre.  C'eft 
une  adrefie  de  l'avoir  fait  ainfi  difparoî- 
tre  par  une  Scène  mueae.  Une  douleuir 
plus  éloquente  dans  une  mère  l'auroir 
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été  moins ,  Se  n'eût  pas  affez  préparé 
l'événement  qu'on  verra.  Le  Chœur  & 
l'Officier  foupçonnent  d'abord  quelque 
chofe  du  dellein  de  la  Reine.  Ils  crai- 
gnent pour  fes  jours  j  puis  ils  fe  raflu- 
rent  :  enfin  ils  fe  déterminent  à  la  fiaivre, 
fans  lui  donner  prefque  le  tems  de  fe 
renfermer.  Mais  les  Vieillards  rencon- 
trent Créon  5  dont  la  vue  &  le  défefpoir 
les  arrêtent.  Ce  malheureux  père  tient 
le  cadavre  de  fon  fils ,  ôc  s'écrie  en  pa- 
roilTant.  «'  Infenfé  ,  qu'ai-je  fait  ?  impi- 
»  toyable  fé vérité  où  m'as  tu  réduit  ?  o 
35  Thébains ,  vous  voyez  mon  fils  égor- 
-»>  gé.  Arrêt  barbare  !  6  mon  fils  ,  c'eft 
i>  moi  qui  t'ai  facrifié  avec  ton  époufe.  3> 
11  reconnoit  qu'il  s'eft  repenti  trop  tard , 
repentir  inutile  qui  le  déchire.  Il  fait 
encore  quelques  plaintes  femblables  , 
lorfqu'un  efclave  l'interrompt  pour  lui 
donner  un  autre  fujet  de  larmes. 

Crégn.  Hé  5  que  pins-je  voir  de  plus 
affreux  ? 

L'Esclave.  La  mort  de  la  Reine^ 
Elle  vient  de  fe  percer. 

Creon.  g  Platon ,  6  Enfers  ,  quel 
charme  goûtez-vous  à- tourmenter  un 
malheureux  ?  Que  dis- tu  ?  que  viens- tu 
m'apprendre?  ah  î  vlens-tu  accabler  un 
mort  ?  je  le  fuis.  Parle  :  que  m'annonces^ 
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tu  ?  quoi  ?   qu'Euuidice  s'eft  immolée  ? 

L'EscL.  Vous  pouvez  le  voir  de  vos 
yeux.  La  voici  :  (  il  la  montre  dans  le 
fonds  du  Théâtre,  ) 

Creon.  Ah ,  falloit-il  me  réferver  cet 
horrible  fpedacle  ?  quel  fort  m'attend 
encore  ?  je  tiens  le  corps  d'un  fils ,  & 
je  vois  celui  de  fa  mère  1  6  mon  fils  l 
ô  chère  époufe  ! 

L'EscL.  C'eft  vers  cet  autel  qu  elle 
vient  de  fe  frapper ,  après  avoir  pleuré 
fon  premier  époux  Mégarée ,  &  le  trifte 
hymen  de  fon  fils  Hémon.  Pour  vous , 
elle  vous  accable  d'imprécations  comme 
un  parricide. 

Créon.  Tout  mon  fang  fe  glace. 
Amis  5  que  ne  me  percez-vous  ?  (  //  na 
point  d'épée  :  les  Grecs  nen  portaient  pas 
che^  eux,  )  quel  déluge  de  maux  a  fondu 
fur  moi  ! 

L'EscL.  A  en  croire  la  Reine  ,  vous 
êtes  feui  la  fource  de  tous  ces  maux. 

Creon.  Comment  a-t-elle  péri  ? 

L'EscL.  Par  le  poignard  qu'elle  a  plon- 
gé clans  fon  fein  dès  c]u  elle  afçîi  la  mort 
de  fon  fils. 

Créon.  Ah,  barbare,  j'en  fuis  la  caufe 
unique.  C'eil: moi,  chèie  Euridice  ;  oui , 
c'eft  moi  qui  t'ai  immolée.  Je  me  ferai 
juftice.  Allons  ^  amis ,  exterminez- moi  ^ 
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conduifez-moi  à  la  mort.  Je  ne  fuis 
qu'une  ombre  &  qu'un  Fantôme. 

Enfuite  de  quelques  autres  fentimens 
qui  expriment  ion  défefpoir,  il  fe  retire  : 
éc  le  Chœur  finit  par  une  Sentence  ,  â 
fçavoir  que  la  modération  &  le  refpedb 
rendu  aux  Dieux  font  les  principaux  ap- 
puis de  la  félicité  des  Rois,  &:  qu'un 
repentir  tardif,  fruit  à^s  grands  crimes^ 
eft  le  dernier  fupplice  dont  le  Ciel  pu- 
nit leur  orgueil.  C'efl  en  effet  le  but  de 
cette  Tragédie.  Créon ,  enyvré  du  pou- 
voir fuprême  qu'il  avoit  repris  pour  la 
féconde  fois ,  après  la  mort  des  deux  fils 
d'Oedipe  ,  en  abufe  dès  les  premiers 
jours  jufqu'à  manquer  de  refpedaux  Di- 
vinités infernales ,  &:  d'hum.anité  pour 
fes  proches.  Le  châtiment  qu'il  en  re- 
çoit l'inilruit  &  le  rend  fage  :  mais  inu>- 
tilement  6c  trop  tard. 

L'on  ne  fcauroit  nier  que  cette  Pièce 
ne  foit  tout-à-fait  bien  conduite  ,  &  que 
malgré  fa  grande  fimplicité  ,  la  terreur 
êc  la  pitié  n'y  foient  portées  à  leur  com- 
ble. Les  incidens  naififent  les  uns  des 
autres ,  &  tout  marche  au  but  fans  paroî- 
tre  gêné,  il  peut  y  avoir  feulement  quel- 
que défaut  dans  la  trop  grande  fécurité 
de  Créon,  c]ui  reçoit  les  derniers  adieux 
de  fon  fils  fans  fono^er  à  le  faire  arrêter* 
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Il  faur  toLirefois  confidérer  que  Créon 
ell:  tellement  enflammé  de  colère  ,  qu'il 
eft  alfez  naturel  qu'en  cet  état  il  ne  foup- 
çonne  pas  fon  fils  de  porter  l'amour 
jufqu'au  défefpoir.  D'ailleurs  ce  vieux: 
politique ,  femblable  à  l'Acomat  de  Ra- 
cine dans  Bajazet ,  connoît  peu  ôc  fent 
peu  l'amour.  Il  pouvoir  donc  dire  à- 
peu-près  comme  Acomat  après  l'événe- 
ment : 

Ah,  de  tant  de  confeils ,  événement  CmiC* 

tre] 
Prince  aveugle ,  ou  plutôt  trop  aveugle  Mi* 

niftie  5 
Il  te  fied  bien  d'avoir  en  de  fi  jeunes  mains 
€hargé  d'ans  &  d'honneurs  confie  tes  def- 

feins , 
ît  laifTé  d'un  Vifîr  la  fortune  flottante, 
Suivre  de  ces  amans   U  conduite  imprH>» 

dente. 

Après  tout ,  cette  faute  de  Créon ,  fî 
l'on  veut  que  c'en  foit  une  ,  produit  uti^ 
dénouement  magnifique,en  nous  faifant 
Yoir  d'un  coté  Hémon  expirant  près 
d'Antigone ,  &  de  l'autre  une  mère  qui 
ne  peut  furvivre  un  moment  à  fon  fils  y 
fans  parler  de  la  fituation  où  ces  rudes 
chârxmens  du  Ciel ,  redoublés  coup-fur- 
coup  5  mettent  l'iiafortuné  Créon ,  q^ui^ 
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malgré  fon  crime  5  devient  un  objet  de 
compaflion,  quand  on  le  voit  puni  com- 
me époux ,  comme  père,  &c  comme  Roi. 

Il  ne  feroit  pas  jufte  de  pafTer  fous 
illence  l'Antigone  de  Rotrou ,  dont  on 
a  déjà  vu  quelques  morceaux.  Il  n'a  pas 
fait  5  comme  les  Italiens  ,  de  iimples 
tradudions  des  Pièces  anciennes  qu'il 
a  touchées.  Mais  il  les  a  tournées  à  fa 
façon  5  en  ne  perdant  rien  dés  Scènes 
effentielles.  Le  malheur  eft  que  de  fon 
rems  on  ignoroit  Tart  des  régies ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  les  délica- 
telTes  de  la  vraifemblance.  En  maniant 
ce  fujet,  par  exemple,  il  appréhenda 
de  manquer  de  matière.  Dans  cette 
crainte  ,  au  lieu  de  commencer  fon  ac- 
tion au  point  où  la  commence  Sophocle^ 
c'eft-à-dire  ,  aprè^  la  Thébaide  ,  ou  la 
mort  mutuelle  d'EréocIe  &c  de  Polynice, 
il  crut  devoir  fondre  deux  Tragédies 
enfemble  ,  ce  qui  pèche  contre  l'unité 
du  fujet. 

Il  n'a  pas  moins  péché  contre  l'unité 
de  lieu  &  de  tems ,  choie  où  l'on  ne  pre- 
noit  pas  garde  de  fi  près  au  fiécle  palTé  : 
mais  cela  même  lui  a  donné  lieu  d'éta- 
ler de  très-belles  Scènes»  Sa  première 
Partie  ou  fa  Thébaïde  s'étend  depuis 
le  commencement  jufqu'â  la  troifiéme 
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Scène  de  IVide  lll.  Noas  en  parlerons 
dans  (on  lieu  au  fujet  des  Tragédies 
d'Euripide  ,  de  Seneque  &  de  Racine 
fur  le  même  fonds.  Difons  feulement  un 
mot:  de  la  (cconde  Partie  dont  il  s'agit 
ici.  C*eft  proprement  l'Àntigone  d'après 
Sophocle.  Mais  tout  ce  que  Sophocle 
meten  récit  par  la  néceflité  du  lieu ,  Ro- 
trou  le  met  en  fpectacle.  Ainii  toute  la 
narration  Grecque  fur  la  more  d'Anti- 
gone ,  d'H émon  &  d'Euridice  ,  fe  tour- 
ne en  aâiion  chez  le  Poëte  François. 
Mais  auifi  il  faut  paifer  d'un  plein  faut 
du  Palais  dans  le  rocher.  Alors  on  j 
voit  agir  Hémon  &:  le  Roi  fon  père  j 
ce  qui  fait  des  Scènes  plus  animées  , 
plus  vives  &  plus  brillantes.  L'amour  , 
la  rage  ,  Se  le  défefpoir  ,  tout  y  parle 
éloquemment  Se  avec  beaucoup  de  di- 
gnité. Chaque  Àdeur  y  foutient  fon  ca- 
radère ,  excepté  Ifméiie  qui  finit  très- 
mal  la  Pièce  par  Cts  deux  vers. 

Lâche  ne  puis-je  donc  faire  un  dernier  ef- 
fort ! 

Mourrai- je  mille  fois  par  la  peur  dune 
mort  î 

Rotrou  5  après  Sophocle  ,  n'avolt  repré- 
fente  Ifméne  que  prudente  ôc  généreufe 
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fur  tout  5  puifqu  elle  avoit  voulu  parta- 
ger le  crime  ôc  le  fupplice  de  fa  fœur* 
Pourquoi  la  dégrader  tout-à-coup  par 
un  feul  trait  à  la  fin  de  la  Tragédie  ? 
qu'avoit  affaire  ici  cette  Princeile  ?  So- 
phocle s'eft  bien  gardé  de  Vy  introduire. 
Créon  l'avoit  fait  arrêter  ,  de  l'avoit  dé- 
robée à  la  rigueur  de  la  loi  :  cela  fufïi- 
foit.  En  ceci ,  Se  dans  les  autres  imita- 
tions de  Rotrou ,  Ton  ne  fçauroit  trop 
s'étonner  que  ce  Pocte  qui  conftamment 
étoit  un  grand  génie  ,  &  qui  connoilfoit 
les  Anciens  jufqu'à  les  entendre  &  les 
rendre  à  la  lettre ,  n'ait  pas  voulu  faire 
attention  au  plus  effentiel ,  je  veux  dire, 
au  bon  fens  exquis  de  ces  mêmes  An- 
ciens 5  qui  portoient  l'amour  de  la  vrai- 
femblance  au  point  de  lui  facrifier  tout 
ce  que  leur  génie  auroit  pu  leur  dider 
de  beau  hors  de  fa  place. 

Rotrou  redoutoit  fur-tout  ,  comme 
on  le  fait  encore  de  nos  jours ,  cette  ex- 
trême fimplicité  qui  fe  contentoit  de 
peu  de  matière.  En  faut-il  donc  davan- 
tage pour  le  Tragique ,  que  pour  l'épi- 
que 5  qui  en  demande  peu ,  fuivant  l'ex- 
cellente remarque  de  Defpreaux  5  *  la 
raifon  eft  égale  de  part  3c  d'autre  j  c'eft 

^  Préface  du  Lutrin. 
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que  la  vraifemblance  eft  alors  mieux 
gardée  j  que  l'efprit  du  Spedateur  ell 
moins  partagé  j  que  les  fentimens  ten« 
dent  plus  diredement  &  de  fuite  au 
même  but  j  que  les  paflions  font  con- 
duites d'un  plus  grand  air  fans  inter- 
ruption ;  de  qu'enfin  tout  ce  qu'on  peut 
ajouter  au-delà,  loin  d'embellir  l'adion 
ne  fait  que  la  charger  &  la  confondre. 
En  effet ,  que  dire  de  l'Antigone  de 
Roîrou  5  &  a  proportion  de  toutes  les 
Pièces  Epifodiques  ,  fmon  que  c'eft  une 
grande  Se  vafte  hiftoire  de  plufieurs  faits 
qui  paJifenc  fuccellivement  fous  les  yeux, 
fans  qu'aucun  d'eux  y  falTe  une  impref- 
lion  durable  y  à  caufe  de  leur  multipli- 
cité Se  de  leur  peu  de  liaifon  ?  à  la  vé- 
rité c'eft  un  choix  de  belles  Scènes  :  mais 
ces  Scènes  ,  avec  toute  leur  beauté  ,  ne 
forment  point  un  tout  qui  foit  beau  ou 
touchant  ,  à  force  d'être  trop  l'un  Se 
l'autre,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi* 
La  Tragédie  de  Sophocle  ,,  toute  fimple 
qu'elle  eft ,  lai(Ta  une  profonde  impref- 
fîon  dans  les  cœurs  fm  le  Théâtre  d'A- 
thènes. Elle  fut  repréfentée  trente-deux 
•  fois  ^  *  Se  l'eftime  qu'on  en  fît  valut  à 
fon  Auteur  la  Préfedure  de  Samos. 

*  Aristophane  le  Q-ammairkn^ 
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ŒDIPE  A  COLONE, 

TRAGÉDIE 
DE    SOPHOCLE. 

SI  l'on  en  croit  Cicéron  ôc  Valere 
Aiaxime ,  Sophocle  compofa  cette 
Pièce  âgé  de  près  de  cent  ans  :  &  toute- 
fc's  elle  fui^ioit  feuie  pour  lui  donner 
le  premier  rang  parmi  les  Poètes  Tragi- 
ques. L'on  n'en  jugera  pas  tout- à-fait , 
comme  eux ,  de  nos  jours  ,  a  moins  que 
l'on  n'entre  dans  les  intérêts  des  Athé- 
niens ,  à  qui  ce  Pocme  devoit  être  infi- 
niment agréable,  parce  que  le  Pocte  éta- 
blit chez  eux  le  tombeau  d'Oedipe ,  mo- 
nument glorieux  Se  politique,  *  qui  ren- 


*  Long-tems  après  la  compolîtion  de  cet 
Ouvrage  ,  j'ai  lii  les  fçavantes  Remarques  de 
M  l'Abbé  Sallier  5  fur  l'Oedipe  à  Colone, 
(  Tom.  VI.  des  Mem.  de  Littérature,  p.  385.} 
Je  me  trouve  flatté  de  m'être  rencontré  avec 
lui  dans  la  créance  que  cette  Pièce  eft  du  genre 
de  celles  qui  étoient  allégoriques ,  &  dont  les 
Spectateurs  voyoient  les  rapports  aux  affaires 
an  tems.  Mais  j'avoue  que  l'incertitude  de  la 
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doit  les  Athéniens  formidables  aux  rhé- 
bains.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  fujet ,  ni  le  trait  du 
Sénat  d'Athènes  à  1  occaiion  de  c^tt^i 
Pièce.  * 

Oedipe  à  Colone  eft  la  fuite  du  pre- 
mier Oedipe  qu'on  a  vu.  j"  Ce  R-.  i  aveu- 
gla 5  exilé  de  fon  pays ,  &  contraint  d'er- 
rer de  contrée  en  contrée  ,  alla  par  ha- 
zard  vers  Athènes,  &  s'arrêta  à  un  lieu 
nommé  Colone  ,  près  du  Temple  des 
Euménides.  Là ,  il  fe  refifouvint  d'un 
Oracle  que  lui  avoit  donné  Apollon , 
à  fçavoir  qu'il  y  mourroit ,  &  que  fon 
tombeau  feroit  un  préfage  de  vittoire 
pour  le  peuple  d'Athènes  fur  tous  fes 
ennemis,  particulièrement  fur  les  Thé- 
bains  s'ils  ofoient  l'attaquer.  Sophocle 
fit  cet  Ouvragif  non-feulement  en  faveur 
d'Athènes ,  mais  encore  a  caufe  du  lieu 


date  de  cette  Pièce  ,  &  l'impcflibilicé  d'expli- 
quer &  de  lier  les  allufions  a  quelque  événe- 
inent  précis  de  la  guerre  du  Pelopoiinefe  ,  m'ont 
empêché  d'entreprendre  cette  expUcation  , 
comme  j'ofe  le  faire  au  fujet  d'ARisxoPHANK. 
(  Voyez  la  Diilertation  de  M.  l'Abbé  Sal- 
uer. ) 

*  Voye:^  le  troifiéme  Difcours  y  première 
Partie, 

t  Première  Partie  ,  pag.  i . 
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de  fa  naifTance.  Car  il  étoit  de  Colone, 
Les  perfonnages  qui  jouent  font ,  Oe- 
dipe  5  Antigone  ôc  Ifméne ,  fes  Filles  5 
Polynice  l'un  de  fes  fils  ,  Créon  fon 
beau-frere ,  Théfce  Roi  d'Athènes  ,  un 
Envoyé  ,  ôc  un  Chœur  de  Vieillards 
Athéniens.  La  Scène  eft  fixée  à  l'entrée 
du  Temple  des  Kinérablcs  Décjfcs ,  pour 
parler  comme  l'antiquité  ^  c'eit-à-dire  , 
des  Furies. 

ACTE    PREMIER. 

On  voit  un  Temple ,  un  bois  facré  , 
des  maifons ,  &  un  Vieillard  aveugle , 
conduit  par  une  jeune  fille.  C'eft  Oedipe 
qui  arrive  appuyé  fur  le  bras  de  fa  fille 
Antigone.  Il  fe  fait  connoître ,  en  de- 
mandant le  lieu  où  ils  arrivent ,  quel  fera 
le  terme  de  fon  exil ,  &:  qui  daignera 
enfin  recevoir  un  Roi  malheureux ,  re- 
buté de  tous  les  hommes ,  qui  demande 
peu  5  &:  que  la  fortune  à  trop  inftruit  à 
îe  contenter  de  peu.  Fatigué  du  chemin, 
£1  prefTe  fa  fille  de  le  placer  dans  un 
endroit  profane  ou  facré  ^  où  il  puifîe 
attendre  en  repos  de  quelle  manière 
on  recevra  un  exilé. 

Antigone  regarde  de  toutes  parts.  Elle 
y  oit  une  ville  environnée  de  tours  qu'elle 
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reconnoit  pour  ctre  Athènes.  A  i'cgard 
du  lieu  où  ils  fe  font  arrêtés  ,  il  lui  eft 
inconnu  :  mais  il  lui  paroît  facrc.  Le 
laurier  ,  l'olivier  ,  la  vigne  le  lui  font 
conjedurer.  Elle  fait  aiîeoir  fon  père 
fur  un  fiége  de  pierre.  Puis  comme  elle 
s'avance  pour  reconnoître  quels  font  les 
habitans ,  un  homme  vient  à  fa  rencon- 
tre ,  ôc  dit  à  Oedipe  qu'avant  tout ,  il 
faut  qu'il  s'écarte  du  bocage  où  il  eft 
afïîs  5  parce  que  c'eft  un  bois  facré ,  qu'il 
n'eft  permis  à  aucun  profane  d'en  appro- 
cher j  &  qu'il  eft  occupé  par  les  filles 
de  la  nuit ,  les  vénérables  Euménides. 
Oedipe  en  conçoit  un  heureux  augure, 
&ç  il  fe  met  fous  la  protection  de  ces 
noires  Divinités. 

Le  paflTant  effrayé  ,  n'ofe  ni  chaffer  de 
lui-même  un  inconnu  d'un  lieu  facré  , 
ni  taire  ce  qu'il  a  vu.  îl  croit  devoiir 
en  avertir  les  habitans.  Cependant  Oe- 
dipe tire  de  lui  la  connoiiïance  de  cette 
contrée.  Elle  eft  toute  confacrée  à  Pro- 
methée  &  à  Neptune  qui  fit  fortir  un 
courfier  de  la  terre  ,  frappée  de  fon  tri- 
dent j  ôc  c'eft  pour  cela  qu'on  la  nomme 
Colone  l'EqueJlrc,  Un  des  boulevards 
d'Athènes  eft  l'endroit  où  eft  Oedipe, 
On  l'appelle  la  voye  d'airain.  Telle  eft 
la  çîefcriptioa  de  la  Scène ,  qui  n'a  plus 
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rien  d'intéreiïant  pour  nous.   On  ap- 
prend encore  à  Oedipe  qu'Athènes  eft 
gouvernée  par  le  Roi  Théfée.  On  fera 
furpris  qu'un  Roi  tel  qu'Oedipe  femble 
ignorer  û  un  Etat  aifez  voifin  du  fien 
étoirRépublicainouMonarchique.Mais 
il  paroît  qu  Oedipe  fait  cette  queftion 
par  une  efpéce  de  feinte  pour  ne  pas  fe 
taire  connoître ,  Se  pour  être  inftruit  plus 
à  fonds.  Il  prie  quelqu'un  des  paTans  , 
(  car  on  en  fuppofe  plulieurs ,  dont  un 
feul  parle  pour  tous  )  d'aller  avertir  Thé- 
fée  pour  le  prier  de  fe  tranfporter  vers 
lui  3  en  l'afiuranî  qu'il  n'aura  pas  lieu  de 
s'en  repentir.  >>  fié  quel  fervice  ,  de- 
35  mande  le  paiTant  ,  peut  rendre  à  un 
35  Roi  un  homme  accablé  de  mifère  ^ 
*>  3c  privé  de  l'ufage  des  yeux  ?  î5  Oe- 
dipe alTure   qu'il  révélera  des  fecrets 
elTentiels  au  bien  de  l'Etat.  Le  palTant , 
étonné  de  la  fermeté  du  Vieillard ,  qu'il 
comm-ence  à  re^jarder  comme  un  illuitre 
malheureux  ,  court  avertir  les  habitans 
de  Colone  pour  fçavoir  d'eux  li  l'on  doit 
l'écarter  ou  non  d'un  lieu  fi  vénéré. 

Quand  il  eft  parti ,  Oedipe  s'adrefle 
aux  Euménides  ,  de  les  prie  de  lui  être 
favorables ,  de  le  recevoir ,  Se  de  fouf- 
crire  à  l'Oracle  d'Apollon.  Ce  Dieu  lui 
apréditque  leur  Temple  feroit  le  terme 

de 
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àe  fes  malheurs ,  &  que  fa  prcfence  y 
<levienclroit  un  prcfage  funefle  pour  ceux 
qui  l'avoient  chalfé  ,  heureux  au  con- 
traire pour  ceux  qui  le  recevroient.  Il 
juge  que  les  Euménides  l'ont  elles-mê- 
mes conduit  invifîblement  ;  puifque  le 
hazard  lui  a  offert  leur  Temple  pour  re- 
traite après  un  fi  pénible  voyage.  «  Déef- 
5>  fes  5  ajoute-t-il ,  accompliflez  l'Ora- 
»  cle  ,  &  fi  les  maux  horribles  qui  ont 
35  fondu  fur  moi  vous  paroiiTent  encore 
î5  trop  peu  pour  Oedipe  ,  daignez  lui 
n  faire  goûter  le  doux  repos  d'une  mort 
M  tant  defîrée  :  &  vous  ,  6  Athènes ,  6 
55  Ville  il  juftement  honorée  ,  prenez 
3>  quelque  pitié  de  l'ombre  d'un  Roi 
jj  malheureux  qui  n' eit  plus.  -^ 

Antigone  interrompt  ion  père  pour  lui 
dire  qu'elle  voit  une  troupe  d'Anciens 
du  pays  qui  arrivent.  Le  père  &  la  fille 
£e  cachent  dans  l'épailTeur  du  bois  poiu: 
entendre  leurs  difcours.  Ceux-ci ,  fans 
le  connoître  5  le  cherchent  avec  empref- 
fement,  comme  un  profane  ,  un  exilé, 
un  coupable  que  fa  mauvalfe  fortune  a 
contraint  de  fouiller  par  fa  préfence  un 
lieu  refpedtable  aux  regards  même  des 
humains,  lis  jettent  les  yeux  de  toutes 
parts  avec  inquiétude.  Oedipe  reparoît: 
Se  les  Vieillards  touchés  de  pitié  à  I4 
Tome  UL  V 
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vue  d'un  homme  qu'ils  jugent  ne  pas 
mériter  ces  malheurs ,  lui  crient  de  s'é- 
carter. Ils  refufent  même  de  l'entendre 
jufqu  à  ce  qu'il  foit  forti  du  lieu  faint. 
Tout  ce  détail  fuperftitieux  où  j'entre 
d'après  Sophocle ,  fait  un  jeu  de  Théâ- 
tre,&  montre  combien  les  Furies  étoienc 
refpeétées  parmi  le  peuple  Athénien. 
9>  11  faut  obéir  ,  dit  Antigone  à  fon  pe- 
35  re.  Etranger ,  vous  devez  honorer  ou 
35  craindre  ,  ce  qu'on  honore  ou  craint 
»>  en  ces  lieux.  j5  Les  Grecs  étoient  en 
effet  convenus  de  refpedter  les  Divini- 
tés &  les  loix  du  pays  où  ils  voyageoient. 
Oedipe  eft  donc  contraint  de  céder.  Il 
confent  à  quitter  fon  afyle  ;  mais  il  ap- 
préhende quelque  affront.  On  le  raffure; 
ôc  il  paffe  d'un  autre  côté  pour  s'affeoir 
encore  fur  une  pierre  avec  le  fecours 
d' Antigone. 

Tout  cela  eft  écrit  avec  la  dernière 
naïveté  ;  3c  apparemment  il  étoit  joué 
de  même.  Si  nous  n'y  trouvons  pas  affez 
de  nobleiTe ,  c'eft  que  nos  mœurs  ont 
changé.  La  nobleffe  des  fentimens  n'eft 
pas  autre  aujourd'hui  que  du  tems  de 
Sophocle.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celle  des  manières.  Il  faut  donc  croire 
que  la  dignité  dans  les  manières  eft  une 
€hofe  arbitraire  ^  dépendante  des  tems. 
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au  lieu  que  celle  des  leiitimens  eli  tou* 
jours  la  même. 

Les  Vieillards  interrogent  Oedipe  fur 
fa  patrie  &  fur  fes  malheurs.  Mais  .il  a 
honte  de  fe  faire  connoître.  «  Hé ,  qu'a- 
»  vez-vous  à  redouter ,  lui  dit  fa  hlle  ; 
3î  n'êtes-vous  pas  arrivé  au  comble  de 
55  l'infortune  ?  »  Il  confent  donc  à  fatis- 
faire  la  curioiîté  empreifée  du  Chœur  : 
mais  il  le  fait ,  comme  Phèdre ,  peu  à 
peu  Se  avec  beaucoup  de  confuiion.  Tm 
connais  ce  fils  de,  1!  Amazone, ,  dit  Phèdre 
à  fa  Confidente  :  &  Oedipe  dit  :  «*  Vous 
>5  connoiiïez  le  fils  de  Laïus?  )>  Le  Chœur 
jettre  un  cri  d'eflVoi,  &:  lui  demande  s'il 
eft  véritablement  cet  Oedipe  fi  fameux 
par  fes  malheurs.  Il  prie  les  Vieillards 
de  ne  pas  frémir  en  l'entendant  lui-mê- 
me. Mais  il  ne  peut  les  raiTurer  ;   6r 
cette  horreur  qu'il  excite  par  fon  nom 
feul  5  met  le  comble  à  fa  miiere.  cf  Je 
ï»  fuis  donc  le  plus  malheureux  des  hu- 
5î  mains.  Hé-bien ,  ma  fille ,  que  ferons- 
w  nous  ?  3->  Il  a  en  effet  un  jufte  fujet  d'em- 
barras. Car  le  Chœur  femble  rétraéter 
les  affurances  qu'il  leur  a  données ,  dans 
îa  crainte  de  participer  à  leurs  maux , 
comme  fi  ces  maux  étoient  contagieux 
&  capables  de  caufer  le  renverfemenc 
des  Etats  où  Oedipe  aborde. 

V  ij 
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Antigone  prend  auffi  -  tôt  la  parple.' 
a  Athéniens,  qui  refpecbez  rhofpitalité, 
«  puifque  la  voix  même  de  mon  père  , 
»  moins  coupable  que  malheureux,  vous 
»>  fait  frémir  d'horreur  ,  du  moins  ne 
?>  vous  montrez  pas  infenfibles  à  la 
»  mienne.  Hélas  !  c'eft  pour  lui  feul 
»  que  j*employe  des  prières.  Ne  rebu- 
w  tez  pas  une  Princefie  *  f  qui  lit  dans 
■ 


eeui:. 


Il  nous  fer 4  permis  Je  â\vc  que  Tinterpréta- 
tion  de  ce  paiTage  a  quelque  chofe  de  rifible 
dans  le  François  ,   mais  qui  n'eft  nullement  fur 
le  compre  Je  Sophocle.  La  veifion  de  l'illuftre 
M.  Sallier  eft  à  la  vérité  plus  raifonnable  ^ 
inais  n'eft  pas  plus  fidèle,   i'oui:  nous ,   nous 
n'appeîcevons  pas  la  gra^-de   difficulté  de  ce 
texte    Antigone  craignant  pour  Ton  père  dit  au 
Choeur ,  ou  plutôt  ^  au  Coryphée  des  Athé- 
niens :  -^  Voyez  à  quoi  je  fuis  iéduite  :  voyez 
35  une  Princelfe  à  qui  l'extrémité  de  fa  mitére 
33  donne  l'affurance  de  lever  les  yeux  fur  vous  , 
33  contre  la  bienféance  de  fon  fexe.  »  On  fçait, 
6c  il  eft  manifefte  par  mille  traits  de  l'hiltoirç 
aiîcienn  '  &  du  Théâtre  Grec ,  jufqu'à  quel  poinç 
la   modeftie  ties  Vierges  étoit  fcrupuleufe  vis- 
à-vis  des  hommes.  C'eft  ce  que  le  P.  B.  lui- 
même  a  fait  fentir   en  plusieurs  endroits,    c» 
KoiXci?  ■y.fAAT-,  non  decentibus  oculis  ,   vauc 
donc  autant  ici  que  ^  c  f^^Ketxô»  i,t.  Quod  nos 
decet. 
t  M.  l'Abbé  Saluer  donne  un  autre  fçjis 
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>»  vos  regards  ,  (  fatisfadion  interdite  à 
>5  mon  père  )  &  qui  pour  lui  fait  parler 
»  votre  fang  ;  oui ,  le  fang  des  Grecs. 
«  Nous  n'avons  de  redburce  qu  en  vous  j 
ii  &:  vous  nous  tenez  lieu  des  Dieux. 
jî  Ne  nous  refufez  pas  une  faveur  que  je 
«  vous  demande  par  tout  ce  que  vous 
»  avez  de  plus  cher.  «  Le  Chœur  fe  fent 
touché  ;  mais  la  religion  l'emporte  fur 
la  pitié. 

Oedipe  parle  à  fon  tour ,  &  montre 
aux  Coloniates  que  fous  l'apparence 
d'une  piété  mal  entendue  5  ils  s'expofenc 
à  commettre  un  crime.  »  Quelle  tache 
35  pour  les  Athéniens,  fi  renommés  par 
35  leur  tendreffe  pour  les  étrangers  mal- 
a  heureux ,  s'ils  rejettoient  un  Roi  affli- 
39  gé  par  des  forfaits  involontaires  !  oui , 
35  dit-il  5  c'efl  fans  le  fçavoir ,  que  je  fuis 
35  devenu  criminel  ;  &  ceux  qui  m'ont  fl 
35  indignement  exilé  n'ont  pas  ignoré  la 
35  noirceur  de  leur  attentat.  Au  nom  des 
35  Dieux  3  n'abufez  pas  pour  m'outra- 
35  ger ,  de  la  foi  publique ,  fur  laquelle 


à  ce  paffagc ,  par  une  légère  corredlion.  Ecou" 
te:(  au  moins  ce  que  vous  demande  pour  lui  fa 
fille  ,  elle  que  la  colère  du  Ciel  ne  femble  pas 
vouloir  perdre.  Voyez  le  Tom.  V.  de  l'Acad. 
des  Infcript.  pag.  81. 
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33  j'ai  compté  en  quittant  cet  afyle  facté* 
35  Sous  le  vain  prétexte  d'honorer  les 
>3  Dieux  5  n'allez  pas  les  déshonorer  en 
3)  effet,  &  fongez  qu'ils  jettent  des  re- 
35  gards  défintérelTés  fur  les  juftes  Se  fur 
23  les  impies ,  fans  que  l'impiété  ait  en- 
>î  core  pu  échapper  au  fupplice  qui  lui 
)î  eft  dû.  «  Il  ajoute  enfin  qu'il  ne  leur 
demande  que  quelques  momens  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  parlé  à  Théfée  j  qu'il  eil  venu 
vers  Athènes  purifié  &  comme  confa- 
cré  par  les  Dieux ,  pour  apporter  à  cette 
contrée  des  avantages    fans    nombre  'y 
qu'enfin  il  fçaura  bien  récompenfer  la 
faveur  qu'ils  lui  feront  de  ne  pas  violei: 
en  fa  perfonne  les  loix  de  l'hofoitalité. 
Le  Chœur ,  fatisfait  de  ces  raïlons  ,  fe 
contente  que  le  Roi  entre  en  connoif- 
fance  de  cette  grande  affaire,  grande 
affurément  pour  les  Athéniens,  mais  très- 
petite  pour  nous  j  &  voila ,  pour  le  dire 
encore ,  ce  qui  nous  rend  cette  Pièce 
(outre  bien    d'autres  anciennes)  affez 
peu  inréreffante ,  quoiqu'elle  le  foit  véri- 
tablement beaucoup. 

Tandis  qu'Oedipe  s*entretient  avec  le 
Chcsur ,  Antigone  apperçoit  une  femme 
montée  fur  un  courfier  &  couverte  d'un^ 
parafol  à  la  Theffalienne  ,  qui  accourt 
vers  Colone,  A  mefure  qu'elle  appro- 
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clie  5  Aiitigone  croit  reconnoicre  fa  fœur 
Ifméne.  G  eft  elle  en  effet  qui  defcend  , 
Ôc  qui  embrafTe  avec  empreflement  fon 
père  ôc  fa  fœur  :  reconnoilTance  d'autant 
plus  vive  ôc  plus  tendre ,  qu'lfmcne  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  retrouver  leurs 
traces.  Elle  s'eft  dérobée  fecretemenc 
du  Palais  avec  un  fidèle  Ecuyer  qui  la 
conduite,  pour  fuivre  la  fortune  d'un 
père  malheureux.  Il  fait  fentir  lui-même 
la  différence  de  fes  filles  &  de  fes  fils. 
5>  Ceux-ci  l'ont  abandonné ,  &  fembla- 
35  blés  aux  Egyptiens  chez  qui  les  hom- 
î>  mes  font  les  ouvrages  des  femmes  5 
35  tandis  que  celles-ci  traitent  les  affaires  , 
3>  ils  fe  tiennent  cachés  dans  leur  Palais, 
3>  &  laiffent  à  leurs  fœurs  le  foin  de 
33  fouffrir  la  faim ,  la  fdif ,  la  chaleur  3c  le 
33  froid  avec  un  père  exilé.  «« 

Oedipe  demande  quels  trcubles  ÔC 
quelles  divifions  agitent  fa  maifon.  Car 
il  preffent  qu'lfméne  vient  lui  apporter 
de  trifles  nouvelles.  Cette  Princefie ,  fans 
entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  lui  eu 
a  coûté  pour  retrouver  enfin  fon  père  , 
lui  raconte  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  qu'il 
eft  exilé  :  elle  dit  qu'Etéocle  &  Poly- 
nice  ont  d'abord  balancé  s'ils  ne  feroient 
pas  mieux  de  céder  le  Thrône  à  Créon 
leur  oncle ,  que  de  s'expofer  à  attirer  înt 
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Thébes  des  malheur^attachés  à  im  fan  g 
inceftueux  y  que  depuis  ee  tems  la  paf- 
fion  de  régner  a  tellement  dévoré  leurs 
cœurs  5  qu'ils  ont  conçu  l'un  pour  l'au- 
tre une  haine  qui  ne  peut  s'éteindre  que 
dans  leur  fang  ^  qu'Etéocle  a  banni  ion 
frère  aîné  Polynice ,  ôc  l'a  forcé  de  fe 
réfugier  à  Argos  ,  à'ou  l'on  dit  qu'il  re- 
viendra, appuyé  d'une  nouvelle  alliance, 
livrer  Thébes  en  proye  aux  Argiens. 
w  Ce  ne  font  point  de  fimples  bruits  , 
33  ajoûte-t-elle ,  ce  font  des  faits  atroces  , 
3>  &  j'ignore  quel  terme  les  Dieux  ont 
iJ  prefcrit  à  nos  malheurs.  Quoi,  re^ 
w  prend  Oedipe ,  vous  efpérez  que  les 
55  Dieux  devenus  propices  terminent  ja- 
jr  mais  nos  maux  !  oui ,  répond  Ifméne  » 
M  3c  je  me  fonde  fur  leurs  Oracles.  « 

Oedipe.  Quels  Oracles  ? 

IsMÉNE.  Les  voici  :  Que  vos  peuples 
coupables  de  votre  exil  vous  recherche- 
ront un  jour  vivant  ou  mort. 

Elle  apprend  même  à  fon  pcre  que 
Créon  doit  venir  bientôt  à  ce  delfem  , 
déterminé  à  le  conferver  &  à  le  retenir, 
non  dans  le  pays  Thébain  ,  mais  fur  la 
frontière ,  fçachant  bien  que  le  tombeau 
d'Oedipe  dans  une  terre  étrangère  fe- 
roit  funefte  aux  Thébains;  que  des  Dé- 
putés revenus  de  Delphes  ont  publié 
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cet  Oracle  ;  ôc  que  fes  deux  frères ,  Etéo- 

cle  &c  Polyiiice ,  en  font  inftruits.  5î  Les 

35  perfides,  ditOedipe,  ils  le  fçavent, 

»  &c  l'ardeur  de  régner  étouffe  en  eux  le 

... 

3>  regret  d'un  père  î  «  Il  réitère  ici  hs 
terribles  imprécations   qu'il  a  lancées 
contre  l'un  &  l'autre.  «  Comment  les 
3>  barbares  n'ont-ils  pas  rougi  de  Texiler  î 
»  mais  cet  exil ,  diront-ils  ,  étoit  volon-- 
»  taire.  Frivole  excufe.  Dévoient  -  ils 
w  écouter  les  premiers  mouvemens  du 
iy  défefpoir  de  leur  père.  Le  tems  com- 
îj  mençoit  à  foulager  fes   douleurs ,  dC 
»  c'eft  alors  que  les  Tliébains  ont  exé-^ 
35  curé  cet  arrêt  inhumain.  Dts  fils  dé- 
>5  natures  n'onr  pas  eu  honte  d'y  fouf-- 
»>  crire.  Ils  ont  préféré  l'éclat  d'une  Cou- 
33  ronne  aux  intérêts  d'un  père.  Par  eux  ^ 
i>  il  s'eft  vu  réduit  aux  dernières  extré- 
M  mités  de  l'ignominie  &  de  l'indigen- 
i^  ce,  trop  heureux  d'avoir  eu  une  ref- 
»  fource  dans  la  générofitéde  fes  filles.. 
»  Que  Créon  vienne  donc,  dit-il,  ou; 
»'  quelqu  autre  d'entr'eux.  Ils  ne  g^gn^-^ 
3»  ront  rien  fur  mon  efprit  irrité.  J'eiï 
>3  attefte  les  Oracles.  O  Athéniens  ,  doiï^ 
if  nez-moi  un  afyle  ,  ôc  vous  acquerrez: 
99  en  moi  un  Libérateur  d'Athènes  &  le 
»  plus  redoutable  ennemi  de  Thébes. 
Ce  difcoucs  &  les  Oracles  rendent' 
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Oedipe  plus  refpedable  aux  yeux  de^ 
Coloniates.  Ils  fe  fentenr  portés  à  lui 
vouloir  du  bien  $  &  commencent  par 
lui  confeiiier  de  faire  les  expiations  né- 
eeiTaires  aux  Euménides  dont  il  vient 
de  profaner  le  Temple.  Ces  expiations 
confiftent  à  faire   des  libations    d'eau 
tirée  de  trois  fources ,  à  couronner  des 
coupes  facrées  de  laine  récemment  en- 
levée de  la  toifon  d'une  jeune  brebis  3,, 
à  répandre  de  l'eau  pure  &:  non  du  vin  5 
à  verfer  entièrement  &  d'un  feul  jet  \x 
dernière  libation ,  le  tour  en  tournant 
le  vifage  vers  le  Soleil  :  eniîn ,  il  faudra 
oifrir  trois  fois  neuf  branches  d'olivier  y, 
{  nombre  myflérieux  )  en   prononçant 
une  prière  aux  Eum.énides  j  après  quoi 
la  perfonne  chargée  de  cette  cérémonie 
fe  retirera  en  arrière.  Oedipe  que  fon 
état  rend  incapable  d'un  facrifice  pareil  y 
en  charge  fes  filles.  Ifméne  prend  fur 
elle  ce  foin-là  ,  &  confie  à  fa  fœur  An^ 
îigone  la  garde  de  fon  père. 

Le  Chaair  curieux  de  fçavoir  îe  dé- 
tail des  aventures  d'Oedipe  ,  le  prie  de 
les  raconter  j  mais  timidement.  11  craint 
de  rouvrir  des  playes  m.al  fermées.  En 
effet  Oedipe  s'en  défend  ,  &  n'avoue 
fon  ineeile  qu'en  frémiffant.  C'eft  un 
crime  qu'il  a  commis  ians  le  fçavoir  ^ 
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ou  plutôt  que  Thébes  feule  a  commis , 
puifque  c  etl  cette  ville  qui  l'a  placé  fur 
le  Thione  6c  dans  le  lit  de  fa  mère.  Le 
meurtre  de  Laïus  n'eft  pas  plus  volon- 
taire que  l'incefte  :  enfin  ce  n'eft  que 
par  des  mots  entre- coupés  de  pleins  de 
la  plus  naïve  confufion ,  qu'Oedipe  fe 
lailfe  arracher  plutôt  qu'il  ^ne  raconte 
ces  deux  horribles  aventures  :  ce  qui 
doit  faire  un  qEqz  qu  on  ne  peut  ex- 
primer en  notre  langue  y  Ôc  fuivant  nos 
manières. 

ACTE    IL 

Théfée  arrive  enfin  à  Colone.  Il  fait 
à  Oedipe  un  difcours  tel  a- peu-près  que 
celui  de  Didon  à  Enée.  C'eft  un  Roi 
qui  fçait  compatir  aux  malheurs  d'un 
Roi.  Il  lui  offre  tout  fon  pouvoir  pour 
appui ,  &  fes  Etats  pour  retraite.  »  Con- 
••  traint  d'errer  lui  -  même  ,  expofé  à 
35  mille  dangers ,  il  a  trop  appris  ,  dit- 
3>  il ,  par  fes  propres  maux  à  devenir* 
55  fenfible  aux  infortunes  d'autrui.  Il 
33  s'eft  fait  une  loi  d'être  le  prctedeut, 
33  des  étrangers  &  des  malheureux ,  per- 
w  fuadé  que  félon  le  cours  des  chofesî 
»  humaines  ,  il  peut  devenir  maiheu- 
»  heureux  à  fon  tour,  èc  que  rien  n'ed 
»  moins  aiTuré  que  ce  que  nous  prépare^ 

Vvj 
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»>  le  jour  qui  doit  fuivre.  33  C  eft  la  peiï^ 

fés  de  Didon. 

V  î  s.  G.      _^^;2  îmaramalî  miferis  fuccurrerc  dljcoi 

J^neid. 

«5Q,'  ^'  Oedipe  comblé  de  joie  Se  pénétré  de 
reconnoilTanGe  à  cet  accueil  fi  obli- 
geant,  y  répond  par  un  remerciement 
lenfé  5  Se  ^demande  enfin  pour  toute, 
grâce  un  tombeau,  jj  C'eft  pour  être  le 
^>  rempart  d'Athènes  que  j'apporte  ici 
35  mes  cendres.  Mais  on  ne  connoîtra 
9>  le  prix.de  mon  bienfait  qu'après  mon 
9»  trépas.  3>  Théfée  reprend  avec  poli- 
te[[Q  :  5>  Quoi  vous  fongez  à  un  tom- 
53  beau  y  de  vous  négligez  le  foin  de  vos 
9>  jours  !  vous  contentez-vous  d'un  il 
5' léger  fervice  de  ma  part?  >*  Oedipe 
avertir  Théfée  qu'il  lui  en  coûtera  des 
combats  5  3c  que  Thébes  le  redeman- 
dera. 3*  Alais  il  elle  vous  redemande  ^ 
3>  dit  le  Roi  d'Athènes ,  il  ne  vous  con- 
>?  vient  pas  de  vivre  en  exilé.  »5  Oedipe 
réplique  que  œzw.  ingrate  patrie  l'a 
banni  lorfqu'il  ne  fongeoit  plus  à  la^ 
quitter  y  Ôc  comme  il  voit  le  Roi  d'A- 
thènes étonné  de  ia  fermeté  dans  la- 
iituation  où  il  ell  ^  »  Ah  ,  Théfée  ,  lui' 
3?  dit-il  j  vous  voyez  un  Roi  accablé. 
^  fous  le  fardeau  de  mille  maux. 

Thésée.  Parlez-vous  de  vos  anciens 
Xïiaiheurs  ^  dont, . . , 
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Oedipe.   Non  j  ceux-là  font  l'entie- 
tien  de  toute  la  Grèce. 

Thésée.  Quoi  donc,  &  quels  mau3^ 
plus  funeftes  font  tombés  fur  vous  ? 

Oedipe.  La  douleur  de  me  voir 
chalfé  par  mes  propres  enfans ,  comme 
un  parricide. 

Thésée.  Mais  ils  fongent  a  vous  rapj* 
peller. 

Oedipe.  Un  Oracle  les  y  contraint, 
Thesee.  Qui  craignent-lis  ? 
Oedipe.  Vous.  Athènes  leur  fera  fu- 
nefte.  (  ThlfU  en  effet  ôta  le  Sceptre  i 
Crèon,  Et  il  y  a  déplus  quelque  allujion 
aux  affaires  du  Peloponnlfc.  ) 

Thésée.  Hé ,  qui  cauferoit  cette  ré- 
volution ? 

Oedipe.  Cher  Théfée  ,  les  Dieu^^ 
feuls  font  exemps  des  viciiîitudes.  Tout 
vieillit,  tout  meurt.  Le  rems  d'une  main 
toute  -  puiiïànte  confond  &  renverfe 
tout>  La  terre  perd  infeniiblement  fa 
fécondité.  L'âge  enlève  aux  corps  leur 
force  &  leur  vigueur.  La  fidélité  même 
expire  j.  Se  de  fes  cendres  naît  la  perfi- 
die. Le  même  efprit  n'unit  pas  toujours 
les  amis  &  les  alliés.  Ce  qui  avoir  pliî 
devient  défagréable  &  reprend  enfuite* 
fa  première  giace.  Tout  change.  Thé- 
bes  Ôc  Athènes  font  aujourd'hiû  alliées: 
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ôc  tranquilles.  Mais  un  jour  viendrci^ 
&  les  années  en  fe  fuccédant  l'amène- 
ront enfin  ,  jour  fatal  où  la  difcorde 
brifant  les  nœuds  de  cette  heureufe 
union ,  fera  d'un  fujet  léger  la  matière 
d'une  guerre  cruelle.  Alors ,  certes  alors, 
ou  Jupiter  &  Apollon  ne  font  pas  Dieux, 
ou  comptez  que  mes  froides  cendres 
feront  arrofées  du  fang  Thébain.  Mais 
ne  tirons  pas  le  voile  ,  &  refpeâ:ons  les 
divins  fecrets.  Je  reviens  à  ma  deman- 
de :  confervez  feulement  la  foi  donnée , 
ôc  fi  les  Dieux  font  fidèles ,  apprenez 
qu'Athènes  ne  fe  repentira  pas  d'avoir 
procuré  afyle  à  un  étranger  tel  qu'Oe- 
dipe. 

Le  Chœur  affure  que  ce  Prince  a  te- 
nu les  mêmes  difcours  en  arrivant  ;  ôC 
Thésée  répond  :  35  Qui  pourroit  dédai- 
35  gner  une  pareille  alliance  ?  cet  autel 
33  confacré  à  l'hofoitalité  ^  &  fi  cher  à 
33  notre  culte  ne  le  permertroit  pas.  Les 
»  vénérables  Déeffes  ont  elles-mêmes 
33  donné  un  afyle  à  Oedipe  qui  les  im- 
*>  ploroit.  il  rend  d'ailleurs  à  mes  Etats 
33  &  à  moi  un  fervice  trop  fignalé  pour 
33  le  refufer  de  la  main  d'un  Héros  tel 
35  que  lui.  Je  lui  décerne  donc  le  droit 
»  d'afyle  dans  mon  Royaume.  Choifif- 
»fez>  Oedipe  ,  ou  de  fixer  ici  Yoçre 
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tf  demeure  ,  &  je  charge  ces  habinns 
»'  d'ctre  vos  défeiifeivs ,  ou  de  me  fui- 
r>  vre  dans  mon  Palais.  '''  Je  vous  laide 
îî  le  choix  ,  8c  c'eft  ainfi  que  Thé  fée 
55  tâche  de  reconnoître  &  de  mériter 
55  vos  faveurs. 

Oedipe  témoi^^ne  fareconnoiGTancej 
ôc  préfère  de  demeurer  à  Colone ,  parce 
que  c'eft  la  cjue  l'Oracle  a  réglé  qu  il  fe 
vengera  des  Thébains.  Il  ne  veut  pas 
mcme  ,  félon  i'ufage ,  lier  par  des  fer- 
mens  Théfée ,  qui  de  fon  côré  lui  dit 
en  grand  Roi ,  qu'en  effet  fa  parole  eit 
plus  facrée  que  les  fermens  les  plus  au- 
thentiques :   que  du  refte  Oedipe  n  2 
rien  à  redouter  de  Créon  ;  que  perfonne 
n'ofera  tenter  un  enlèvement  j  qu'il  le 
laifTe  entre  les  mains  de  fujets  fidèles^ 
ôc  que  le  feul  nom  de  Théfée  ,  quoi- 
qu'abfent  ,  fera  une  garde  afTez  sûre 
pour  lui. 

Les  Coloniates  qui  font  le  Chœur^ 
confolent  Oedipe  de  fon  exil  par  les 
éloges  du  nouveau  pays  qu'on  lui  donne 
pour  patrie.   C'eft  le    panégyrique  de 


"*  Ainfi  Peîafgus  laiffa-c-il  le  choix  aux  Da- 
naï'ies,  ou  de  Ton  Palais ,  ou  d'une  autre  de- 
meure. On  Ta  vu  cîans  les  Suppliantes  d'Es*- 
cHY  LE  3  pag,.  ij  i .  de  ce  Volume, 
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l'Atrique.  On  en  relève  ia  fertilité  ,  tx 
beauté^  &  les  richefTes.  L'on  n'oublie 
pas  l'olivier  du  à  Minerve  Se  garant  de^ 
îa  prote(5kion  de  cette  Divinité ,  non 
plus  que  les  chevaux  dont  l'Attique  efk 
redevable  à  Neptune  ,  auffi-bien  que  de 
la  Marine  qu  elle  poiTéde  par  préférence 
aux  autres  Nations  de  la  Grèce.  Cette 
peinture  Hatteufe  pour  les  Athéniens 
fait  le  fécond  Intermède. 

ACTE    I  I  L 

Antigone  voit  venir  de  loin  une  troa^ 
pe  nombreufe  ,  Ôc  bientôt  elle  diftingue 
Créon.  s»  C'eft  à  préfent  dit-elle  ,  ô  At- 
>»  tique  5  qu'il  faut  mettre  en  œuvre  cette 
.w  valeur  ii  célébrée.  »»  Les  Coloniates 
ralTurent  la  PrincelTe  j  Se  Créon  com- 
mence fon  difcours ,  en  proteftant  qu'il 
ne  vient  point  faire  de  violence  ni  d'in- 
juftice  i  qu'il  redemande  Oedipe  aa 
nom  de  tous  les  Thébains  y  qu  en  fon, 
particulier  il  fe  fent  touché  de  voir  \ïn> 
grand  Roi  contraint  d'errer  accompagné 
d'une  jeune  PrincelTe  (][ui  oublie  fon- 
rang ,  pour  mandier  en  quelque  façon^ 
dequoi  fourenir  une  vie  languiiTante 
pour  elle  &c  pour  fon  père.  >>  Mal  heu - 
33  reiix  ^  ajoute-t-il  ^  que  ne  puis-|e  ca- 
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»*  cher  cette  tache  faite  à  notre  nom! 
»  mais  elle  eft  trop  publique  pour  ne 
«  pas  mériter  qu'on  nous  la  reproche, 
a>  Je  vous  conju  e  donc  au  nom  des 
w  Dieux  5  cher  Oedipe  ,  d'oublier  le 
3>  paifé  5  de  revenir  à  Thébes  ,  ôc  de 
>5  dérober  notre  opprobre  aux  regards 
35  de  la  Grèce.  Content  de  rendre  grâces 
»  à  l'humanité  de  cette  ville  qui  vous  a 
«  ouvert  fon  fein  ,  fuivez-nous ,  &  fouf- 
*»  frez  que  la  tendreffe  pour  votre  pa- 
w  trie  5  remporte  fur  la  reconnoiiTance 
3»  pour  Athènes» 

On  voit  par  cedifcours  ôc  par  ce  que 
nous  avons  déjà  dit ,  qu  Oedipe  ,  &  que 
tout  exilé  5  fût-il  Roi ,  étoit  réduit d-peu- 
près  à  récat  de  Bélizaire ,  ou  que  du 
moins  il  en  couroit  les  rifques  ,  fur- tout 
Oedipe  qui  étoit  chargé  de  Fexécration 
des  hommes  Se  des  Dieux.  On  voit  de 
plus  que  cette  harangue  de  Créon  n'eft 
qu'un  artifice  politique.  Auiîi  Oedipe  7 
répond- 1- il  en  cette  forte. 

J5  Téméraire  &  artificieux  Prince,  queî 
3>  piège  ofes-tu  me  tendre  encore  ?  pré- 
>3  tend-t-on  me  rappel  1er  pour  me  fur- 
35  prendre  &c  me  livrer  à  de  nouvelles 
33  infortunes  ?  accablé  fous  le  faix  de 
33  mes  maux ,  &  abandonné  à  mon  dé- 
t3  fefpoir  5  je  demandai  l'exil.  Pourquoi 
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3î  me  refusâtes-vous  alors ,  ce  que  je  de- 
53  mandois  comme  une  faveur  ?  pourquoi 
3>  attendites-vous  que  ma  douleur  cal- 
»  mée  eût  fau  place  dans  mon  cœur  à 
y>  l'amour  de  la  patrie ,  pour  m'en  chaffer 
35  avec   opprobre  ,  fans  que  le  fang  qui 
55  nous  lie  5  put  amollir  votre  dureté  ?  à 
55  préfent  que  vous  me  voyez  fous  la 
55  protedlion  d'un  Etat  florilTant ,  vous 
55  employez  de  trompeufes  carelTes  pour 
35  me  féduire  &c  m'arracher  de  fon  fein  j 
55  tant  les  bienfaits  vous  coûtent  peu  , 
55  quand  on  n'eft  pas  difpofé  à  les  rece- 
35  voir  !  c'eft  offrir  à  un  homme  riche 
35  des  fecours  qu'on  lui  a  refufés  dans 
35  l'indigence ,  ôc  dont  il  eft  en.  état  de 
35  fe  paifer.  Que  penfer  d'un  tel  fervice  ? 
â5  telle  eft  roffre  que  vous  mV>fez  faire. 
35  Vous  venez  m'enlever  non  pour  me 
33  rendre  mon  Thrône  ,  m.ais  pour  me 
33  reléguer  fur  la  frontière  de  Thébes. 
35  c'eft  que  vous  craignez  Athènes    Se 
35  l'effet  de  mon  féjour  dans  cette  con- 
35  trée.  Non  ,  non ,  je  ne  vous  écoute 
35  plus.  Mon  mauvais  démon  vouspoii^- 
35  fuivra  toujours  ;  &  mes  fils  ingrats  n'au- 
35  ront  du  pays  Thébain  que  le  champ 
35  de  leur  combat  ôc  de  leur  mort.  Vous 
wfemblé-je  aifez  inPcruit  des  deftinées 
«  de  Thébes  ?  Jupiter  &c  Apollon  font 
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«  mes  garans.  Portez  ailleurs  vos  fcdiii- 
"  Tantes  paroles.  Leur  fiel  caché  réjail- 
M  lira  fur  vous ,  Ôc  vous  n'aurez  pas  Ta- 
w  vanrage  de  me  fléchir.  Allez  ,  lailfez- 
»>  moi  vivre  dans  ce  fortuné  climat.  Mon 
»»  fort  y  tout  malheureux  qu'il  efl ,  me  pa- 
»  roît  encore  trop  beau ,  puifqu'il  raie 
9*  des  jaloux.  '< 

Créon  s'aigrit  de  ce  refus  :  Oedipe 
répond^  on  ie  pique.  L  on  en  vient  aux 
menaces ,  &  des  menaces  à  la  violence, 
C'eft  Créon  qui  la  fait ,  &  qui  décou- 
vrant enfin  fes  mauvais  deifeins  ,  déclare 
qu'il  a  déjà  furpris  &  enlevé  Ifméne ,  ÔC 
qu'il  va  ravir  encore  Anticrone  à  Oedi- 
pe. »  Je  vous  atteite  tous  (  dit-il  à  eux 
w  &  au  Chœur)  que  vous  vous  fouvien- 
»  drez  de  m'a  voir  otfenfé  fi  vous  tom- 
»  bez  en  mon  pouvoir.  «  Oedipe  jufte- 
ment  eHrayé  de  ce  qu'il  vient  d'enten- 
dre ,  implore  du  fecom-s  &c  procède  con- 
tre la  violence.  Les  Vieillards  repren- 
nent Créon  de  fon  injuftice  :  ils  le  me- 
nacent de  la  colère  de  Théfée-,  mais  en 
vain.  îl  élevé  la  voix,  comme  fe  fentant 
le  olus  fort  a  caufe  du  parti  qu'il  traîne 
à  fa  fuite.  Vainement  lui  rep:é*ente-t-oîi 
combien  fon  procéié  eO:  déraisonnable» 
îl  prétend  être  en  droit  de  réclamer  des 
PrinceiTes  de  fon  faner,  Anti5:one  a  beau 
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jetcer  des  c:xS.  Malg.  é  les  foibles  efforts 
du  CKœii: ,  elle  (e  VDit  entraîner.  Cette 
Scène  devoir  être  d'un  jeu  trés-vif ,  à 
en  juger  par  les  paroles.  Créon  ^  devenu 
furieux  par  les  obilacles ,  quoique  peu 
confidérables  5  vu  le  petit  nombre  ào^ 
Coloniates,  menace  d'enlever  Oedipe 
lui-même.  Celui-ci  n'a  de  relTource  que 
dans  fa  fermeté  &:  dans  les  imprécations 
dont  il  accable  fon  barbare  beau-frere  j 
èc  Antigone  difparoît  fans   qu  on  lui 
permette  d'embraffer  fon  père. 

Enfuite  de  cette  violence ,  Théfée  fe 
montre  à  l'improvifte.  Il  n'étoic  pas  éloi- 
gné j  Se  comme  il  faifoit  un  facriiice  à 
Neptune  ,  les  Coloniaces  êtoient  allés 
proniprement  l'interrompre  5c  l'avertir 
de  voler  au  fecouLS  d'Oedipe.  A  peine 
eft-il  inftruit  de  Tade  d'noftiliré  des 
Thébains ,  qu'il  ordonne  à  lan  de  fes  Of- 
ficiers de  raffembler  à  la  hâte  quelque 
Cavalerie  ôc  quelque  infanterie  pour  fer- 
mer les  ilTues ,  Se  pour  couper  le  che- 
min aux  raviffeurs.  Il  fe  rourne  vers 
Créon  5  de  lui  dit  que  s'il  écoutoit  com- 
me lui  les  tranfports  de  fon  courroux  ^ 
il  le  traireroit  en  ennemi  j  mais  qu'il  fe 
contente  de  le  retenir  en  otage  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  ramené  les  deux  PrincelFes. 
11  ajoute  avec  beaucoup  de  dignité  ; 
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»j  L'adion  que  vous  venez  de  faire  eft 
M  ofteniante  pour  moi ,  de  peu  digne  de 
»j  votre  rang  &:  de  votœ  patrie.  Quoi , 
"  entrer  dans  une  ville  policée  de  lages 
»>  loix  5  ôc  en  violer  l'équité  par  la  vio- 
»'  lence  &  par  le  rapt  !  avez-vous  donc 
»»  penfé  que  l'Attique  fût  un  Etat  rempli 
M  d'efclaves  ou  de  lâches  ?  m  avez  -  vous 
»  regardé  moi  -  même  comme  un  Roi 
*f  peu  refpecfbable  ?  ce  n'eft  point  à  Thé^ 
»  bes  que  vous  avez  puifé  de  ii  perni- 
w  aeuies  maximes.  Les  Thébains  font 
»  trop  amateurs  de  la  juftice ,  &  quand 
M  ils  fçauront  que  Créon  eft  venu  dans 
»  l'Attique  bouleverfer  les  loix ,  profa- 
w  ner  les  facrés  afyles  5   &  enlever  des 
i>  Supplians  déjà  trop  malheureux ,  ils 
w  n'auront  garde  d'approuver  un  fem- 
3»  blable  attentat,  &:c.  « 

Créon  répond  d'un  ton  modéré,  qu'il 
n'a  pas  eu  de  l'Attique  l'idée  qu'on  lui 
impute  y  mais  qu'il  n'a  pas  cru  que  cet 
Etat  voulût  retenir  des  perfonnes  de  {on 
fang  malgré  lui ,  ni  donner  retraite  à  un 
inceftueux  &:un  parricide.  Oedipe,  outré 
de  ces  nom,  s'en  juflifie ,  comme  il  a  dé- 
jà fait,  ôc  montre  qu'il  ne  les  a  pas  mé- 
rités. 11  confond  enfuite  Créon  fur  ce 
qu'il  ofe  lui  reprocher  la  tache  d'une 
c'poufe  qui  étoit  fcsur  de  Crcon  mèui^ 
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s5  C'eft  à  mon  !nfça  &  au  fien ,  dit-il , 
>*  qu'elle  a  donné  des  fils  à  fon  fils.  Le 
»»  feul  fouvenir  m'en  fait  frémir  d'hor- 
3>  reur  !  Se  c'eft  de  fang  froid  que  vous 
»j  avez  l'audace  de  m'accabler  d'un  re- 
9>  proche  dont  la  honte  retombe  fur  elle 
»»  &  fur  vous.  «  Le  Chœur  prend  haute- 
ment le  parti  d'Oedipe,  &c  Théfée  ter- 
mine la  querelle  en  ordonnant  à  Créon 
(  car  il  lui  parle  en  Juge  )  de  venir  lui 
remettre  entre  les  mains  les  PrincefTes , 
6c  promettant  à  Oedipe  qu'il  fçaura  bien 
les  lui  rendre  &  le  venger. 

Après  fon  départ ,  comme  le  Chœur 
eft  peuple ,  il  repréfente  en  effet  Fin- 
quiéte  politique  d'un  peuple  qui  faifit 
la  moindre  apparence  pour  femer  des 
bruits  de  guerre ,  Ôc  s'en  faire  un  fujet 
d'entretien.  Il  attend  avec  impatience 
le  fuccès  du  combat  qu'il  imagine  entre 
le  parti  Thébain  &  les  troupes  de  Thé- 
fée.  Il  s'en  fait  une  peinture  agréable 
qui  l'occupe  &  qui  l'amufe.  Il  croit  déjà 
voir  les  Soldats  aux  mains ,  Ôc  les  Athé- 
niens vidtorieux  qui  enlèvent  la  proie 
des  ravifTeurs.  Il  voudroit  être  change 
en  oifeau  pour  aller  ctre  témoin  de  cette 
action  3  éc  il  invoque  les  Dieux  pour 
l'heureux  fuccès  de  cette  entreprife  qui 
réufliE  en  effet ,  comme  il  l'a  prévu ,  ce 
qui  mène  au  quatrième  Ad:e, 
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ACTE    IV. 

Véritablement  Théfée  ramène  An- 
tigone  &  Ifméne.  La  joie  d'un  père  ôc 
de  fes  filles  qui  fe  retrouvent  inopiné- 
ment, éclatte  dans  toute  fa  naïveté.  Il 
les  embralTe  de  leur  demande  un  récit 
court  de  leur  aventure  :   •>  Car  il  fied , 
3>  dit-il ,  à  votre  fortune  &  à  votre  jeu- 
>5  neile  de  parler  en  peu  de  mots.  »  La 
brièveté  &  la  force  du   difcours  font 
aifez  fouvent  louées  dans  cette  Pièce , 
ôc  dans  les  autres  Tragédies  Grecques. 
Cela  n'eft  pas   furprenant.   Les  Grecs 
étoient  par  nature  Ôc  par  art  d'excellens 
harangueurs ,    &  tous  fe  piquoient  de 
fçavoir  manier  la  parole.  Il  y  a  même 
ici   une    bienféance    finguliere  ,    c'eft 
qu'Oedipe  s'excufe  à  Théfée  de  ce  qu'il 
s'étend  peu  fur  les  remerciemens  ,  ôc 
de  ce  que  fa  reconnoiffance  n'a  éclatté 
qu'après  fa  tendrelFe.   C^tte  tendreffe 
m.ème  lui  tient  lieu  d'excufe,   11  prie 
Théfée  de  fouffrir  qu'un  profane ,  qu'un 
coupable  embraffe  un  Roi  ii  juile  Se  lî 
généreux.  Théfée  répond  à  ce  difcours 
iSc  à  cette  civilité  par  des  politeiTes  mu- 
tuelles. Mais  il  le  fait  avec  cette  juf- 
-  jtelTe  ôc  ce  bon  fçns  de  paroles  dont  les 
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Grecs  fe  piquoient  fingulierement.  II 
avertit  en  même  rems  Oedipe  d'un 
nouvel  incident  qui ,  quoique  léger  en 
apparence ,  mérite  de  n'être  pas  négli- 
gé. C'ell  qu'on  efl:  venu  dire  qu  un 
étranger  s'étoit  retiré  à  l'autel  de  Nep- 
tune ,  &  demandoLt  à  voir  Oedipe  en 


sûreté 


Antigone  êc  fa  fœur  devinent  que 
c  eft  leur  frère  Polynice  ,  3c  elles  le 
difent  à  leur  père  qui  refufe  d'abord  de 
le  voir.  Mais  ces  PrincefTes  fe  joignent 
i  Théfée ,  pour  l'engager  à  fe  montrer 
plus  traitable  ,  ôc  a  ibuffrir  du  moins  la 
vue  &  le  difcours  d'un  fils  qui  ne  vient 
pas  Tinfulter  comme  Créon  j  mais  qui 
prend  l'air  &  les  manières  d'un  fup- 
pliant.  Oedipe  fe  rend  à  l'importunité , 
quoique  bien  déterminé  à  garder  fon 
reiTentiment.  Surquoi  le  Chœur  fait 
une  longue  réHexion  morale  au  fuj  t 
des  pafîions  kumaines  &  des  maux  dont 
elles  traverfent  la  vie  :  d'où  il  retombe 
{m  les  misères  de  la  vieilleiTe  ,  &  des 
âges  diflférens  qui  y  conduifent.  C'cft 
une  petite  Ode  aufîi  Payenne  que  cer- 
taines autres  Françoifes  fur  le  même 
fuj  et.  On  y  donne  la  préférence  à  ceux 
qui  ne  nailfent  pas ,  ou  qui  finiffent  leur 
carrière  peu  après  leur  xiaiiïance.  Ce 

petit 
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^etit  inrervalle  elt  adroitement  mciiagé 
pour  donner  le  tems  à  Polynice  d'arii- 
ver. 

Ce  fils  ingrat  ,  les  larmes  aux  yeux, 
approche  en  tremblant  de  Ton  père  , 
dont  l'air  morne  Se  courroucé  ne  lui 
préfage  pas  une  réception  favorable. 
li  s'adrefle  donc  d'abord  à  fes  fœurs  : 
»>  Que  ferai-je  ,  dit-il ,  chères  fœurs  ? 
î5  pleurerai-je  d'abord  mes  malheurs  , 
35  ou  ceux  d'un  père  &  les  vôtres  ?  jj  II 
eft  touché  du  trifte  état  où  il  retrouve 
fon  père  Se  fon  Roi,  qu'il  voit  dans  un 
deuil  conforme  à  {es  infortunes  ,  avec 
deux  PrincefTes  {es  filles  que  la  mifere 
a  rendues  méconnoilTables ,  même  aux 
yeux  d'un  frère.  ïl  fe  plaint  d'avoir  ap- 
pris trop  tard  la  fituation  011  il  les  trou- 
ve. Il  va  même  jusqu'à  fe  la  reprocher 
&  à  en  demander  un  généreux  pardon  , 
fans  pouvoir  fe  pardonner  à  lui-mêmeo 
«  Vous  vous  taifez  ,  o  mon  père  î  par- 
»>  lez  5  ne  défefpérez  pas  un  tendre  fils. 
5)  Ne  remporterai-je  pour  tout  fruit  de 
55  mon  voyage  qu'un  filence  glacé  ,  &c 
5>  que  le  courroux  d'un  père  qui  ne  dai- 
s>  gne  pas  m'en  dire  le  fujet.  O  vous 
5»  qui  êtes  fes  filles  chéries  ,  efforcez- 
5j  vous  d'amollir  fon  cœur  ,  &  fiiites 
37  qu'il  ne  renvoyé  pas  avec  dédain  ôc 
Tome  Ilh  X 
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3>  fans  réponfe  un  fils  qui  efl  venu  fous 
w  les  aufpices  de  Neptune,  pour  fléchir 
>?  fon  indignation. 

La  foeui"  ainée  confeille  à  fon  frère 
de  commencer  par  dire  le  fujet  de  fon 
voyage  ,  pa'  ce  qu'en  effet  tout  difcours  , 
foit  qu'il  excite  la  pitié  ou  quelqu'autre 
fentiment ,  force  à  la  fin  de  répondre , 
ne  fut-ce  que  par  l'importunité.  C'eft 
la  raifon  qu'elle  apporte  j  3c  Polynice 
goûte  cet  avis. 

»>  Hé-bien  ,  je  parlerai ,  dit-il  ;  3c 
V  d'abord  j'implore  le  Dieu  dont  l'au- 
55  tel  m'a  fervi  d'afyle.  C'eft  fous  (es 
55  aufpices  Se  fur  la  parole  de  Théfée 
9f  que  j'ofe  me  faire  entendre  en  ces 
55  lieux  fans  rien  craindre.  Daignent  les 
9i  Dieux  toucher  le  cœur  de  mon  père  , 
55  &  le  rendre  favorable  aux  chofes  que 
55  je  vais  lui  déclarer.  Sçachez  ,  6  mon 
j5  père  ,  que  je  vis  exilé  de  ma  patrie  ; 
j5  &  la  caufe  de  mon  exil  c'eft  d'avoir 
55  voulu  régner  comme  aîné.  Etéocle 
55  ne  l'a  emporté  ni  par  le  droit  de  la 
35  naiffance  ,  ni  par  la  valeur  ,  ni  par  les 
55  vertus.  Ses  intrigues  feules  ont  gagnée 
55  les  Thébains.  Je  ne  puis  donc  me 
s5  cacher  à  moi-même  que  vos  impré- 
5?  cations  me  font  funeftes  j  &  les  mi^ 
?^  piftres  des  Dieux  nç  me  laifTent  pas 


TRAG.  DE  SOPHOCLE.  485 
n  lieu  d'en  clouter.  Arrivé  clans  i'Argo- 
»>  lide  ,  &  appuyé  de  l'alliance  d'Adraf- 
t>  te  ,  dont  la  hlle  eft  mon  époufe,  j*ai 
à>  entraîné  dans  mes  intérêts  tou-  les 
5>  Chefs  de  cette  contrée.  Ils  ont  juré 
»  avec  moi  de  périr  à  Thébes,  ou  d'en 
s>  chaffer  l'Ufurpateur.  »  Polynice  nom- 
me ici  les  fept  Chefs  &  les  fait  connoî- 
rre.  35  C'eft  au  nom  de  ces  Héros ,  ajou- 
3*  te-t-il  5  que  je  viens  vous  redemander 
»  votre  tendrelTe  ,  &  vous  conjurer  de 
»9  réferver  votre  colère  pour  un  frère 
»'  perhde  qui  m'a  banni  de  ma  patrie. 
55  Si  nous  en  croyons  l'Oracle ,  la  vic- 
^  toire  eft  au  parti  que  vous  daignerez 
3>  favorifer.  Je  redouble  donc  mes  prie- 
59  res ,  ck:  je  vous  fupplie  par  les  fleuves 
«5  de  Thébes ,  &  par  les  Dieux  de  notre 
îî  fang  de  calmer  votre  courroux  &  de 
sî  me  rendre  votre  bienveillance  pater- 
5î  nelle.  Exilés  Tun  &  l'autre  ,  6c  con- 
M  traints  de  mandier  des  fecours  étran- 
55  gers  5  nous  courons  la  même  fortune  , 
w  tandis  qu'un  traître  qui  s'eft  courojin  c 
s>  de  fes  mains ,  jouit  du  fruit  de  fon 
»'  ufurpation  ,  &  infuke  à  nos  communs 
»»  malheurs.  Daignez  le  vouloir,  «3c  je 
w  triomphe.  Mais  je  ne  triomphe  que 
»  pour  vous  \  je  vous  rétablis  fur  le 
»  Thrône,  je  rentre  dans  ma  patrie  ^ 

Xij 
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jï  j'en  bannis  le  Tyran  ,  Se  je  me  cou- 
3î  vre  d'une  gloire  immortelle  ,  au  lieu 
3î  que  fans  vous  je  n'ai  plus  d'efpoir  de 
3>  falur. 

Le  Chœur  ,  fans  fe  laiffer  prévenir  en 
faveur  de  Polynice ,  attend  la  réponfe 
d'Oedipe  pour  y  foufcrire.  La  voici  î 
il  s'âdreife  d'abord  au  Chœur  fans  re- 
garder Polynice» 

3>  Qu'il  rende  grâce  à  Théfçe.  Si  Is 
3î  Roi  ne  l'eût  e^^igé  ,  le  perfide  n'auroic 
5?  jamais  entendu  ma  voix.  En  faveur  de 
3?  Théfée  j'ai  facrifié  mes  répugnances. 
»}  Mais  le  difcours  qu'il  remportera  de 
>>  moi  ne  fera  pas  tel  qu'il  a  ofé  l'efpé- 
3?  rer.  Miférabie  ,  quand  tu  occupois  ce 
3>  Thrône  qu'Etéocle  t'a  ravi  ,  n'as-tu 
93  pas  toi-même  exilé  ton  père  ?  nel'as- 
>»  tu  pas  réduit  à  cet  état  dont  la  vue 
3î  t'arrache  à  préfent  des  pleurs  intéref- 
3î  [ces.  Car  c'eft  un  retour  fecret  qui  te 
3?  les  fait  verfer ,  bien  moins  fur  moi 
33  que  fur  tes  propres  maux.  Va ,  je  ne 
33  pleufie  point  fur  les  miens  ^  je  fçai  les 
>3  fupporter.  Je  vis;  mais  c'eft  pour  dé-> 
î?  tefter  un  parricide  tel  que  toi  j  toi , 
>3  dis-je,  qui  m'as  déthrôné  j  toi ,  qui 
il  m'as  mis  dans  la  fituation  où  tu  me 
sj  plains,  toi ,  qui  m'as  contraint  de  dé- 
p  pendre  4'^utrui  pour  çraîner  une  vie 
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w  iiifortLinée ,  trop  heuicux  d'avoir  mis 
>î  au  monde  des  filles  ,  ou  plutôt  des 
j>  héroïnes,  que  leur  humanité  &  leur 
*>  courage  ont  rendues  ieules  ma  ref- 
»  fource  &  mon  appui.  Mais  il  n'a  pas 
»'  tenu  à  toi ,  que  je  ne  fuffe  abandonné 
55  &  réduit  d  moi  feul.  Allez  ,  barbares 
»  frères  ,  vous  n  ctes  plus  mes  fils  :  & 
jî  toi  5  traître ,  apprends  que  fi  les  Dieux 
3>  ne  t'ont  pas  encore  frappé ,  le  fupplice 
»  n'eft  pas  loin.  Tes  alliés  vont  à  Thé- 
ï>  bes.  Ne  te  Hatte  pas  de  r'emparer  de 
35  cet  Etat.  Couple  ingrat ,  vous  périrez 
5>  à  la  peine  ,  baignés  dans  votre  iang. 
35  Telles  font  les  imprécations  *  dont  je 
>5  vous  ai  chargés,  &  dont  je  vous  acca- 
>5  ble  encore  aujourd'hui.  Oui ,  Furies, 
»  j'implore  votre  bras  vengeur  pour  ap- 
»  prendre  à  des  fils  dénaturés  quel  eft  le 
j5  prix  de  l'humanité  foulée  aux  pieds  â 
55  regard  d'un  père  malheureux  ,  dont 

*  Platon  parle  en  deux  occafions  de  cette 
imprécation  d'Oedipe  contre  fes  enfans.  Au 
Dialogue  2.  d'Alcibiade  ^  il  conapare  à  l'impru- 
dent Oedipc  ceux  qui  ignorent  ce  qu'il  leur 
convient  de  demander  aux  Dieux.  Au  liv.  11. 
des  Loix  ,  il  dit  que  puifque  les  imprécations 
des  pères  contre  leurs  enfans  font  exaucées , 
comme  il  paroît  par  Oedipe  ,  Amyntor,  Thé- 
fée  5  &  plufieurs  autres  ,  à  plus  forte  raifon 
leurs  vœux  favorables  feront  écoutés. 
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5)  les  filles  feules  ont  refpecté  la  mirere, 
î)  Ce  feront  elles  qui ,  en  récompenfe 
?>  de  leur  piété  ,  monteront  fur  ceThrô- 
33  ne  h  avidement  recherché.  La  DéefTe 
j)  de  la  Juftice ,  toujours  alîife  auprès 
j5  de  Jupiter,  leur  eft  garant  de  mes  pré- 
73  didions.  Va  ,  fils  exécrable  y  &  cou- 
5)  vert  des  malédictions  d'un  père  ,  pars, 
»  &  porte  de  ce  pas  aux  enfers  les  fou- 
«  droyantes  paroles  que  je  lance  fur  toi» 
?5  Puilfes-tu  voir  bientôt  Tiffue  funefte 
»j  de  la  guerre  que  tu  vas  porter  dans  le 
w  fein  de  ta  patrie  !  puifi[es-tune  revoir 
«  jamais  Argos  î    puilîiez-vous  Tun   Se 
55  l'autre  tomber  entre-lalTés  &  entre- 
55  ég;orgés  de  vos  mains  1  puiiTe  le  noir 
9J  Tartare  ctre  votre  partage  !  voilà  le 
«  comble  de  mes  derniers  vœux.  Ter- 
3>  ribles  Euménides ,  Se  vous ,  Mars  y 
»*  qui  avez  empoifonné  leurs  cœurs  de 
5>  haines  mutuelles ,  hâtez  l'effet  de  mes 
35  defirs.  Pars  encore  une  fois  j  fui ,  dis- 
«  je  5  & ,  dépofitaire  de  ma  dernière 
35  volonté ,  apprends  aux  Thébains  ôc 
35  à  tes  fidèles  alliés ,  quel  eft  l'héritage 
33  qu'Oedipe  outragé  laifTè  par  teftament 
33  à  des  fils  barbares. 

PoLYNicE.  Voyage  fatal  î  trop  mal- 
heureux alliés  !  fous  quels  aufpices  cou-    J 
rons-nous  à  Thébes  !  non  ^  je  ne  puis 


TRAG.  DE  SOPHOf  ï  F  487 
leur  révéler  cet  hornble  nr  !^  c.e^  Se  il 
m'eft  encore  moins  permis  de  reculer. 
Mourons  avec  mon  funefte  ''ecret.  O 
mes  fœurs ,  témoins  Je  ces  affreufes  im- 
précations de  mon  père  ,  au  nom  des 
Dieux  ,  Cl  votre  retour  à  Thébes  eft  auiîî 
certain  que  mes  mallienrs  ,  ne  me  pri- 
vez pas  du  moins  des  honneurs  funè- 
bres. Par  ce  pieux  devoir  acquérez  la 
double  gloire  de  vous  montrer  aulîi  gé- 
néreufes  fœurs ,  que  vous  avez  paru  filles 
remplies  de  tendrelfe  ôc  de  piété  pour 
un  père. 

Antigonh.  Ah  y  Polynice  ^  daignez 
m'écouter. 

PoLYN.  Que  voulez- vous  de  moi  ? 

Antig.  Ramenez  votre  armée  dans 
l'Argolide,  &c  n'allez  pas  perdre  votre 
patrie ,  ôc  vous-même  avec  elle. 

PoLYN.  Je  ne  le  puis.  Hé  ,  comment 
raffemblerois-je  mes  alliés,  fi  je  leur 
donnois  le  moindre  figne  de  frayeur? 

Antig.  Et  quel  fruit  retij'erez-vous 
de  votre  implacable  haine  ?  Que  vous 
fervira  d'avoir  renverfé  votre  patrie  ? 

PoLYN.  Il  me  feroit  trop  honteux  de 
reculer  oC  de  devenir  la  fable  d'un  frère 
à  qui  je  dois  commander. 

Antig.  Mais  fongez  aux  Oracles  que 
vous  venez  d'entendre.  Tous  leurs  trait* 

Xiv 


488      ŒDIPE  A  COLONE, 

lombent  fur  vous.  Ils  vous  condamnent 
vous  ôc  votre  frère  à  la  mort. 

PoLYN.  J'en  fens  tout  le  poids  :  mais 
il  eft  trop  dur  de  céder. 

Antig.  Ah  5  mon  frère ,  &c  qui  fui- 
vra  vos  drapeaux  avec  de  pareilles  pré- 
dictions ? 

PoLYN.  Je  fçauïai  taire  ce  qu'il  fau- 
dra :  l'art  d'un  Général  eft  de  publier 
les  heureux  préfages ,  ôc  de  cacher  les 
mauvais. 

Antig.  Vous  êtes  donc  déterminé  à 
courir  à  votre  perte  ? 

PoLYN.  Le  fort  en  eft  jette  :  ne  m'en 
parlez  plus.  Je  vole  avec  fureur  à  cette 
expédition  ,  toute  funefte  que  je  la  vois. 
Je  cours  braver  les  imprécations  pater- 
nelles 5  ou  accomplir  ma  noire  deftinée. 
Daignent  les  Dieux  vous  être  propices, 
il  vous  rendez  à  un  frère  mort  des  de- 
voirs qu'il  ne  peut  attendre  de  vous  du- 
rant fa  vie.  Ne  me  retenez  plus  l'une  ôc 
l'autre.  Adieu ,  chères  fœurs.  C'eft  pour 
la  dernière  fois  que  vous  me  voyez. 

Antig.  Ah ,  malheureufe  que  je  fuis  \ 

PoLYN.  Arrêtez  vos  pleurs.  Je  le 
veux. 

Antig.  Hé ,  quelle  fœur  feroit  affez 
barbare  pour  ne  pas  pleurer  un  frère  qui 
court  de  fang  froid  à  la  mort  ? 
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PoLYN.  Hc-bien  ,  s'il  le  fluir ,  je  iç^u- 
rai  nioiuir. 

Antig.  Non ,  cruel ,  il  n'en  fera  pas 
sinfi ,  vous  prêterez  l'oreille  a  mes  con- 
feils. 

PoLYN.  Ne  me  confeillez  pas  une 
lâchîté. 

Antig.  Hélas ,  nous  ferons  donc  pri- 
vées de  vous  ! 

PoLYN.  Notre  étoile  fortunée  ou  mal- 
keureufe  ne  dépend  pas  de  nous.  Les 
Dieux  font  les  maîtres  de  nos  deftinées. 
Je  les  conjure  de  rendre  les  vôtres  aufli 
lieureufes  que  vous  le  méritez  toutes 
deux.  "^ 

Il  s'arrache  enfin  de  leurs  bras  après 
ces  d^^rniers  mots ,  &  il  faut  remarquer 
que  Théfée  ,  par  bienféance ,  n'a  pas 
affifté  à  cette  entrevue  du  fils  &  du  père , 
ni  à  cette  dernière  Scène ,  durant  la- 
quelle le  frère  Se  les  fœurs  s'éroient  un 
peu  féparés  d'Oedipe  qui  n'eft  pas  cenfé 
les  entendre.  Polynice  parti,  les  Colo- 
niates  entendent  un  bruit  de  tonnerre. 


*  Plus  on  examinera  cette  Scène  ,  plus  on 
la  trouvera  charmante  &  remplie  de  la  pure 
nature.  Le  fort  des  belles  chofes  eft  d'être  peu 
frappantes  au  premier  afped.de  frapper  davan- 
tage au  fécond  ,  &c  de  paroître  toujours  plus 
belles  5  plus  on  les  examine. 
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Ils  craignent  que  ce  ne  ioit  un  préfage 
de  quelque  malheur  qu'Oedipe  leur  at- 
tire. Mais  Oedipe  j  homme  infpiré , 
regarde  ce  bruit  comme  un  augure  de 
fa  mort  prochaine ,  de  forte  qu'il  prelTe 
fes  filles  &  le  Chœur  d  avertir  promp- 
tement  Théfée,  Le  tonnerre  continue , 
ôc  fes  coups  redoublés  d'une  manière 
plus  frappante  ,  répandent  une  crainte 
religieufe  dans  le  cœur  des  Vieillards.  "^ 

ACTE     V. 

Théfée  eft  appelle.  Il  arrive  ,  Se  de-' 
mande  fi  c'eft  Oedipe  ,  ou  l'orage  fubit 
qui  caufe  la  confternation  où  il  voit 
toute  l'aifemblée.  Oedipe  prend  la  pa- 
role, &  annonce  avec  un  air  prophé- 

*  35  Sophocle  ,  dit  Longin  ,  Traité  du  Su- 
9>  blime,  traduit,  de  Boijliiau  n'eft  pas  moins 
«•excellent  à  peindre  les  chofes,  comme  on 
»3  le  peut  voir  dans  la  defcription  qu'il  nous 
33  a  lailTée  d'Oedipe  mourant  6c  s'cnfeveiifTanc 
!•  lui-même  au  milieu  d'une  tempête  prodi- 
^  gieufe  ;  &  dans  cet  autre  endroit  oii  il  dé- 
»  peint  l'apparition  d'Achille  fur  fon  tombeau 
M  ;  Tragédie  perdue  )  dans  le  moment  que  les 
33  Grecs  alloient  lever  l'ancre.  Je  doute  néan- 
»  moins  ,  pour  cette  apparition  ,  que  jamais 
33  p^-rfonne  en  ait  fait  une  defcription  plus  vive 

«3  que  SiMONIDE, 
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tique  que  les  Dieux  rappelleni:  par  la 
voix  des  foudres  l'k  des  vents.  Pour  ac- 
complir  la  foi  qu'il  a  donnée  à  Thélée 
&  à  la  ville  d'Athènes  d'crre  toujours 
leur  dcfenfeur ,  il  va  ,  dit-il ,  marcher 
fans  guide  ,  tout  aveugle  qu'il  eft ,  vers 
le  lieu  où  il  doit  expirer.  Théfée  feul 
aura  le  fecret  de  fon  tombeau ,  qu'il  ne 
révélera  que  quand  il  fera  proche  de  fa 
fin  ,  &c  feulement  à  fon  fucceifeur ,  pour 
être  tranfmis  avec  les  mêmes  précau- 
tions à  tous  les  Rois  d'Athènes  à  venir. 
C'eft  à  cette  condition  que  le  tombeau 
d'Oedipe  deviendra  le  plus  folide  bou- 
levart  des  Athéniens.  33  Mais  je  fens , 
»*  continue  ce  Prince,  que  les  Dieux  Se 
3?  les  Deftins  me  prefïent  d'arriver  au 
35  lieu  marqué.  Partons  ,  &  mettons  bas 
r>  toute  crainte.  Suivez-moi,  mes  filles^ 
9»  car  je  vous  fervirai  de  guide  ,  comme 
t>  vous  avez  été  le  mien  jufqu'à  ce  jour... 
w  Qu'on  me  laide...  Qu'on  ne  m'appro- 
>5  che  pas...  Seul ,  je  trouverai  l'endroit 
»  où  la  terre  doit  m'ouvrir  fon  fein. . . 
»  Ceft  par-là  :  fuivez-moi.  Mercure  & 
a  la  Déefle  des  enfers  font  mes  conduc^ 
3)  reurs...  O  lumière  du  jour  qui  m'es 
M  déformais  devenue  invifible  ,  je   te 
3ï  quitte  pour  aller  aux  enfers.    Cher 
w  Théfée  ,  de  vous  ,  généreux  Athé- 
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35  niens ,  pui liiez- vous  être  toujours  Iieit- 
33  reux  ,  &  dans  votre  proipérité  vous 
33  rappelier  quelquefois  'le  fouvenir 
»  d'Ôedipe. 

Il  part  5  Se  le  Chœur  en  deux  courtes 
Strophes  fait  des  vœux  au  Ciel  pour  le 
prier  de  procurer  à  ce  merveilleux  étran- 
ger un  pailage  doux  &  tranquille  dans 
le  féjour  des  morts.  On  va  voir  qu'il 
s'eft  paiïe  trop  de  chofes  pour  avoir  pu 
vraifemblablement  arriver  dans  un  fî 
court  intervalle  :  &  l'on  ne  peut  juftifier 
le  défaut  de  cqzzq  précipitation  que  par 
le  chant  qui  a  pu  reîidre  l'Ode  plus  lon- 
gue ,  &  par  l'enchantement  du  Specta- 
teur 5  qui  déjà  étonné  d'un  prodige  fî 
peu  prévu ,  en  attend  TiiTue  avec  impa- 
tience. 

Cette  iifue  eft  la  mort  finguliere 
d'Oedipe  :  TAdteur  qui  vient  la  racon- 
ter, dit  qu'Oedipe  eft  arrivé  fans  con- 
dud^eur  près  d'un  précipice  ,  dans  un 
chemin  partagé  en  diverfes  routes  ,  où 
Théfée  Se  Piritholis  s'étoient  juré  une 
fidélité  éternelle  j  qu'il  s'eft  afïis  fur  un 
fiége  de  pierre  j  qu'il  a  mis  bas  fes  vê- 
tèmens  de  deuil  ;  qu'il  a  ordonné  à  £qs 
filles  de  lui  apporter  de  Teau  puifée  dans 
une  fource  voifine  j  qu'après  s'être  puri- 
fié, il  s'eil;  revêtu  d'une  robe  telle  qu'on 
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«n  donnoitaux  morts  j  qu'incontinent  la 
terre  a  tremble  •  que  les  PrincelFes  éplo- 
rées  &  fe  frappant  la  poitrine  n  aban- 
«ionnoient  point  ce  Prince  qui  leur  a  dit 
en  les  embralfant  :  »  Mes  filles  ,  vous 
>?  n'avez  plus  de  père. J'achève  de  mourir 
**  en  ce  jour  ,  heureux  de  vous  épargner 
>5  déformais  des  foins  qui  ont  dû  vous 
»*  coûter  ,  mais  que  votre  tendrelfe  pour 
»  moi  a  fçu  vous  adoucir.  J'ai  porté  ma 
î»  reconnoiffance  paternelle  auili  loin 
53-qu  elle  a  gû  s'étendre. . .  Mais  je  vous 
J3  quitte  eniin  pour  toujours. 

On  ajoure  qu'à  ces  mots  tous  les  aflif- 
tans  fondant  en  larmes  ,  ont  jette  de 
grands  cris ,  qui  ont  été  fuivis  d'un  pro- 
fond filence  ;  qu'alors  on  a  entendu  une 
voix  du  Ciel,  j?  Oedipe ,  qu'attendez- 
»  vous  ?  55  Qu'aufîi-tôt  il  appelle  Théfée, 
&  lui  recommande  les  deux  PrinceiTes  , 
qu'il  embraiTe  derechef  en  leur  ordon- 
nant de  s'écarter  pour  n'être  pas  fpec- 
tatrices  d'«ne  mort  dont  Théfée  feul 
devoit  être  le  témoin  par  l'ordre  dos 
Dieux  y  que  l'affernblée  congédiée  ayanc 
levé  les  yeux  quelques  momens  après  3 
n'a  plus  vu  Oedipe  ,  mais  feulement 
Théfée  qui  fe  couvroit  le  vifage  ,  com- 
me fi  fes  regards  euifent  été  éblouis  d'un 
,f|)eéiaclç  célefle  ;  que  pour  Oedipe  on 
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ignore  quel  a  été  le  genre  de  fa  mort  ; 
mais  que  fans  doute  la  rerre  s'eft  douce- 
ment entr  ouverte  pour  le  recevoir  fan^ 
violence  Se  fans  douleur. 

Antigone  ôc  Ifméne  reviennent  fur  la 
Scène ,  &  paroilfent  inconfolables  de  la 
perte  qu'elles  ont  faite  d'un  père  fi  ten- 
drement aimé.  Elles  veulent  retourner 
fur  leurs  pas  pour  chercher  fon  corps  ou 
fon  tombeau.  Mais  c'eft  un  devoir  qui 
leur  eft  interdit.  Le  Chœur  entreprend 
de  les  confoler.  Rien  ne  les  touche  que 
le  fouvenir  d'Oedipe,  Théfée  vient  j  Se 
par  fa  préfence  Se  {qs  bons  ofEces  ,  il 
adoucit  un  peu  leur  douleur.  La  feule 
grâce  qu  elles  demandent  fur  le  refus 
nécelTaire  qu'on  leur  fait  de  les  mener 
au  tombeau  de  leur  père ,  c'eft  que  du 
moins  on  les  conduife  à  Thébes ,  pour 
prévenir  la  guerre  cruelle  de  leurs  frères, 
Ôe  pour  empêcher ,  s'il  eft  pofîible ,  qu'ils 
ne  fe  donnent  mutuellement  la  mort. 
Théfée  leur  promet  tout  en  faveur  d'Oe- 
dipe :  Se  le  fpedacle  ceile. 

Fin  du  Tome  troijiéme. 
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